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JOURNAL ASIATIQUE. 
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— <=»O r7T» 


T1RUVALLUVAR TCHARITRA (1) . 

a 

Extrait concernant Aovae et sa g^n^alogie, par M. Ariel. 


I. 

Sur le mont Kael&ca, dont grande est la magni- 
ficence, dans la salle de son trone, le grand Civa, 
accompagne de Parvati, daignait presider 1’assem- 
blee celeste, de sorte que Brahma et les trente- 
trois mille myriades de dieux, les quarante-huit 
mille Muni , les kinnara , les Kimpurucha , les Ga- 
ruda, les Gandharva, les Siddha, les Vidhyadhara (2) 
et autres, avec veneration 1’entouraient. La, Devi, 
se levant, se mit it l’adorer. 

« Seigneur, demanda-t-elle , y a-t-il , dans le triple 
monde, quelqu’un qui, s’etant conduit sans faillir 
dans la vertu domestique [illara), ait atteint le but 
supreme ( 3 ) ? » 

Le seigneur, en sa sainte pensee, obtempera. 
uO Uma (4), dit-il, il y en a cinq dans le monde 
divin: Vacichtha, Agastya, Arya. Bhudjagga etCam- 
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bhu (5); il y en a an dans le monde terrestre, Ti- 
ruvalluvar. Ceux-la n’ont pas failli dans i’observance 
des devoirs envers les manes , des devoirs envers ies 
dieux, du zele pour fhospitaiite , de ia protection 
de la famille, du culte a rendre a la vache (6), ni 
d’aucune autre loi de la vertu domestique. Pleins 
de merites, adonnes aux bonnes oeuvres, ils ont 
pratique la vertu domestique avec leurs epouses et 
atteint le but supreme (gati).'» 

En ces mots daigna s’epanouir la bouche divine. 

« Quel est ce Tiruvaliuvar du monde terrestre? » 
demanda Parvati. 

« Jadls un deluge arriva. Brahma qui avait su 
d’avance quil arriverait, dans le but de n’y pas pe- 
ril - , d’y echapper, changea de forme, choisit pour 
asile une calebasse, ou il penetra, et sen vint flot 
tant sur les ondes. A cette vue, nous, comme sans 
savoir, nous demandames qui etait la-dedans. — Le 
prophete ( VaUuvar ) repondit-il, en puissance d’agir 
avec connaissance du temps l'litur (7). — Comment 
avez-vous echappc a ce deluge? » — Connaissant que 
nous etions le Seigneur, il eprouva une trcs-grande 
joie. « O grand Civa, dit-il, j’ai echappe par votre 
sainte grace; mais daignez consentir a dissiper l’i- 
nondation. » Telle lut sa priere. « Cette faveur, re- 
pliquames-nous , vous est accordee , » et, par lui , nous 
limes order, comme devant, Fuinvers. De lui-meme, 
ainsi doue, nous dirons le motif de la naissanee sur 
la terre. 

"Durant les premiers temps, sur cette terre. 
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dans le pays de Pandi (8), le college des savants de 
la grande cite de Madhura nous fit irreverence. A 
cause de cela, et pour renverser leur orgueil, nous 
envoyames se manifester sur la terre, et Tiruval 
luvar, possedant 1’essence de Brahma, et le grand 
Vichnu, etSarasvati (9). Parmi eux, le grand Vichnu 
naquit devenu ldaekkadar (i'O). Ecoute de quelle 
genealogie provinrent Sarasvati et Tiruvalluvar. 

« Au commencement, Ka§yapa (1 1), un des neuf 
Brahma (12), fils de Brahma, s’unit a Urvaci et 
engendra Vacichtha. Celui-ci s’unit a Arundhati et 
engendra Cakti. Celui-ci s’unit a une pulaecgi de 
Pugganur (13) et engendra Paraeara. Celui-ci s’unit 
a Matsyagandha et engendra Vyaca. Tous quatre ( 1 4) 
furent verses dans les Vedas. 

« Ulterieurerhent, Brahma, considerant qu’il lui 
fallait, par quelques fils encore, illustrer la langue 
du nord et la langue du sud, fit, suivant le rite du 
Veda, un sacrifice. Du vase a ce employe, Kalaema- 
gal (15) se produisit. Brahma en fit son epouse. En- 
suite Agastya, sous forme exigue, sortit du vase (10). 
II se maria a la fille de 1’Ocean et engendra le 
grand Sagara. Celui-ci s’unit a une pulafyci de Tiruva- 
riir (1 7), engendra Bhagavan (18), et lui fit apprendre 
toutes les sciences (19). Ccpendant, un certain 
Tapamuni (20), de la race de Brahma, uni a une 
femme brahmane nominee Arunamagga (21), avait 
engendre une fille, et expose 1’enfant, en se ren- 
dant faire penitence, sirn le mont Virali (22). Un pa- 
rafya distingue d’Uraeyur (23), voyant cette petite . 
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favait prise et elevee depuis quelque temps, quand 
il etait tombe, queile qu’en fut la cause, sur le vil- 
lage, tme pluie de sable qui avait fait perir tous les 
habitants, exceptelajeunefdle. Contrainte,parsuite, 
de s’eloigner, elle avait ete elevee dans i’agrahara 
(24) de Meliir (25), lieu voisin, sous le toit de 
Nityarya (26). 

«Alors Bhagavan, devenu savant dans toutes les 
sciences, et qui, afin qu’en le voyant chacun lui fit 
honneur, vivait sans faillir aux devoirs du brah- 
mane, allait, plein de ferveur, faire un pelerinage 
a Kaci. II descendit dans une cliauderie (27) voi- 
sine dudit agrahara , et, apres avoir accompli ses pra : 
tiques journalieres (nityakarma ) , se mit a preparer 
ses aliments. En cet endroit vint la jeune fdle. « Qui 
«es-tu? dit-il, a sa vue. Une pulaecci? une valaec- 
x ci (28)? Tu es venue ici. » Et pris dune grande co- 
Icre, il 1’injuria, la frappa (29) sur la tete a l’ensan- 
glantcr et la chassa. Elle, tout en larmes, retom’na 
4 sa denaeure. 

« Ensuite Bhagavan, ses ablutions faites, son re- 
pas lini, avec grande hate se mit en route. En quel- 
ques jours il alia 4 Kaci, ou il se baigna dans la 
Gagga. Lorsqu’il revint, porttint, au moyen d’un 
bambou, de i’eau recueillie au confluent sacre, il 
descendit dans la meme chauderie; la jeune fille, 
•elle que la grande Lakchmi, belle, dage nubile, 
sy presenta. A la vue de sa beaute et de tous ses 
charmes, Bhagavan fut pris de desir. Nityarya, le 
maitre de la chauderie , ronnut cette impression ; il 
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dit 4 son hote : « Mariez-vous a ma fille, et restez 
t( ici. — Je le ferai , repondit Bhagavan , en reve- 
wnant de Ramecvara (30), ou j’accomplirai mon 
« voeu avec beau que j’ai apportee. » Et, avec la per- 
mission du brahmane, il partit, se baigna a Rama- 
ligga et revint. Nityarya fit alors les apprets du ma- 
nage. II celebra, accompagne de ses parents, la 
totalite des ceremonies de quatre jours; le cinquieme 
jour, ii fais.ait prendre aux epoux le bain propitia- 
toire (31), quand Bhagavan, afin de verser de 1’huile 
sur la tete de la femme, ecarta ses cheveux, vit 
la cicatrice du coup dont il l’avait precedemment 
trappee, hesita, recbercha comment cela lui etait 
venu, et lui ay ant dit avec douleur : «N’es-tu pas 
>i celle d’auparavant?» ( Adiyal ) la laissa et s’enfuit. 
Voila pom'quoi Adi ( premiere ) fut le nom de cette 
femme (32). 

uBhagavan, ainsi fuyant, s’arreta, commelejour 
passait, a une chauderie situee dans un village de 
cbanteurs (33),qu’il vit droit devant lui. Adi elle- 
meme l’avait pom'suivi. Elle le regarda, et, avec 
une aflliction profonde, elle lui dit : «C’est par 
« l’ceuvre divine qua vous et a moi cette chose est 
((arrivee. M’abandonner est-il digne de vous, et 
« est-ce juste? D’ailleurs, si vous me quittez, je ne 
nvivrai pas. » Lui. a cause des antecedents (34). re- 
connut intcrieurement qu elle parlait vrai. « Femme , 
(( repondit-il, si ton van est d’etre avec. moi, il fau- 
• dra obeir a ce epic j’aurai dit. Le voici : Quelque 
>< part cpi’il to naisse des enfants . si me suivant , 
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«ia mcme tu ies abandonnes, je consens a te gar- 
« der. » Comme elle accepta la condition , tous deux , 
cette nuit-la , cohabiterent dans la chauderie. 

« Alors , avec la permission du grand Civa, Sa- 
rasvati naquit, devenue Aovae, par tous celebree. 
Au moment oil la mere s’eloignait, inquiete, se 
demandant qui protegerait 1’enfant delaisse, il parla. 

VenbX (35). 

« Civa , qui , avec faveur, sur ma tete , a lui-meme 
«laisse grave qu’il en serait ainsi, est-il done mort? 
(i La plus complete detresse arriverait-elle? est-ce un 
upoids pour lui, mere? Ne crains done pas, toi, 
« dans ton caeur (36). » 

« Ayant entendu ce langage , Adi , l’esprit rassurc , 
s’en alia. Puis, les chanteurs, habitants du village, 
prirent 1’enfant et 1’eleverent (37); et cependant, 
comme e’etait Sarasvati, elle apprit, par sa seule 
nature, tous les arts ( kala ), chanta, sur Ganapati, 
un agaval (38) intitule Sitakalabha , et, adorant ce 
Dieu, composa, pour le bien du monde : Attitchudi, 
kondaeveynda-n mudarae , Nalvali, Rural, Acadihku- 
vae, Nannutkovae, Nanmanikkbvae , Bandhanandddi , 
Aruntam'dnuilai, Darcanappattu et autres.ouvragos(39), 
chanta dilferents pocmes sur toutes cboses, et fit 
on quantite toutes sortes de mer\ T eilles. 

« Quand vint le temps qu elle eut fini , un jour 
elle rendit en hate son culte (40) a Ganapati; celui- 
oi lui demanda pourquoi, contre 1'usage, elle se 
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pressait a cette oeuvre. « Seigneur, dit-elle, Sunda- 
« ramiirtti et Ceramanperumal (4 1) sen vont au Kae- 
« laca. Iis m’ont appelee aussi. — Je t’y enverrai avant 
« eux , reprit Ganapati ; termine , eomme a i’ordi 
«naire, ton adoration.)) Elle termina, dans les re- 
gies, la ceremonie, et, enlevee aussi tot par la trompe 
du dieu, parvint au mont Kaelaca. Les deux sages 
y etant cnsuite alles , de voir Aovae s’emervcil- 
lerent (42). 


II. 

ATTITGHUDI (43). 

Om ! Ganapati soit en aide ! 

INVOCATION. 

Adorpns, avec une veneration constante, le dieu 
qui ainie Attitcliudi (44). 

i . Sois 'desireux de faire le bien (45). 

2 . La eolere doit etre apaisee. 

3. Ne cache pas tes ressources (46). 

4. N’empeclu^is une generosite. 

5. Ne parle pas de ta richesse. 

6. Ne renonce pas a la perseverance. 

y. Ne dedaigne ni les chilTres ni les lettres (47). 
8. Mendier est meprisable. 
y. Mange quand tu auras donnc l’aumone (48) 
io. Conduis-toi convenablement. 
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11 . Nc eesse pas de reciter (49). 

13 . Ne parle pas avec cnvie. 
i3. Ne diminue pas le laux du grain (50). 
i h . Ne parle pas sans avoir vu (51). 

15. Attache-toi aux tiens comme la lettre /to 
9 a (52). 

16 . Baigne-toi le samedi (53). 

1 - . Parle courtoisement. 

1 8 . N’eleve pas de maison spacieuse. 
ig. Noue amitie en connaissance de i’ami. 

3 0 . Honore pore et mere. 

2 i . N’oublie pas un bienfait. 

32. Fais la culture voulue par la saison. 
ao. Nc vis pas en pillant les champs (54). 

2 h. Ne fais que ce qui est bien. 

20 . N’amuse pas les serpents (55). 

26 . Dors sur le coton du Lava (56). 

27 . Ne parle pas trompeusement. 

38 . Ne fais que ce qui est beau. 

29 . Apprends dans l’cnfance (57). 

30. N’oublie pas le devoir. 

3 1 . Ne t’amuse pas a dormir. 

32. Ne songe a insulter (personne) (58). 

33. La piete est protectrice ^ntre ie mal). 

34. Vis de sorte que le tien appartienne (a tous) 

35. Evite la bassesse. 

3G. Ne perds pas une qualite. 

3y. Ne te degage pas dune union (honorable). 
38. Beitonce a ce qui doit nuire. 

3g, Applique-toi a ecouter. 
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4o. Ne cache pas ce que tes mains peuvent 
fuire. 

A i . Ne sois pas enclin au vol. 

A 2 . Fuis un amusement coupable. 

A3. Demeure dans la voie de la justice. 

A A. Vis dans la societe des gens instruits. 

A 5. Ne parle pas specieusement (59). 

A 6 . Songe toujours A de nobles actions. 

A 7 . Ne parle pas pour irriter. 

AS. Ne recherche pas le jeu de des. 

A 9 . Fais avec soin ce que tu feras. 

00 . Connais un lieu de reunion avant. d’en ap- 
procher. 

5 1 . Ne proccde pas de mamere qu’on disc • fi ! 
5a. Ne parle pas confusement. 

53. N’erre pas dans (’indolence. 

54. Conduis-toi de sorte qu’on t’appelle sage. 

55. Penche vers la liberalitc. 

56. Rends hommage a Tirumal (CO). 

57 . Evite lcs mauvaises actions. 

58. Ne cede pas a la doideur. 

5g. Pese une action avant de la faire. 

60 . N’oulrage pas la divinite. ' 

61 . Vis conformemcnt aux (moeurs du) pays 

62 . N’ecoute pas une parole de femme. 

63. N’oublie pas cc qui est ancicn (61). 

64. N’entreprends pas ce qui eehouera. 

65. Poursuis cflicacemenl lebicn (0J2). 

66 . Agis d’accord avec tcs compatriotes. 

67 . Ne quitte pas ton lieu (natal) (63). 
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68. Ne joue pas dans une eau (profonde). 

69. Ne mange pas de friandises ( 64 ). 

70. Apprends beaucoup de livres. 

7 1 . Fais produire les fchamps de riz. 

72. Conduis-toi avec droiture ( 65 ). 

7 3. Evite la perdition ( 66 ). 

7/1. Ne parle pas dedaigneusement ( 67 ). 

75 . Ne cede pas a la maladie. 

76. Ne dis rien de blamable (68). 

77. Ne te familiarise pas avec les serpents ( 69 ). 

78. Ne parle pas erronement ( 70 ). 

79. Agis de maniere A avoir' la grandeur. 

80. Protege ceux qui te loueront. 

8 1 . Subsiste en soignant la terre. 

82. Prends pour appui les grands (par leur sa- 
voir). 

83 . Evite l’ignorance. 

84 . Ne sois pas 1 ’ami des petits (en merite). 

85 : Pour prosperer, conserve ta fortune. 

86. Ne recherche pas les querelles. 

87. N’admets pas de perplexite dans ton esprit. 

88. Ne c6de pas a un ennemi. 

8g. Ne dis rien de superflu. 

90. Ne desire pas maints aliments. 

91. Ne reste pas devant une collision ( 71 ). 

92. Ne fais pas araitid avec les mechants ( 72 ). 
.98. Presse dans tes bras une chaste epouse. 

9a. Ecoute la voix des gens superieurs. 

95. Fuis la demeure des femmes qui ont un col- 
lvre aux yeux ( 73 ). 
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g6. Dis tout ce que tu auras a dire. 

97. Hais la sBnsualite ( 74 ). 

98. Ne parle pas de ta capacite. 

99. Ne discute pas en face (de savants) ( 75 ). 

100. Recherche la science. 

101. -Conduis-toi de maniere a gagner 1 ’asile (ce- 
leste). 

102. Sois excellent. 

10 3 . Vis hien avec tes concitoyens. 

10 4 . ' Ne park pas d’un ton tranchant ( 76 ). 

10 5 . Ne fais pas de mal par passion ( 77 ). 

106. Cesse de dormir a la pointe du jour. 

107. Ne frcquente pas tes ennemis ( 78 ). 

108. Ne park pas avec partialite ( 79 ). 


NOTES. 

(1) Tiruvalluvar tcharitra. La transcription des mots tamils en 
lettres franchises presente plusieurs difficult^, surtout en ce qui 
concerne ceux d'origine sanscritc. La langue tamilc rejetant prcsque 
tous les groupesdeconsonnes, admettant frcquemmcnt des insertions 
deYoyelies , soit au commencement, soil au sein des mots nombreux 
qu’ellea empruntes; modifiant.pour lapiupart, ia forme des suffixes 
qui les terminent, ses formes, scrupuleusemcnt transcrites, ^tonnent 
et clioquent celui qui est habitue A rencontrer leurs primitifs inal- 
teres, et s’opposent a ce que la derivation puisse etre facilement 
saisie. Tout ce qui a 6te public jusqu’ici sur 1’Indc, d’apres des 
documents du midi de la presqu'ile, est berisse de ces dtifigurations 
etranges et barbares, qui existent bcaucoup moins dans la pronon- 
• ciation que dans l’ecriture. Aussi, croyons-nous etre d’accord avec 
la raison et le gout, en rempla?ant, au litre meme de cette. I^gende 
eiu, nous le rpconnaissons, I’ortbographe sanscrite a ete conservee, 
presque autant que possible., par I'auteur tamil , le nom f arittiram , 
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par le theme Tcharitru, depourvu d’ailleurs dc la temnnaison m 
da nominatif neutrc. Nous nous afl'ranchiroi^ ainsi gen^ralement 
de ces finales parasites et qui sen Invent devant les inflexions, ef 
nous ecrirons loriginal au lieu du derive, toutes les fois quecelui-ci 
ne s eloignera pas de i’autre, de manitre qu’il ne puisse etre facile- 
ment roproduit sous son aspect tamil. C’est ce que M. Wilson a fait, 
enpartie, dans la redaction du catalogue de la collection Mackensie. 
Les notes suivantes permettront quelques comparisons it 1’appui de 
ce systfeme 

(2) Brahma, LSiTLDn~ B-p-irma, — Kimpurucha, 0? U3 

1 — | C3 1 r 5~ Kimburuda-r ou. sans alteration , fifirq^rj — Gandharva, 

35 ^ ^ 35 O' CTtJ -O' ? G -ltandana-r rrFWH — Siddha , ^ & 25- 
& Citta-r, pTSi — Vidyadhara, LU T5<T'.rr Vittiya- 

ilara-T, f s r qpj p ; 0", r « ' n dique le pluriel.et, honorifiquement , le 
singulicr. 

(3) But supreme, 05 gT G-kadi, (nfA); commundment employe 
dans le sens de beatitude, aflranchissement des renaissances, rfrer. 

(4) Uma,2_53> LD Urnae JITT- S3, ae, rcmplacc tonjours yrt- 
comme affixc des noms fcminins. (Cf. jj grec, j 

Les deux autres noms de la mime ddessc , imprimis plushaut, 

1 Note de la redaction du Journal . L’auteur, par une recherche d’exacti- 
tude qu'on ne peut trop loner, avail , dans son manuscrit, inslire entre pa- 
rentheses les lettres finales des mots sanscrils, tclles que les ajoutenl les 
Tamils, conformcment au genie de lcur langue. MaisTemploi dc cctte pa- 
renthese, pour detacher une seuie letlre du mot qu’ellc termine, produisant 
un effet typographique peu agrtiablc , on a cru pouvoir la remplacer par un 
petit tiret. Ainsi, quand on lira citta-r, on saura que 1'autcur avait ecrit 
citta(r). De meme, 1'auteur, voulant marquer qu'un mot est termine par une 
double lettre , avait [dace les deux lettres 1’une au-dessus de Tautrc entre 

parentheses, de cette maniere ( ^ j , ce precede, applique surtout auv 

caracteres tamouls , devant causer un ecartement trop considerable, on a 
separe Time de l'autre ces deux lettres par un tiret ; ainsi lulluva-r-n revicnt 
a rallma-r et valluva-n. II cn est de meme au commencement des mots , n ft 
R-p-irmnr gale NirmA et Pirmu 
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s'dcrivent cn tanii.1 1 — iT ry CTu dp 'Parvadi, tiiclrtl, Q U> <5~1S 
D-t-evi, c&t- \ y est devenu @ i . et Q, e. Ce dernier prolon- 
gement a jjresque toujours lieu. 

(5) Vaficlitlia , 0\J Ep' *1 — _CT Vapitla-r, ou, sans alteration, StVMV ■ 
— Agastya,2) 4 05 LU_0" A<jattiya-r,ou, sans alteration, 

— Arya,' 2J LU_(5Ur Aya-ri , 3J-J, Bra lima. — Bhudjagga, I | LU_ 

/JoBa-COT B-p-uyagtja-n , tTsTJ, « serpent, debauch'd , » designe ici 

Kricbna, qui est Vichnu. — (Jambhu, 0= LX> I I Cambu, 57111 , un des 

noms de (Jiva. Ce dieu a, dans le recit, le caractere supreme d’etre 
existantparlui-meme, I — I O' LD cF* (5\J _ C5OT Paramaciva-n / et 

peut citer ainsi , de la trinite qui Im est subordonnce , commc fai- 
sant partie des bienheureux , la personne divine de mfme nom , 
representant, ainsi que les autres, un de ses attributs actifs. 

(C) Kapila, 45 US' 2/043 Kabilae, cffftftrfl- Le mot qui a desigmi 

d’abord la vaclie sacrde“des Puranas est iei employd pour designer 
la vaclie en general. Ainsi, le mythe est parti de la nature pour 
idealiser l’animal par excellence, et le culte, en s’adressant a tonte 
vache, comine si elle etait la nourricidre divine, a relie le ciel a 
la terre. 

{ 7 ) Vallura-wi, CTU OVT QjvHicyLj.rT'.gCT, substantifqui est em- 
ploy'd vulgairement pour indiqner les membres de la division supe- 
rieure do la caste des paracya, leurs pretres, et , en outre , les devins , 
sorciers ou astrolo'gues, parce qu’ils font souvent metier de predire. 
\ous le reneontrons, en ce passage, avec une acception evideniment 
clever. Son origine n’est rien moins que claire, et son orlhqgraphe , 
par l cerebral surlout, ainsi que sa signification spdeiale, nous defend 
de le confondre avec (TU (TO (TO LiJ -CTU-CTOT, vulla-b-v-an., 

« puissant, berger, mari,» (ctdVW). Nous basarderions , des a pre- 
sent, quelques .conjecture’s sur ce dernier nom, si leur place ne 
derail se trouver ailleurs; et, pour nous borner a l’objet de retie 
note, nous exprimerons 1’opinion que ralluta derive de <TU OVT nil, 


i\. 
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et nous chercberons a le demontrer. Les monosyllabes tamils termi 
nos par une consonne peuvent generalement devenir des dissyllabes 
parl’additionde 2_, n, devantlequel la consonne, s’ils sont brefs.se 
double. Ex.: I — 10*0^ Ld fTO Q W ( Kathamandjari , ' i o} , pul 
puUu , herbe; (Lp’ OVT^dZfP OVT gy~l? mul, mullu, epine; <5F GVT^ 
<5T OVT gVT> el, c//u, sesame ; 0> OVT ^ 0> OVT 0^5 kal, kallu , vin 
de palmc; 0a 0a CTO CM/. kq.l,kallu, pierre. Gf. Ga T" 0X3 ? 
'T7 <T 0X3/ »«/, nd/n , quatre. Nous nous croyons done aulorise par 
ces exemples a conccvoir, comme ayant pu exister, bien qu’elle ne 
soil pas donnee par les dictionnaires ni reconnue aujourd’hui par 
les natifs, la forme ONJ OVT gyTa t alia, qui conduit k Valluva-n, 
par 1’addition d un suffixe appellatif 2— OXJ _ 63T nva-n, analogue it 
21<3\J_(5OT ava-n, comme 2_ tulu A 2) BjJ adu’Les primilifs 
CT\J OVT valctuvan donneraient tout aussi regulibrement valluva-n, 
mais la derivation de valltl-e st appnyde sur l’existence du telinga 
S valluvadu , vallu, -+-viulti, ou plus exactement, avec 

CO 

Varddliunusvara ~^5°CcSd vdmdu', qui est it la fois, do mime que 
0\J ^ 2— ONJ OTT, avan, uvan tamils, et un pronom de la 

3' pers. et tin alKxe nominal (cf. cobX" maya, male cOO A o O u c5S 
mayavudu, liornme) et, dans ^5 oO J <N33 vaUuvavddtt, de pa- 

CO 

red sens que le precedent , sc.relrouve joint an mot valluva lui- 
incine. Or, CTU OVT v:«/, partni ses significations, a cellos depointe, 

acuite, proximite, force. Valluva-n significra done, au propre , nigu , 
penetrant, et, au figure, sagacc, babilc. Les purarya auront d’abord 
domic ce nom it ceux d'enlre eux qui ctaient d’esprit ingenicuv et 
ipn se seront transmis liereditairemcnt , as ec vine superioritc de 
culture intellectuellc, 1’art tie deviner, erfe par eux, sans doute, 
pour dominer les masses brivtales et ignorajites. Vaf, dans le sens 
ile force, et son approcfianl OVI OVT_ LjD rula-m, force, abon 
dance, fertilite, graisse, ne sont pas sans rapport avec -sansorit , 
eemmunement ON_i 0X3- L O rulu-m , cn lamil, Mais si une analogic 
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peut ici exister, c'est avec les radicaux stZ « pouvoir, etre grand, 
«gras,» et cfj centourer» (OV) < 5 vT vaj, radical de CTU 0 DVT- 

3 ? A Q^J valaegiradu, meme acception), « diviser# (val, «pointe, 
« trancljant, epee » ) : mais sont-ils bien originairement Sanskrits? 

Valluvan, avec 1 ’dpithAte de tiru, « saint, sacre , » est le seul nom 
sous lequel soil connu le poete remarquable qui a fait les Rural. 

"(8) P&ndi. C’est le Pandimandala, dtat qui parait avoir occupd, 
dAs les temps anciens , une grande partie du midi del’Inde, depuis 
1’extrdmitd- de la pdninsule jusqu’au voisinage des frontidres du 
Concan. La peche des perles , au dire d’Arrien-, se faisait sur ses 
cotes. Ses rois portaient le nom de Pandiya-n I 1 'T fitfer I Q__ 

LU_( 5 &T, dont les auteurs grecs ont fait •aavSidv, zszvSiov, et les 
modernes Pandion. Us residaient a MadburA ( LD 6 ~ 0 ) rr Ma- 
durae.iWjx, la Modura de Ptoldmde, ia Modasa de Pline. L’un d’eux, 
Porus ou Puru (peut-etre celui que fhistoire de cette dynastie inti- 
tule: Pcindiyaradjakkal , Mack. Coll. II, 196, appelle Pumhutadjit) 
parait avoir envoyc a 1 ’empereur Auguste une arobassade. Quant A 
lour chronologic et meme A leur nomenclature ou a leur nombre , 
on en sait peu de chose. LangLAs, qui les nomine aussi Pdndayas, 
en compte 362, dont le 359', Koun Pandi, aurait chasse, au xn* 
siicle de notre Are, les Samaneens [Camanid, les Djadna] de son 
royaume , et dont le dernier se serait riomim: Varhoudi. M. WilsiSi 
dit qu’il y en a eu 7 4, suivant la tradition commundment admise, 
mais que d’autres vont jusqu’au chiffre de 357, et que toutes les 
listes se terminent par Kuna Pandya, le Koun Pandi de la suppu- 
tation prdeedente. Kidagekhara est indique comme le premier de 
res princes et le fondateur de Madhurd , environ cinq siAcles avant 
. 1 . C. Vamfacekhara passe pour avoir construct le forlet le palais de 
cette villc, restaure 1’ancienne cite et y avoir cree une sorte d’Aca- 
demie des belles-lettres. M. Wilson, a qui nous emprnntons ces 
details, le place au C on vi' siAde, et Kuna Piindiya avant le x'. 
Ce dernier etait bossn , Kuna-n, c t Langlds en fait 1 ’observation. 
(Cf. Danville. Anliquit. geographiq. de l' fade, pag. 1 08 , 1 26, 1 27. — 
Strabon, citant Nicolas de Damas, lib. XV, S 1 et 5 a. — Peripl. 
mar. Erythr. pag. 33 , 38 , 171, 172. — Pline, Hist. nat. lib. VI. 
ch. xxvi. — LanglAs, Monuments de I’Hind. tom. I, 98, a 3 o. — 
Wilson, Mack.. Coll. I, Ivj, Ixxiv, a Ixxviij et 196.) 
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(9) L’academic ou college tie Madhuri, fondle par le roi Fumfa- 
cekhura, pourque lalangue tamile fiit dignemenleultivee, se compo 
sait de quarante-liuit membres, consideres , dans 1’origine, comme 
dcs incarnations dcs lettres sansk riles. (/.it a leur avait donne line 
banquette prccieuse deslinee a les porter, en guise de nacelle, sur 
I’etang anv lotus brillants comme 1'or, situe au sein de leur palais. 
Ils tenaient leurs stances sur ce vehicule , qui avait la propriety de 
s’elargir ou de se restreindre, suivant le nombre des savants presents 
d la reunion, et n’admettait pres d'eux que les ouvrages eCrits dans 
la languela plus belle, l’esprit le plus irrAprochablc. Les membres 
tlu college vinrent A nianquer de respect a leur dieu tutelairc , par 
suite d’une discussion racontre dans le Kalaltipurdna et le Tiruvilae- 
■ wulalpurana , et ou il soutenait, par la bouebe de Qokkhanalhu , 

une dc ses incarnations, que la chevelure des femmes 
Padmini etait odorante par elle-memc et sans melange d’aucuu 
parfum. (Jokkanatba avait fait, A cettc occasion , la stance suivante: 
i' Insecte aux belles ailes, heureux de connaitre les parfums, dis, 
sans exprimer un disir et avec unc entire confiance amicale, ce 
que tu as vn; connais-tu unc lleur qui ait l'odeur de la chevelure 
de la femme aux dents fines, A la grace du paon?» 

, Les sat ants de MadhurA repousserent l’opmion du divin poete, 
qui suscita, pour les confondre, Tiruvajjuvar. A famine dccelui- 
ci, ils J’inviterent, Alin d’apprecier la valeiir de son livre, a placer 
les Aiim/ A cctd d’eux et de leurs outrages, sur 1c banc magique. 11 
'•(^rctrecil aussi tot pour lie soutenir que le livre immortel; lc jcsle 
fut prccipite sous les lotus. Ce qui nous cst parvenu dcs produc- 
tions emanecs dc cettc assemble parait ecrit dans lc style le plus 
pur ct le plus clevd, appele Arunlamil, Cuddhatiunil. ( Cf. Mack. 
Loll. I , xxxm , iQ 7 ,ct Ttruvalluvarlcharilm , imprime A Madras, en 
tamil, i 84 2 ; et aussi Tiruvilafyididpurdtia , cb. i.n.) 

(10) hlackkidar , aussi noinmt Idadkkadusxddha (fitfar) , Idaikku- 
dadiia-r, estpeu connu, inalgrc la legende qui le reprAsente comme 

une incarnation do Viclinu ('T'LS (ff CTTrtry Viuunu ) , et comme 

ayant accompagne Tiruvalluvar au sein du col lege de MadhurA, 
tors de lApreute du vebieulc magique. Ses ouvrages doivent litre 
pour la plupart perdus. 11 etait, dit-on, de la caste dcs bergers 
t idat i, et , comme tel , faisait paitre lesmoutons dans les bois ( kadu ) . 
do la son noin. Quclques-uns aflirment qu’il etait nc bralimane et 
Jetint benrer, au moment de la mort d un bomnte de cette profes- 
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,1011 , en occupant le corps devenu vacant. On donne pour motif a 
cette transmigration , celui dc contribuer a accomplir la malediction 
de C* va < qui avait condamne 1’Academie tamile a se voir tout 
entiire h'umilide.daijs sa presomption et vaincue dans ses merites, 
par de petites gens, 4Juoi qu’il en soil, i! s’y revfclc la pretention 
d’une orgueilleuse envie de ddpreeier les classes infdrieures , en leur 
enlevant l’lionueur d’avoir produit des esprits distiugues, et I’expe- 
dient est d’une assez grosse finesse potir qu’ofi en fasse bon marelie. 
Voici les seuls fragments de 1’auteur que nous ayons pu nous pro- 
curer. lls ne sont pas de .nature a donner une battle idee de son 
genie. Les deux premieres citations, oil plusieura syllabes doivent 
s’articuler a la muelte, font, a ce qu’on assure, partie des poesies 
qu’il recita devant les savants de Madhura, aprbs quo ceux-ci, qtii 
ctaient jaloux de ses talents et faisaient ecrire ses ouvrages au fur 
et a mesure qu’il les disait, pour I’accuser ensuite d’en imposer et 
de presenter, comme faits par lui , les vers de quelque ancien auteur, 
dont le manuscrit qu'ils montraient attestait 1’cxistence cl la prio- 
rity Le poete calomuie prit lc parti de rendre ses productions im- 
possibles transcrire, et, incoutestablement, d’une nouveaute 
inoui'e. 

«Sur tin afbre voisin du bord d une riviere unc corneille etait 
percbee. Ka, ka', ka, disait-elle; en bas sc Irouvait.un berger, sans 
fl6cbe pour (rapper cette corneille: It, t(, tt , faisait-il. » 

«Une femme, belle p;irini les femmes, montec sur tin elephant 
s’agitait, 

(a^5?dr55(®S'Ei53v’5>550rL^L_Lli_i_B5ST > ) 

{ adakkikhudakkikkarittlaUadakki) 

ruminant, miicbonnanl, les tempes ruisselantes : m, m, m, in, * 111 , 
m, m. m, niurmurait l’elephaut. » 

«Les Kura/ sont taillcs menu commo tin grain 'dc moutardc 
creuse et . gorge des sept oceans. » 

(.1 1) Kagyapa , 55 >T rr’ 1 — l^ r T Kariha-i La forimt tamile 

prdsente unc alteration tres-commune, qui consistc a prolonger la 
voyelle d une premiere syllabe, en compensation de la diminution 
de 1 a It ill qui'ii fail subir a cellc qui la suit. 


1 1 2 ) Les 110ms des divers brahma , hialimiidilm oil pnid/n/niti , va- 
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rient, ainsi que leur nombre, fixe, suivant lea auteurs, a 3, 7, y, 
10, 31. Le nombre qui parait le plus adopts est celui de neuf, et 
les Doms, ceux-ci : Datcha, Bhrigu, Kratu, Pulastya, Anggiras, 
Ka^yapa, Pulaha, Maritchi, Vagichtha. 

• 

(13) Pungganur^ | /ivSJ CTOVT rr j, ville situde vers la frontidre 

du Mysore et sur la rivibre Poni, un des affluents du PMd.ru ^1 — ! 

CTO T A Q) , , par les 78° 39' longitude et i 3 ° 23'Jatitude, 

(14) La gdndalogie de Vyasa est bien connue, ainsi que le gloka 
suivant, ou elle se trouve exprimde : 



Les vers dont suit la traduction le sont moins. Ils font partie 
d’un opuscule tamil intitule Kabilaraijtival, Aijaval de Kapila et 
attribue a un des frcres de Tiruvalluvar ainsi nomme. 

«Comme I’eclatant lotusqui nait dela fange, Vagicbtha naquit de 
Brahma, dans le sein d’une courtisane. fj-akti Ej’LJJ't 

Caltiyar) naquit de Vaqichtha, dans le sein dime t chan dull. Paragara 
naquit de ()akti et tl’une pulaepfi. Vya^a QJ T Eprj~, Viyapur) 

naquit de Paracara, dans 1c sein d’une marcbande de poisson. Tous 
quatre lurent les Vedas, furent eminents, devinrent grands penitents 
et brillferent; n’est-il pas vrai?i> 

De pareils details , quelle que soit leur valeur comme tradition , 
semblent indiquer, ainsi quo plusieurs autres analogues dans la 
presente legende, que le commerce des hommes de la race sacer- 
dotale avec les femmes dela condition ia plus vile eut lieu h unr 
certaine epoque. 11s sont d’ailleurs plus vraisemblables que ceux 
founds par les monuments brahmaniques , qui , avec plus de podsie 
sansdoute, mais avec autant de brutalite, pour le moins, sont asset 
mysterieux au sujet de la mere de Paracara, qui sauva son fils en le 
faisant passer de son sein dans une de ses cuisses , avant d’etre per- 
cec d’une llfeche, par Karttaviryardjuna , et au sujet de Satyavati, ou 
Malsyagandlia (Lp EF EF !5> /"ff Mappayandi) , dont l’origine est 
raconte'e dans 1’Adipana du iMababharata. Dun autre cold, non^ 
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voyons Tiruvalluvar, Aovad , des parueya, admires dans ieur temps, 
ie prcrniei fait mcmbre de 1’Academie de Madhuri, la seconde 
1’accompagnant devant cette iilustre assemble , tous deux veneres 
par la posterity , quoique les brahmanes en conservent comme une 
esp^ce de rage impuissante, et evitent de diriger et d’approuver 
1’opinion universelle. Nous trouvons Cntre les mains de tous les 
Tamils instruits, non-seulement les livres laissds par ce couple fra- 
ternel, mais encore ceux des autres poetes de cette noble famille, 
et dans le nombre, YAgaval de Kapila, oil se lit ce qui suit: 

«0 homnies brahmanes, ecoutez mes paroles Parmi 

les Odras (B), les Mletchtchha, les Hiina, les Simhala, les pau- 
vres (Jonaha (C), les Yavana, les Tchina et bien d’autres peuples, 
il n’est point de brahmanes. C’est done comme un autre systfeme 
dans la premiere creation, que vous avez etabli dans cette contree - 
quatre cas'tes distinctes. 

« La superioritd et l’infdriorite se rdvilent par les mcetlrs. 

«Le boeuf et le buffle different de nature. A-t-on vu porter fruit 
un male et unefemelle de ces deux castes croisees dans 1’accouple- 
ment? Les humains, de nature, sont une seule especc. N’avez-vous 
pas vu d’homme et de femme de la race qui, dites-vous, fait quatre 
espices, s’unir par un croisement, et, apris leur union, un pesant 
foetus prendre vie? Line sentence est-elie jetee en qtielquesol? cette 
semence , en ce sol, pousse un gerrne. Cerles la coutume n’est pas 
qu’aillcurs il en vienne do different. 

«Des enfants ont etc produits par des femmes pulacya a qui se- 
taient unis des brahmanes, dieux de la terr e' (Bhusura). Ne sont-ce 
pas des brahmanes , des dieux de la terre? La diversity dubmufet du 
buffle est sensible; qui a vu telle diversitdde forme chez les homines? 
Dans laduree de la vie, les membres, le corps, la couleur, fintelli- 
gence, aucune distinction ne sc nianileste. Un /mlacya du pays sud, 
s’il va au pays nord et s’instruit parfaiteinent , deviendra brahmane. 
Un brahmane du pays nord, s’il va au pays sud et manque aux 
usages, deviendra palatya 

«La pluie qui tombe exclut-elle quelqu’un? Le vent qui souffle 
excepte-t-il quelqu’un? Le vaste sol dit-il : j ne veux pas porter 
ceux-ci? Le soleil : je ne luis pas pour ceux-la 5 La subsistance des 
quatre castes sublimes est-elle dans^es cites celle des quatre castes 
inlimes (D) dans les bois? La fortune, la niisc're , le profit des pe- 
nitences laites nc v'arient point pour les gens de la terre. Il n’est 
qu’une race; il n est qu’une famille; il n est qu’une naissance; il 
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n’est qu'un trepas; il n’est qu'un Dieu adore. Ainsi parlei avec ar 
deur, sans faillir aux maximes cxposees par les ancicns, ile donner. 
chaque jour aux indigens, d’eviter les viandes, le meurtre , !e vol . 
<le comprendre fermement la perseverance dans le bien , de ne re- 
connaitre que 1 ’bomme et la femme, ne peut etre dit mal. Sans la 
grandeur el la vertu , la naissance donne-t-elle le merite , imbecile : 
'(Sic. G 1—1 £V) Sd US G rr Pedaeyire ).» ( E. ) 

N’est-ee pas un indice remarquable tTun reste de proteslalion 
contre {’influence bralimanique , que de conserver ainsi des me- 
moires et des' oeuvres de jxira&ya? On dira que ces sages ont fait 
oublier leur naissance par une vie sainte et un genie sublime . 
peut-etre. Toutefois', les voila, de la reprobation la plus impossible 
a nonnner, releves avec des louanges ardentes et des genealogies 
celestes. Et ce n’est pas pour avoir fiatte les idees du pays; cavils ont 
peu d attaches au culte et aux principcs gencraux qui y do’minent'. 
C’est pour avoir etc independants qu’ilsont merite d’etre regardes, 
par les castes intermediaires, comme des incarnations divines, et il 
est probable qu’il en est de meme des autreS paraiya, ainsi glori- 
fies, dont plusieurs reyoivent un culte a Tiruvaritr. Les Oiidra, ou 
plutot les aborigines du midi ded’Inde, admis par les conquerants 
ariens aux honneurs de la caste, paraissent ne^’etre pas toujours 
enticrement soumis aux lois de la theocrat'ie. 11s ont ecrit contre; 
ils se sont reserve de donner son caractere propre a la litterature 
tamilc, que les bralimanes ont peu eultivee ou enrichie. Enfin, ils 
ont lait dire ii 1 ’inepuisable Agastya, dans un de ses ouvrages, sans 
doute apocryplie, qu'il etait ne (judra. D’aifleurs, la puissance sou 
veraine n a point apparlenu, chez les Dravida, a la caste militairc. 
Suivant les chrdniques, les VelUila, qui lurent rois d’etats puissants, 
ct les rois /Vuu/yu, apparteriaient ii la caste agricole, colonisatricc de 
la pointe de la peninsule. Des puraeya mime pas’sent pour avoir 
ionde plusieurs villes ct gouverne plusieurs clats, entre autres, le 
Colamandala (Coromandel, Paraha soretanum ) , dont le tcrrifoiio 
est occupe principalement aujourd’liui par la province ’de Tundju- 
1 l,r ■ (Cl. Mack. ColJ„I , xvviv, Ixxiv, 118, 2io, citant Ellis, Minin 
Piti/hls ; Taylor, Or. hist. mss. 1 . . 

Le mot pul ary an I — | 2 PT 0 L^J-OTT , au leniinin t_i 2C'\T — 

j‘uhir,< ij designe particuliircment un paraiya de la subdivision des 
pecbouis, et , en outre, un bourreau; par extrusion , tout mangeiu de 
ebai!. C). ! — j CTO T OO puhil , cliair cn gemual, el ■-pea<ileinen( 
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chair Je poisson; 1 — | (TO 'T rfy ry pulllnir (cau de la chair), sail", 

l | (TO fill polar u, chair; enfer, odeur de charogne; I | (TO OUT 

pulan, et I | (TO Li) pulam , les cinq sens; I — | (TO put, et I | (TVS' 

puli, tigre; I | (TO pul , manque, lxerbe, infimite. I | (TO (TO ft" 

pullar, I — | (TO (TVS’ U_l rf pidliyar, petites gens , et peut-etre aussi 
I— j (I — D' US fi<5> 5? pulukhae, esclave. bangles. (Monuments de l' Indc 
I. 05); Anquetil ( Descript . de l'Inde,U. xi), et autres auteurs, 
parlent des polios ou poulias. Une note,dont nous ne retromons 
pas la source (elle doit provenir d’un numero de la Revue des deu\ 
Mondes de 1 83" ) nous rappelle que -a les pouleahs ne se mesallient 
jamais avec les parius. » En elfet , les families de pecheurs pidatiyu 
ne s’unissent pas a celles des paraeya proprement dits. Ce dernier 
nom,'que feu M. Jacquet, dans le Supplement de 1’Inde (Vancaise , 
page 49 , a soupconne derive de I — ! vA’ ^ pari, rapine, et que 
le R. Rottler , en son Dictionnaire tamil- anglais, fait venirde 
I — I AQ parae, tambour, s’appliquant, dit-il, aux gens qui font 

des publications au son d’un tambour, nous parait deriver de ce 
dernier mot dans le sens de parole, ce qui est vraisemblalile , s’il a 
appartenu , des l’origine , a la tribu qui le porte aujourd'bui , si elle- 
meme se l’est donne. H signilieraitdone done de la paroli ;, et se rap- 
procherait du grec (piponss). Notre liypothfese lui enldve 

tout sens injurieux, et le distingue de pulaeya, qui aurait ete era- 
pio\d , comme stigmate du peuj^le carnivore, par les castes exclusi- 
vement nourries de laitage et de vegetauf? 

(15) Kalaimatjal , un des noms tamils de Sarasvati. II signifie 
litteralement « la dame des arts , » le premier composant n’etant autre 
que le Sanskrit cheo I . Le compose est un de ceux appeLcs LD fiTTp 

Lit I I <5\J OVT li) ( manippavulam ) , par corruption de dfiirasttert , 

udiamant ct corail, » provenailt dectitflJ, 65 2/TO kalae, element 
sanskrit (qflJT).et de LD 05 OVT mayul, element tamil (ttollrl )• Les 
substantifs analogues a 05 2/TO (kalae), repreiineni , au sem d un 

lomposc, leur forme primitive, ipiand ils sont unis A un autii 
substantif de mi'ine origine; ils conservent leur alteration, si celui 
u est tannl. Cette regie n est eependant pas sans exceptions dans |r 
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premier cas; coni'. 05 /"Hi 05 'T AFT 'T <5OT l£> ( ijagyasiulnain ) 
ItJIFTFT. ® 6OTT I — 9-52)^55 05 65 ET" UD ( kuadigaekkaram ) 
35ftl33il3f} _ US’ 8 = <22> 0 s 05 65 *T O' 6 £fl" ( B- p -ifpaekkdran ) 
f£itllchl^- L£? gjy 62) HT L0 T /"FT 05 CT LD ( maduraemdnagaram ) 
qyTpj^jqjTf. Pour la transcription de ces composes homogfenes , 

nous croyons convenable de retablir la forme sanskrite du premier 
Element; pour celle des hybrides, de conserver la forme tamile, 
indispensable a leur intelligence. 

(16) Le genre de naissance ici mentioning est identique «c que 
rapportent les monuments Sanskrits , qili donnent a Agastya, entre 
autres noms, celui de -IZUJVT ; mais ils lui attribuent un double 
p£re, Mitra et Varuna, et pour mere Lrvayi , tandis que lesJivres 
tamils, et , eu particulier, Agnslyu Djnana [Muck. Coll. I, 229 ), le 
disent fils de Mah^cvari, repr&entee par le halltpa (vase}, etde 
Mahadeva ou Civa. Ce muni est consider!* comme le crfateur de la 
langue tamile •, il eu fut sans doute le regulatenr. Sa grammaire , 
qu’on dit avoir consiste en quatre-vingt millc aphorismes, est 
perdue ; il n’en reste que des fragments dans celle de son pretendu 

ilisciple Tolguppiya , aussi appele *§'' O r 63OT Egyr LD /T 05 EjT GtSP 
( Tiraiutdumukkini ) Q'JTERTff^T « feu fumant de paille , » Agastya lui 
ayant donne cc nom en raison de son intelligence saisissante et 
facile a imprcssionner. ^ 35 >T CSO 05 I — IL5'LU_c5OT tolgilp- 

piya-n, signiiie « ancien poiite. » On prete a Agastya nombre d ouvrSgcs 
de medecine, d’astrologie , d’alchimie, de magie, de rituel et de 
mysticisme. La plupart doiyent etre considcres comme apocryphes. 
Le grand saint a pris charge de toute composition dout 1c nom de 
f auteur clait perdu, et c’est un argument en favour de l’antiquitti 
de Ces ceuvres, parmi lesquelles il s’en trouve d’importantes et 
d'autres comparables au.\ recneils des mervcilleuv jecrets du grand 
ou dn peti.t Albert. Agastya, celebre pour avoir abaissti les monts 
Vindliya, est cense habiter le mont Podiyi, parnassc des Tamils, 
voisin du cap Comorin. 

(17j Tiruvcuvn Erf’ C® 6 TU T (QjfJ", par corruption , Trivalorc, 
tiruvalur, est situ<5 par 79 ° ki‘ longitude et io° A 8 1 latitude. 
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(18) Bhagavan, ! — f 53 0\_l 0<Sl , B-p-agavan. Ct mot repond au 

Sanskrit UTIcfrT dans toutesses acceptions. 11 devrait s’ecrire I I 03- 

0\J T <SUV , Baijavd.n, en vertu de la regie de transition qui pres- 
ent que les appellatifs determines par le suflixe 3TT prennent en 
tamil la forme cTPT^ du nominatif. En efTet, les deux orthographes 
sont adoptees , mais celle de 1’ exception est plus commune dans ce, 
cas special, caron dit exclusivement LX) 03 CT\J <T (5&T niagaydn, 

pour rraSfiT , I — I (TO (5NJ (56 t balav dn pour groT3rf , etc. Le 

uominatif prevaut pareillement stir le tlfomc dans i | gj cfT 1 LX) _ 

T otlT B-p-uttimiln pour , L_j LX) -'T OL5I pum&n pour 

etc. M. Wilson, Mack. Coll. (i,a33) donne & Bhagavan, le pere de 
Tiruvaljuvar, le nom de Serali, qui ne se trouve dans aucune iegtnde 
et que la memoire des natifs n’a pas conserved. 

(19) Nous traduisons par sciences le Sanskrit 5ITF3- qui devient 
eommunement en tamil EF T cji 0? CT-LX) citltiru-m. 

(20) Tapamuni (fPpqpTP) , en tamil gj <53P 
taba ou tavanmni. I — I p, b et <TU v , s’emploicnt souvent indifTd- 

renunent : I I ■T (TO-CTOT b-p-alu-n ou OYJ T 0Y>_0&T viila-n, 

« enfant, » — | — I /"fT b-p-amla ou <3\J rfr vanda, « parent. » — 

<5~lS I lET-li) vibura-m ou CT2-S 0\J fX". |JD vivara-m, « detail. » 

Cf. -x |-H , folol^; et cTp^H; et En sakaiavc, 

cadi , j femme, » mantlnibadi, « marid , ayant femme. » — 'snip, war, 
armen. (or) vmr, holland. — inlexoi xos, bishop, neve que;» bas-bre- 
ton, baota ou vaotu, « v outer ; » barlen on varlen , a verveine » ) . 

(21) Arufiamaggu. Dans le texte 21 (£5 OOOI LX) Av <5A ) 85 aruna- 

maggae. n’existe pas en Sanskrit, mais on a tT^oTT, ct les deux 
mots ddrivent dvidemment d un meme radical , r^p. — C’est pour- 
quoi nous avons transcrit "uujgi , que nous avons considdrd commc 
le primitif perdu de maggad. Celui-ci s’emploie pour designer une 
femme ou unc Gllc arrivant a I’agc nubile, e’est-a-dire a douzc uu 
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treize anb. 11 est bouvent joint au nom d’Uma, par excmple, dans 
le Tiruciitlai'iirarpurdna, 1 , 3 , L 0 r K’6J5) E 5 Ll_| 6 ~ 0 ) l_X> Marjjaeyumae, 

(jiva s’appelle LX) Hv (T 3 > 5 a UJ i ! 55 _ ( 3 &T Maggaepp&yan , 

comnic on dirait JT^fiTTTT, RT^TUFI netant partiellement femme » 

( LTi-H l^TVot j) - Nous croyons done d’autant mieux pouvoir rapp'o- 
clier LQ/fCi'TO) f?> maijgat, de ST^fTT> <iue le second dc ces deu\ 
substantils prend la double aeceptioif d’Uma et d’epouse. 

( 22 ) Sur cette montagne (78° 2 5 ) long. io° 3 o' lat. ), est ball 
uu temple venere de Subrahmanva ct une petite ville indiquee sui 
les cartes sous les 1101ns de Veramally, Viramullay, excepte sur celle 
qui a etd publiee par Anquetil du Perron, Ant. II, 1” part, de la 
Description de Pintle, ct Ant. I, i re part, de son Zend-Avesta, oil 
se lit I iralimulae. Dans l’Annuaire ge'neral de Madras, pair i 84 <> 
(pag. 307, 3 io, 3 i t) , VeraHimally est indique comme chef-lieu 
d un district dependant de la province de' Pooducottah (Pudukottcw) . 
On salt que LX> 5/(K> malae veut dire « montage en general. » 
parait elre provenu par le derive L£> LU _ Li? malaeya-m , 

proprement amontagnard, dc montagne, » plutot que du radical 
Sanskrit atenir, » et de l’aflixe untidi WJ Malae est 

forme du radical tamil l_D < 5\3 mal ( LX? OX? 5 ? ££ SJ maligiradu ) , 
« augmc liter, combler, abonder. » 

( 23 ) Uracyur est le nom d une dcs ancicnnes rdsidences*des rots 
(yota, qui est transcrit IVanor dans Mack. Coll. (I, 170, 181), et 
dans la carte de Rennell (78° i 3 ; longitude ct 10° 45* latitude). 
C est aussi le nom de plusieurs villes du Ma**va ct du Tandjavur. 
L Uracyur du Tiruvatluvarlchunlra dilffcre sans doute de ces diverscs 
localites. Une autre tradition rapporte que la ville dcs Cofa fut 
ensevelie sous un? pluic de sable, ct Ton serait porte, par suite, it 
le confondre avec celle-ci, s’il n’dtait indiqud comnic voisin dc 
Melur. Or. aucun lieu dc ce nom nc sc trouve a moins dc 5 o niillcs 
de distance dc laditc capilalc 011 de scs honionvmes. Si le notre 
nolait qii’ui, village do /uiraeya , il a pu n’etre pas rebati a la suite 
tie I cvciit'ineiit dont parlc la legende, et 11c pas laissci son nom a 
un endioit aujourd bui connu ; lien, du moins, nr nous permet tie 
basariler une autrt: opinion. 
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(24) Aijrahara TJTTBTi- Village, quartier on ruequ’habile la caste 
hrahmane : en tamil 2] SJ 6? 'T5T'T-LiD likkirayara-m , 21S- 

a?' O" >T O'- LO akkiram-m , 2J gT O'- Lb akkira-m. 

(25) Melur. La suite du Tiruvalhivdrlcluiritra , ou sont indiqudcs 
les differentes stations d’Adi et dc'Bliagavan , nous engage a recon- 
naitre le lieu cite dans une ville.qui avoisine Madhura , par 78° 
■?.V longitude et 10“ 3’ latitude. 

(20) Nilyarja, <TO) U_l. U-J-OOT nl liyaeya-n, 

(27) Cliauderie ou mieux chaudrie , plus mat , tchonltry; corrup- 
tion du tamil EF 3? 0” - LO pat lira- m, «aumone,» est un 

nom d’edifices situes tant stir les routes qu a l’entree des villes , et ou 
les vovageurs peuvent s’arreter pour prendre du repos et de la nour- 
riturc. L’entree et le sejour y sont toujours gratuits, et quelquel'ois 
le riz pour le pauvre ct pour l’etranger. Ces ctablissemenls utiles 
sont fort nombreux dans Undo. Tout riche natif consacre relitrieu- 

0 

sement, a en fonder quelqu’un , une panic de sa fortune. 

(28) Vula/pri, <T\J 0= c 5 ' , fdminiri de (T'wJ 2/T5\3 LU _ <5tT 
lalatha-n , nom de paracya (jui vivent depeebe ou de ebassc au filet 
, 7TU 2/tlp, valae). 

(20) L’original indique avec quoi le coup lut donne ; nousavons , 
malgre noire dcsir de.traduire toujours litteralement, omis dele 
faire de meinc. Les tc.xtes tamils sont gcneralemcnt bas dans les 
details. Le people du sucl a lc gout pen delicat; son imagination 
passe facilemcnt du noble au trivial. Bbagavan, dil la legende, frappa 
la jeunc fill? a\cc su cuillcr t\ pot ' 8= t_L (p CPU - UD pattuvn-m. • 

(30) ilamipvara , cette lie du detroit de Manar etait connue des 
anciens sous les 110ms de Ramanancor, Uamaimncovil, liamanuncory , 
qui correspondent au tamil ^ LD oAr (7 cu ^ l-liT 0*0 

I-IiiimankoYtl , « temple de Rama. » Elle est appeleo aussi Jtania- 
litjtjit, StUi cl Itamaiiamlupuia. Le temple celtbre qiti y est bati et 
ail font lient on pelerinage de tons les point de I’lndc, daterait , 
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s’il fallait on eroire les traditions locales, le Setumaliatmya du 
Skandapurana, du femps raeme de Rama. Celui-ci, en expiation 
d’avoir lue Havana, qui 3tait brahmane, aurait, sur le pont memo. , 
jet6 , d’apres ses ordres par le singe Nala , entre le continent et Tile 
deLanka, eleve au liqga-m , no temple .et confie sa garde i la tribu des 
picheurs Marava. Les mendiants religieux (Pandara-m ) , I — I 6roT_ 

! — O' tT-LD «plein d# sagesse,» ou cflTSTj', «arriv<5 au 

terme dela sagesse?) » et les votaristes considferent ce lieu comme 
aussi sacre que Khg i ( Benares) . Souvent ils transportent sur 1’epaule , 
au moyen d un banibou supportant a chaque extremity un vase , de 
1’eau de la GangaaSetu , etreciproquement. Ilsne manquent jamais 
d’aller au deli- de Ramigvara, jusqu’au cap Comorin (ch-qrjitft^ 

cap Coliacum, des Coniaques ou Coliaijucs; cf. ) , re- 

gardi aussi comme trbs-vinirable , et sujet d’un gloka, que nous 
citerons sans le‘ traduire, vu son large mysticismc : 

qv^TPIT e.jjH yjUu KrJlH H tq-l i 

^fvpt iiraniyri n 


(Cf. Mack. Coll. i, go, 187, 188, 190; Strabon, liv. XV, S 6; 
Cossellin, .Vot. adit, tom V, pag. 16; le memo, Geogr. des Grecs , 
p. 36, 1 4.7, 1 48 ; citant Pline et Pomp. Mela; Danville, Antiquit, 
gcagr. de I'lmle, phg. i->3 i n5; Tiefcntbaler, Descr. <lc I'lnde, 
tom. I , p.. 5 16.) 

(3 1 ) Bain propitiatoire , LD ~ OVT 2. A) /~F7 <T OOT- Li* ntagga- . 

jasnana-m. Cette certimonie a lieu de la maniore suivante : aprfcs 
avoir marqud le front des pr^tendus dc sandal ct de riz akchata 
[ riz crumele dc chaux et de safran), les femmes marines des deux 
families-, s’ils sont de caste brabmane, et les femmes des pagodes, 
s’ils appartiennent a unc autre caste, oignent, en chantant, d’huile 
do sesame, la tete de l’epousee. 

Les plus proebes parents males rendentlc meme office a l’epoux. 
Puis on met dans les mains de tous deux des leuilles de bdtel ct 
des noix d’areck, ou leur frottc le corps de safran, on les baigne 
dans l’eau chaude, puis on les revit de linge net et on fait leur 


1 Var ;j77j pjj. 
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toilette. Le garqoii est orne de nouveau de sandal et d'akchala au 
I'ront, de "colliers, d’un Collyre noir aux paupicres , de fleurs dans 
les cbeveux et roulees avec eux, etc. la lille, de bijoux, de fleurs, 
de kuqkuntu (poudre rouge de safran et de borax) au front, de col- 
lyre aux yeux, de guirlandes, etc. (Extrait d’uu manuscrit telinga , 
sans titre , sur les rites liindous, qui parait avoir etc traduit en 
grande partie par M. 1’abbe Dubois , dans son livres des Moeurs et 
Institutions, etc.) 

• Le TiruvaUavartcharitra represente 1’cpoux se disposant it verser 
lui-meme del’buile sur la tete de 1’epouse. En effet , il doit en repandre 
quelques gouttes avant les femmes, ce dont le manuscrit cite omet 
de faire mention. 

(32) Adi, SU.EtT’, Adiyal LLJ GVT, celle qui est la 
premiere, la prec/idente , de adi et du suflixe determinatif Sll GVT 
at. Tiruvajluvar commence ses Aura/ par un distique oil il emploie, 
pour designer 1’ctre supreme, le compose . EfT I — 1 En C5\J C5&T 
.idibagavaii , jj I fa iT T TcnT , qui reproduit les norns de sa mfre et 

de son pire.Toutes les lettres partent d’n; «Lesmondes, pour prin- 
cipe, ont le Dicu supreme.” 

(33) Cliantears , en tamil I — I 'T 0031" rf" b-p-dnar, ipiUT, «bala- 
dins ou mimes qui font profession de joner les monologues drama- 
tiques ; » distinguez ce mot de (Tt_J T" <5v*UT — O” — OOT" vt)na-r-ii (pour 

-tx i/T iJjx rpr ixl lna-r-n), « poeles panegyristcs. » (Conf. 

Wilson, Hind. Theat. Pref. et analyse dt; Sttrnda Tdahi, traduction 
Iraneaisc , I , i.\, H, 353; Harilchandntpurdna tamil, Nagararirappu , 

V. 20.) - • 

(34) Antecedents, I — S’ <T T T S' S5-' CD-) - ^ pirdrattnra-m , 

l.a corruption est frappanlq et nous 1’avons d’abord erne 

imraisemblable. Nous soupconnions un nora abstrait OT^TS, derive 

de et py.avcc q- et ay, dans le sens de n priere, sollicitation , » 
et dont la scconde syllabe serai t devenue breve. Mais l’acception 
que nous avons tqaduite est justifice par plusieurs aulorites natives 
competentes. Les Tamils, embarrasses pour transcrire et prononcer 
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le mol ifi;?-;, qui renferme un groupe dedeux consonnes, dont la 
derniirc est.aspiree *se sont laisses aller a y remplacer celui-ci par 
one lemiinaison a eux familihre. La forme regulihre serait I—? O'- 

-T O" US' 5? gf- L£> pirarabitta-m. Cf. qui donnerait 

I—? T 'T ry S’ gy gy 0\j 1 jQ piriirambiltnvam . 

(35) Venbai Un desrhythmes de la prosodie tamile. On encompte 
six especes, suivant le uombrc des vers et leur mesure. L’exemple 
actuel appartierit a la deuxiime , dite Nerkafanibd , qui comporte 
quatre vers , le premier et le troisieme de qualre pieds , le deuxieme 
et le quatriime de trois. Entre le deuxieme et le troisiiune, se place 
un pied isole, qui rime avec le premier et le deuxieme; le troisieme 
et le quatrieme riment ensemble. Cette rime se prisente ici dans 
la consonne on les consonnes de la deuxiime syllabe de chacun 
deux; elle est exigce dans plusieurs syllabcs, pour certains genres 
dc poeraes, dont 1’intelligence devient alors d’autant plus difficile, 
qac les quatre vers d'une stance y sont souvent tous identiqu^s par 
leur premiere moitid, avec des sens divers. 

(3f>) Voici la traduction d’un autre venba sur le mi' me sujet : 

« Est-il ou non un dfeu qui protege tous les etres? Nc suis-je pas 
ici un de ces etres? Pourquoi, me relevant, llottcr ici avec angoisse, 
mere? Ce qui doit arriver, certcs, arrivera. » 

(37) kapila,cn soil aijtaul , (lit ceci d'Aovad: 

«Dans un village ou babitaient des joueurs d’instruments, sous 
le toit des ebanteurs, grandit Aovad.n 

(38J Atjutal oil iipiriyappa est unc sorte de merceau de poesie 
sans strophes divisdes, dans lequel le nombre ct le rbythme des vers 
sont indilTerents, borinis pour les trois derniers, qui determinent le 
nenre special de la piece. Vaijaiul de Kapila, ci-dessus traduit en 
partie, est un Neripaeupiriyappti, attendn qufl , de sc« trois derniers 
vers, le premier se compose Vie trois pieds, le second de deux,- cf 
le troisieme de deux aussi, mats forccmcnt spondees. L’attitcluuji 
est aussi un aciriyappa du mime genre. 

(39) Nous donnerons des details sur ces diver* outrages, quaml 
nous lerons connaitre la bibliographic tamile. 
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(40) Le Ganapatipmljd, ou cuke familier de Gancca , consiste a 
f'aronner en bouse de vache fraiebe ou en terre.quand on n’en pos- 
s&de pas le simulacre en pierre ou en metal , ce dieu tutelaire; 4 
l’orner de quelques tiges d’lierbe diirba (telinga garikd, Agrostis 
linearis), de sandal, de riz akchata , de fleurs; 4 bruler au-devant 
des parfums et i lui offrir des cocos brises, du betel et dej’areck. 
( Ms. telinga, sur les rites bindous, deja cite.) 

(41) Ces deux noms d^signent des saints eminentsde lafoitjaeva; 

Sundaramurtti a 4crit sur les divers sthala ou lieux sacres, nombre 
d’hymnes qui font partie du* recueii nomm 6 Tevaram ; Qb- 

ramAnperumal etait un roi du pays Cera ou Kerala ( la cote 
Malabar), qui a compost un poeme appele Adujnld , « le cortege ou 
la procession supreme. » 

(42) Aovae signifie o penitente . n Cette femme eminente porte 
aussi le nom de E5n_ Lp U5 (@j l_Ll I — I T I — Q. kulkkuppadi , ueban- 

tant pour subsister. » On lui attribue plusieurs miracles, tels que 
celui d’avoir delivre de 1 - possession d’un demon la fille du roi 
Alaka. Le docteur John , qui a public, dans le septieme volume des 
Recherches asiatiques, des tn*ductions d’ Aovae, que nous regrettons 
de ne pas avoir eu sous les yeux , la fait fleurir au ix' siitcle denotre 
ere. Nous devons avouer, en toute liumilite, que nos modestes 
recherches n’ont pas jusqu’ici penetre assez avast dans les monu- 
ments historiques tanii!s,pour exprimer uue opinion definitive sur 
lepoque de la phase litteraire qui illustra A ova 6 , TiruvaHuvar et 
leurs emules. Mais les traditions, a leur egard, paraissent indiquer 
un temps ou l’aversion pour les castes excommunices etait tellement 
moins severe qu’aujourd’hui , que nous inclinerions, a priori, a re- 
culer la date fixee ci-dessus. (Cf. Mack. Coll. I, xxxni, 219 , 233 
et 2 45.) 

Cette presomption s’evanouirait a 1'instant si le Ccramdnperumal 
de notre iegende etait reconnu pour etre le roi du menie nom qui 
fonda Calicut, vers fan 8e5 de l’£re chretienne, et conceda des 
privileges aux chretiens dits de saint Thomas. Lacroze indique que 
les Hindous le considerent comme un dieu; mais, eu presence des 
temoignages de la conversion de ce monarque a 1 'islamisme, n’esl- 
il pas necessaire d'admettre que le saint des Caeva , auquel l’ecrivain 
fail allusion, et qnc nous trouvons cite comme conteniporain d’Ao 
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vae , diffire du sectateur de Mahomet , et quit y eut deux CYuamari- 
perumal?Une chronique originate en nialavala, te Kerala utpaliij 
raconte comment Ceramanperumal Kcliatriya, appele de 1’etranger 
par une assemblee, pour ainsi dire nationale, a exercer l’autorite 
souveraine sur le pays jusque-la gouverne fcderalement, a une 
epoquepeuavancee du Katiyuga,aurait adopte la foides bouddhistes, 
persecutes et chasses de ses etats dans ta suite de son n'gne. En 
ramenant a uue date plus moderne et son dpoque et cette revolu- 
tion religicuse, faut-il (identifier a un des precedents ou A tous 
deux? Nous ne te pensons paset nous ne rencontrons nulle part de 
1 emigres sur ce sujet. (Voir bangles, j ]fon. dr I’Hindoust. I, s 3 i; La- 
croze, Christ, des Ind. I, G6, 71; Wilson, Diet, samsh. 1" ed. prut, 
xvj , xvij ; Mack. Coll. I, 200, 11,87 ^ 93-) 

Nous remarquons que la preface de VAgaval, de Kapila. imprime a 
Madras, in- 32 , en 1837, etle TiravaUuvartcharitra (page 26), disent 
que notre famillc de poctes parut sous le regne du pandiya Ugrappti 
rtiralad:. Or Ugrapperavaludi doit etre le memo que Knlepa , sous le- 
quel vecut Idaekkadar , suivant le Tiruvilaey&dalpure'ma (ch. lvi), 
0C1 il ne se trouve pas nomme , non plus que dans la chronique des 
Pandiya, publiee par M. Will. Taylor [Or. hist. mss . ) D’apres ccs 
deux monuments, hultca hit le dix-septieme successeur de Vam- 
^acekhara, et le prideccsseur de Kun*fut le on/.ii'-me roi aprta lui, 
de sorte que vingt-huit regnes s'ccoulirent entre Vam^acekhara et 
Kuna. Si, comme le pense M. Wilson , Kuna a vecu an \* sibele de 
J. C. ct Vamca^ethara an v’ ou vi", auquel cas ces deux princes 
auraient the separes par une duree d’environ quatre cent cinquante 
ans, nous aurons , pour la duree de chacun des regnes, une moyenne 
de seize ans, et pour la date de Kulera, le commencement de la 
deuxiirne moiti£ du vin* siecle. Mais si Anantagunapandiva, quipa 
raitavoir vecu trois cents ans avant Vameacdkhara, futcontemporaiu 
de Ramatchaudra, fixe a seize cents ans avant , 1 . C. ( Taylor, Or. hist, 
"iss. [, 77, 232, d’apri's Tiruvil. pur. 29), nous aurions, pour la 
menip date, la fin de la premiere nioilie du xi° siitcle avant I’cre 
ehretienne. Si Ramatchandra etait ramene a 1 100 avant J. C. d’a 
prfs SI. Tod,eten se conformant approximativement ii ITre de 
Para^urama, suivie sur la cole de Malabar et datant de liG-r. 
nous n’aurions plus, pour ladite epoque, que la tin de la premiere 
moitie du vi' sifecle, et pour celle de kunapandiya , inadmissible 
an in* (1 820 avant .1 O, selon M. Taylor), que la (in de la deuxibme 
moitn' du iv*. On voit que la ejironoloeie tamile , qni est loin d’etre 
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determinee , laisse le calculateur, meme timide , A 1 ’aise dans un es- 
pace de plus d’un millenaire. Examinons quelques consequences de 
la deri^Arg supputation, basee, d’ailleurs, sur l’assertion relative it 
RAma,qui n’a peut-etre jamais vu MadhurA. 

Le Purina susdAsigne mentionne (ch. xxii) les Camaual com me 
tres-puissants a Kaiitcliipura , dont le roi etait de leur religion, du 
temps de Vikramapandiya, anterieur de cent uus A Anantaguna, 
soit 1 200 avant J. C. H cite encore (cli. xxvin , xxix) cette puissance 
sous le rtgne d’Anantaguna , suppose vers i too. II dit que MAnika- 
vitchaka ( Minikkavicagar) , une des gloires du Qivalsme, combat- 
tit, confondit et convertit des pretres bouddhistes venus de Ceylan 
(ch. lxi ; Cf. Mach. Coll. 1, 201, 202). Ce sage etait premier ministre 
d’Arimarddana , fds de Kule^a, environ, dirons-nous, Sooans avant 
J. C. Enfin, sous Kunapandiya, qui fut d'abord lui-meme corAli- 
gionnaire des Qamanal, ces rivaux des brahmanes sont reprAsentes 
(ch. lxii; et l\iix du Purina) comme 1 ’objet de debats et de perse- 
cutions, ce qui aurait eu lieu trois cent soixante et dix ans anterieu- 
rement A notre Are. ^ 

L'hypothAse presentee reculerait done 1 ’existence des Djaenu A 
douze cents ans avant J. C. et plusieursdes lultes soutenuespareux , 
ainsi que par les Baoddha , contre le brahmanisme, dans une cer- 
taine antiquite ; nous n’osons done 1 'adopter fermement. Quant au 
premier resultat general , il peut Atre ecartA comme un anachro- 
nisme. Quant aux bouddhistes, taincus parManika\Atchaka,.au lieu 
d’etre venus de Ceylan, n’etaient-ils pas du pays Pandyalui-meme, et, 
par suite de leur defaite, les non-convertis ne se seraient-ils pas re- 
fugies A Ceylan, dont l'Are bouddhique est 543 [Tumour], ou dans 
quelqu’une des contrees qui admettent A peu pres la meme chrono- 
logie, qui, A notre avis, ne renverse pas la supposition de 1 ’exis- 
tence (J’un premier Bouddha, cinq siecles auparavant? Nous dirons , 
en passant, ici, A 1 ’occasion, si nous pouvons ainsi parler, duparal- 
lelisme frequent des Djaena et des Baoddha dans les traditions in- 
diennes, que les premiers donnent A Gotama Buddha, pour precep- 
teur, leur vingt-quatrifeme prophete ou Tirtahura , nomine Mahavira 
ou VarddhamAna, A 1 ’Arc duquel ils assignent 1 ’an 629 avant J. C. 
[Madras Almanach, 18A0, p. 224, 228.) Enfin nous ajouterons que 
1 ’adoption de la derniere moitie du iv’ sitcle , pour lepoque de Ku- 
napandiya, permettrait de se rendre un compte presque probable 
Je 1 ’histoire de son royaunie pendant les siAcles suivants. Cette 

3 . 



36 JOURNAL ASIATIQUE. 

note est dejii trop longue pour que nous eherchions maintenant a 
demontrer ce corollaire. 

( 43 ) Les textes de i’Attitchudi que nous avons consuftils^out au 
liontbre de trois : 

1” tlttitclmdiyurac , le-poeme avec un commentaire public i Ma 
dras , avec trois autres opuscules , par Caruvanappcruma laeyar , 
2 e edition, 1 83 2 ( annee indienne nandana), in-18, 6o p- ( 1 6 con- 
cernant notre original), et r&mpression, i 843 (annee pubhrakril ) , 
in-18, 56 p. ( i 5 .) % 

2° Attilchiidi, suivi de Kulagappudami. Madras, imprimerie Saras- 
vuti, i 83 g (ann^e vilambi ) , in- 32 , ii p. (8.) 

3 ° AUitchudi , avec un commentaire littoral et une paraphrase. 
Madras, Church Mission press , 1820, in-12, 32 p. 

Nous avons eu , en outre , pour un grand nombre de vers, le secours 
des citations inserees passim , par le R. Rottler, dans son recomman- 
dablc dictionnaire tamil-anglais, et il nous est arrive de consulter 
plusieurs fois, vu notre sejour dans un pays tamil, des natifs com- 
petenls et inslruits dans leur-haut langage. Nous n'avons pas tou- 
jours , malgre les limites (itroites de notre satoir, adopts les sens qui 
nous etaient fournis, et nous nous sommes alors justifie des motifs 
qui nous avaient persuades autrement. Nous savons que notre reuvre 
est bion imparfaitc; mais nous attendons, comme une justice, 
qu’clle soil reconnue consciencieusc. 

II est digne de remarque que loutes les syllabes de l’abec6daire 
tamil, composees, soil d une voyelle simple, soit d’une consonne et 
d’uue voyelle, sc trouvent successivement, dans leur ordre gram- 
matical, en tete des vers de V Attitchiicli , outrage d’education en- 
lantine atec lequel s'assortit bieri line telle particularity. 

44 ) A (Ulchiidi, gj-cj Et? 1 (@5 I — Q. iitiieuifij compost de SLET 
mu, Bohima tomentosa, arbre dont les lleurs sont offertes balutuei- 
lement a Civu , et de (§3 I — 9 - ft idt. Ce dernier element, que les 
rlictionnaires et les natifs tamils disent elre un gerondif, ou parti- 
ripe indeclinable de (§p S' (2? £0§2- ! fiidupiradu, porter (sur la 
tete). et qui a toujours le sens de couronne, est evidemment le 
Sanskrit sjfvtr , derive de Crete , diademe, ct de 1 'affixe at- 

C. ^ « V 

lnbutif“ 3^ . Le litre de 1 ’opuscule d'Aovae n’est autre que le 
premier mot de l invocation, lequel designe Liva, et signifie : cou 
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ronne cle lleurs d'.ltti. L’autre tliea dont if est question est Ganti^a , 
un des fils de celui-ci, et que les Hindous saluent constamment an 
debut de leurs ouvrages. 

, (45) Le R. Rottler, dans une citation de son dictionnaire tamil- 
anglais, traduit : cherche a faire laumone. Le sens general que nous 
avons adopte est justifie par le commentaire de Garavaiiapperunia- 
laeyar.Jl s’agit ici , non-seulement de faumone, mais de toutes les 
bonnes oeuvres, dont on compte trente-deux espfeces. 

(46) Le R. Rottler et les dedx commentaires expliquent : Xc 
cache pas ce que ta peux donner, tes moyens de donner. Nous avons 
cherche a etre plus littoral sans cesser d’etre exact. Le texte n’ex- 
prime pas donner; il parle de ressources, de moyens LLJ 0\3_ 
CTVJ c 2 > iyaliadu). L'idee se complete par eile-meme. 

*(47) NcSus traduisons litteralement , bien que nous ayons sous 
les yeux des interpretations qui disent davantage et spdeilient 
faritlunetique et la grammaire. La lettre du texte est precise, et 
nous ne croyons pas qu’elle tue ici 1’esprit. Ces preceptes s’adressenl 
a des enfants; e’est le sens le plus simple qui leur couvient tou- 
jours. D’ailleurs, on trouve mot a mot, dans les Kuial de Tiruval- 
Invar, chap, xl, v. 2 , la sentence suivante : 

«Lcs chiffres et les autres signes sont des yeux pour les litres 
vivants. » 

(48) Un des devoirs les plus sacres, die/, les Indiens, c est de 
donner faumone, ici appelde S3 UJ_UO aeja-m ttUT’ et ailleurs 

AO I ‘P ofrr ara-m-n, comme toute bonne oeuvre (cf. l,3o), 

Toutefois, la maxime qui precede (lctrit la mendicite, com- 
mandee, au contraire, a la caste brahmane. (Cf. Tirmalluvai , 
a3, 2 . ) 

oMendier, meme dans un bon motif, est mal; donner pourtant. 
n’y aurait-il pas un mondc supreme, est bien.n 

(49) Nous traduisons par reciter le mot Qi 9j,' Sg/ odaradu , 

substantif verbal du radical <L1, lire, chanter (cl. cl 

nous sonimes dans le vrai : les Indiens lont toutes lours etudes dr 



38 JOURNAL ASIATIQUE. 

mdmoire , et ies enfants de leurs ecoles ne cessent d’y glapir leurs 
lemons. (Cf. ci-aprds, v. 3q et 70 .} 

(50) Les cereales se veudent, dans 1’Inde, non a tel ou tel prix, 
une quantite donnee, mais telle ou telle quantity pour un prix 
constant. Ainsi, quand la quantite livreepour le prix ordinaire de- 
\ient moindre, on dit qu’il y a baisse, diminution, tandis que 
nous dirions qu’il y a hausse , augmentation. 

(51) Suivant la lecon de 1’ddition des missionnaires : 0> 0001 _ 
i — COT rsp GrQ&fT OS3 Q C)\3 0\3 kandandiffollel ; les deux 

autres textes portent 65 fitful" Q I IT <50T r / 'Q QeFIT 0\0 Q (TO . 

CTO kuiulonclufollcl « Ne dis pas une chose quand tu as vu (autre 
cliose).)i Commentaire de Caravanapperumalaeyar. 

(52) Edit, des miss. l~Ki UJ (2 I — ITCT CTVJ 2/OVT gappbrvalae* 
les deux autres et Rottler, /K/ LlJ Q I — 1 IT C3?0 CT\J 2/OVT ejappol- 
vtilae. La premiere lecon cst accompagnde de ce commentaire : 
«Dans un temps de guerre, fais tourner ton amide comme une 
lettre r tv yu autour dc la position des ennemis. » Le R. Rottler 
donne , comme lirde dc Besclii , la traduction ci-aprds : • Batis l’entree 
d’un fort en detours, tels que ceux de CTv >]a. » Malgre 1 ’autoritd 

de l'iHustrc jesuite, qui a su le tamil mieux que personne, meme 
parmi les Indiens, nous nc pouvons partager ces opinions. La pre- 
miere lecon cst sans doute fautive. II n’est pas probable que la sage 
\ovad ait pa rid de taclique cbez un peuple aussi peu guerrier, sur- 
lout a de simples enfants, comme s’ils devaient ctre gendraux un 
jour, ni necessaire d’imagincr, soit les evolutions d’enveloppement 
d’une armdc, soit la construction d’un fort. Avec la seconde lecon , 
un tel sens est encore plus faux. Nous avons done suivi de prefe- 
rence ((aravanapperumalaeyar et son commentaire, que nous dd- 
'cloppons lui-memc ici : "Dc tneme que la lettre H v ;j<i, qui n’est 
initiah’ dc syllabe dans aucuu mot, mais seulemcut dans les abd- 
redaircs on se trouic la classc fju , ija , ij/, jji , etc. s’altache xpdeia 
lenient, pour icmplir son office (dans I’alpliabel), ,i cel nrdre dr 
v, Babes , dc menu pool rcmpln ton office (dans le mondr).' 

■o’" ni ( c tni mx I id’s 
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(53) .Suivaut les deux commentaires : «Le samedi, enduis-toi 
d'huile et te baigne (la tete, Caravanupp.) dans i’eau chaude. » Les 
Indiens scrupuleux ont des pratiques obligatoires speciales pour 
ies differents jours de la semaine. Jis se lavent la tete le dimanche 

LIS’ JSO uo’ !=P £lS> 1-0 iihjittukkilamai , jour du so- 

leil, ’^n'US’AQ/ huyiru) a vec de 1’huile oil ont 4te infusees 
des fleurs d’lieliotrope ^ fqj rf* LLJ E> 'T g> _ siiriyakAnta , on 
agrruS^yeiP&LOLS hujirulirambi , qui se tourne au so- 
leil); le mardi, avec de 1’liuile melee de poussiere ; le jeudi, avec 
de l’buile oil a ete infusee de 1’herbe Stj ££U (§> aruga ( agrostis 
linearis ); le vendredi, avec de 1’huilc melee de ccndres de bouse 
devache. Le luncli , ils ne font aucune toilette , ils jeunent. Le mer- 
credi et le samedi, ils s’enduisent d’huile simple et se baigncnt 
dans I’eau chaude ou froide. Nous ajoutons ici , sur la foi d’un 
savant nalif, prote pour le tamil a 1’imprimerie du gouvernement , 
a PondicMry, et en l’attestant tres-conforme au liaut style, un 
autre sens : «Baigne-toi dans l’eau naissante (sorlant d’nne source, 
ou coulant, renouvelee sans cesse, dans une riviere). » La dille- 
rence consiste a voir dans 8~6® pant , non le Sanskrit Ul Pi ; 
mais le thtme verbal de B 2 <5£P Br> 6? tD SV p-dj-anikkiradu , 
naitre ( cf. ^T- ) , employe qualificativement, suivant une des 
lois dc la composition tamile speeiale anx composes formds par 
suite d’apocope dune terniinaison verbale, et nomm4s, en conse- 
quence , 6~lS 2/W £5 Q & T S3 55 vinaetlogae , composes ver- 

bau\. La maxime reste vraie, car les ablutions ont toujours lieu 
dans des ^tangs de sources ou dans dcs cours d’eau quclconques. 

(54) L’edition des missionnaires portc la variante de LD_ 
<*iOT AO> marulUj pour LX> COOT man , qui se lit partout ailleurs. 
Le sens 11 c change pas , mais la lcyon parait mauvaise. 

(55) Le II. Bottler traduit : « Ne jouc pas avec les serpents. >■ 
On lit mol a unit « Ne fais pas joucr les serpents ; ne (ais pas 
danser. n’ excite pas les serpents. » 

(5h | ;C Lara, ©OV'Cril, @ CT'.J dam, Hava, ext Ic 
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bornbax pentaphjllum. Cet arbre produit un coton fort tenu. (Cf.frtg', 
fin, poil, laine.) Strabon ( liv. XV. § 5 et 10 ) appelle hunt d'arbre 
le coton des Indes. 

(57) Le R. Rotticr : « Instruits-toi depuis 1’enfance. » Textuelle- 
ment : @ OVT CTO) I _D US' OV> ilamaeyil, locatif d’ @ CVT (TO) LD 

ilamae. 

' (58) Le sens peut etre aussi : «Ne songe pas (litt. oublie) a cc 
qu’on (le sage) rdprouve. # _ 

(59) Le R. Rottler : « Ne park pas avec affectation ou hypocri- 
sie. » Le commentaire des missionnaires : « i\e dis pas le faux 
conime s’il dtait le vrai;» celui de Caravanapperumalafyar : «Ne 
pai-le pas d’une maniltre etrange. » Le texte porte : EF~ B) E|T T - 

LO (iitirum ; . f%j. — Le sens est done : « Ne eolore pas tes pa- 
roles, soit pour tromper, soit pour emerveiiler : ne dis pas des 
choses specieuses , des plaisanteries. 

(60) Tirumal, un des noms de Vichnu lesjdus veneri's et les 
plus usites par les Tamils. 

(01) Commentaire des missionnaires :« N’oublie pas les bonnes 
iiHTiirs antiques;# de (Javaranapperumalaeyar : « N’oublie pas une 
oolitic ancierme. « Le texte porte simplement : (d^TOT- 
6J5) LX) tonmac, ancicnnetd , sans attribution precise. 

(02) Lell. llotller : « Persdvtre danslcs bonnes ceuvresii.Cominen 
taire des missionnaires : « 11 faut poursuivre fermement les bonnes 
oeuires;# de C.aravaiiapperuinalai’yar : uSaisis fermement, sansy re- 
noncer, ee qui est bien. » Lc texte dit mot a mot : « Saisis la fin du 
bien ; attache-toi au bien de manierc a 1 accomplir. » 

(03) Commentaire des missionnaires : «Ne quitte pas une bonne 
resolution ; » de f'aravanapperumal : « Ne quitte pas le lieu (oil tu re- 
-ules)ou la resolution (oil tu te tromes).# 

0't) La leeon des missionnaires ■ (J ‘TO ' mudi I . 
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donne le sens : « Ne <lis pas de clioses petites, "subfiles, nmte- 
rieuses. » Celle des deux autres textes : Tjy 0? Q T CTO nugarel est 

preferable. Commentaire de (Jaravana : « Me mange pas dc frian- 
dises qui rendent malade. » 

(65) Edition des missionnaires : Q / "K‘ ^ G-B5 'T (5\!> Q I I /T- 

<3\5 rfr CTO nbrkolpblanil. « Reste comme un baton droit. ■> Commen- 
taire. » II faut demeurer dans un bon desscin comme une tige droite 
de balance. » Autres textes : (2 O' I 1 I (2 (TVJ fT ft— 15 ’ @ nir- 

padavolagu. Commentaire de fiaravana : • Marche d’un pas droit dans 
la voie voulue. » • 

(66) Commentaire des missionnaires : • Evitclesactionsnuisibles; » 
de (Jaravana : « Evite ce qui doit apporter des peines. » Les lecons , 
quoique differentes, s’interpritent a la fois plus simplement dans 
le vrai sens, uniquement intransitif, du radical (5~Q) /K new, qui 
est ss’user, perir, se corrompre , diminuer# et ne quitte pas cc 
cercle de caducitA Le R. Rottler traduit : aEvite, n’approcbe pas dc 
la destruction. » 

(67) Commentaire des missionnaires : «Ne parlc pas dc sorte 
que quelqu’un souffre » , coritre-sens qui consiste interpreter par 
G / 77 fT 05 ntuja , « soutfrir » 1’infmitif Q CFT fX Li_! LLJ nojya , « etre 

petit, mesquin. » (Jaravana cxplique-: «Ne dis pas de paroles qui ra- 
baissent. » Rottler: «Ne parle pas avec m^pris. » On lit mot a mot: «Nc 
parle pas (pour [que] quelqu’unf) etre (sqjt) abaisse. » 

(68) Commentaire des missionnaires : » A e dis pas de paroles de- 
daigueuses. .» Le R. Iiotler : «Ne parle pas outrageusement. » Qarra- 
vana : « Me dis pas de paroles que les autres te reprocheront. » En ef- 
fet, le sens littoral est : «Ne dis pas ce qui doit te blamer. » II re- 
pose sur un des idiotismes les plus frappants de la langue tamile, 
d’apri'S lequel, i° un infinitif, complement du \erbe principal d’unc 
phrase, renvoie le plus frequemment son action surle sujet, e’est- 
a-dire prend, s’il est intransitif, une valeur causale; s il est transitif, 
cette Dieme valour, on la passive (cf. les sentences 3i, i 7 , 01, 5i, 
7/1); 2" generalemt^it aussi uu participe qui precede un com ex- 
prime ne pent etre regarde comme son attnliut sans prendre, s’il 
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appartient a uu verbc transitif, la signification passive; s'il vient 
d un verbc intransitif, il qualifie un autxe nout qui le precede ou 
est sous-entendu; si aucun nom n est exprime, son action transi- 
tive retombe sar le sujet de la proposition, et son action intransi- 
tive ne se rapporte pas a celui-ci , mais au regime du verbe princi- 
pal. (Cf. les sentences 73 et 76 .) C’est la d’ailleurs une th£se de 
nature a demander seule tout un memoire et des rapprochements 
multiplies. 

(69) Connnentaire de (Jaravana. «Ne fais pSs commerce avec leg 
homines pareils aux serpqnts, qui donnent du poison pour du lait. » 
bottler : « N’aie ricn a faire avec un serpent, s 

(70) Variante : «t\e parle pas pour faire errer. » 

;7 1) Le R. Rottler : « Ne reste pas en tete de bataille. » Nous pen- 
sons qu’il ne s’agit pas d’une lutte guerriere, mais d’une collision, 
et que le mot (LjD‘ &S 5}/ mtigattu , signific 0 devant, en face de. » 
C'est fopinion de Qaravanapphrumiladyar. 

(72) Commentaire de C.aravana : « Avec les ignorants". » G? 6 T_ 
t^S7_<5?5T markka-n irk, prend en tamil les deux acceptions d’i- 

gnare et de mauvais, et la derniere parait plus convenable; plu- 
sieurs autres preccptcs s’appliquant precedeinment aux gens do 
pourvus de savoir. 

(73) Le mime commftitaire : a Des courtisanes. » 

(74) Le meme commentaire : « L’illusion, » Q, LD fT B3- Li) m3 
iju m , RTIL 

(75) Le R. Rottler : 'iN'entamc pas de discussion.# (Lp” C5OT 
man « devant, auparavant , » pout etrc consultin ' 1 conmic prefixe du 
verbe , ou comme preposition avec un complement sous-entendu. 
Nous suivons f.aravana. 

(7t>) Le R. Rottler • Violemmcnt. * Qaravjpia i- Nr paile pas 
comme un routcau tranchant.s 
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;77) Edition des niissionnaires : > Fais volontiers ton oeuvre. » La 
negation disparait dans cette variante. Les deux autres textes por- 
tent: « N’agis pas par dtsir d’oeuvre (mauvaise; Caravanapperurnal). » 

(78) Edition des niissionnaires : «Ne i'ais pas attention a tes en 
nemis •. Q, g> Q 0~ 0\3 terel , variante pour Q &’Q T 0\D peril, 
des deux autres textes. 

(79) L’edition des niissionnaires remplace cette sentence par 
eelle-ci : «R6cite le Yeda,» et leur commentaire ajoute : «Le Veda 
expose la bonne voie.» Nous nous trompons peut-etre ; mais il nous 
senftde que cette variante, qui ne se trouve ni dans la memofre, ni 
dans les nianuscrits des natifs, a eti inseree pour rappeler les saints 
Evangiles (satyaveda ) , dans une idee de propagande chrdtienne. Le 
but est digne assurement; mais le respect d'un texte Test aussi, et 
toule supercberie est condamnable^en fait d’edilions litteraires. On 
ne saurait reprocher A \' A ttichiuU de n’etre pas assez religieux; les 
pieux sentiments que partagent tous les peuples s’y trouvent expri- 
mes. Pourquoi , deloyalement, mutiler, alterer? Noiisadmirons pro- 
fondement les grandeurs du christianisme , et sans avoir aucune 
pensee deleur fairc injure, nous citerons , pour attaquer seulement 
la mauvaise lbi dont nous avons 1’exemple, un petit conte du Katlia- 
mandjan (n° 2 3), sur les 6garements religieux : 

I'Quelques aveugles de naissance etaient a mendier ensemble 
*la ns un certain lieu. Ayant con^u le desir de voir un elephant , 
ils en parlerent a un komack, Cclui-ci, arretant sa bete, leur dit : 

« Allez-vous-en quand vous l aurez bien vu. — C’est bon , repon- 
<i dirent-ils. a Un aveugle observa, en tatant, un des pieds, un autre 
la trompe, un autre l'oreille. Aprhs avoir fini de regarder de la 
sui te , ils allircut plus loin , puis recommeneferent a se parler i’un A 
1’autre de la nature de l’cl^phaut. Alors celui qui avait tate le pied 
dit : o Un elephant ressemble a un mortier. » Celui qui avait regard^ 
la trompe dit : iUn elephant ressemble a un pilon. » Celui qui avait 
vu, par le toucher, l'oreille, dit : «Cela est pared a un vAn.s Celui 
qui, pour voir, avail tate la queue, dit :» C’est comnie un balai. » 
Ainsi, altercation generale. Ils no ecssaient de^ parler, et erraient 
se eberebaui ipierelle. Telle est des disputcurs dc maintes secies, 
qui out chacun une opinion msensee, raflirination des atlributs de 
Pirn , qui ne sont pas a police de l’esprit. » 
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NOTES SUPPLEMENTAIRES. 


A. Padnuni. Lcs IndienS ont des poemes didactiques sur Varl 
d aimer , dans lesquels les femmes sont divides en quatre classes , 
aelon leurs caracteres physiques et moraux. L’espece sup^rieure est 
appelee padmini. Lo Ratirahasya , considere comme classique en ces 
matieres, et dont une traduction tamile, sous le titre de Kohhd- 
kam , du nom de 1’auteur Sanskrit original, a ete imprimee a Ma- 
dras cn « 838 , fait la description suivante de 1’objet de cette note : 


-dfihddn^imr 1 QMjJi w P3 


1st £4(1*1 d iPichl 2TT 



2ioUrKJ<fcdchlPd : pit -S fp -d l*-Qciai I 


iddi-dPidcdchlwidil^yvidlriqdl II 
CtHcR ^Ist^dTST d-oTl 

LjtaPdotPrtrmdn sdoucnl tjorsil i 
d|[dd) Ulblcdsstl 
u T*TT'J '-d-T-TT (JpHH I t'J IrjMl 


« Celle qui cst jolie comme 1c bouton du lotus (Aamula), dont lc 
corps a 1’odeur du lotus ( riuljiva ) fleuri, un parfum divin 4 ; dont 
les veux sont timides comme ceux de la gazelle et rouges aux pan- 

1 Var - ; £n^. 

’ Var - ■ cFff^Td- 
" Var - : JTpft- 
* Passage attenue 
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pieres; dont |cs ileux seins inappreciables ressemblent a des fruits 
Ju vilva ( criphala , *Eglc marmelos ) ; 

« Celle dont Je nez est pared au bouton du sfsanie, qui, incessam- 
ment, venhre et adore les brahmanes et son pire et les dieux; qui 
a l’eclat des petales du lotus azure ( kuvalaya ) ou la splendeur du 
Ichampaka ( tchdmpeya ) , dont 1’ombelle d’amour est telle que le ca- 
lice epanoui du lotus ; 

Celle qui marclie doucenient , avec grace, comme le cygne royal 
( riidjhanisi ); qui, delicate, a la taille ceinte de trois plis , la voix du 
cygne { hamsa ) , une toilette elegante, qui aime les aliments doux, 
purs, legers, qui a une pudeur extreme, a quiplaisent les blanches 
fleurs et lesblancs vetements, est une Patlmini . » 

On lit pareillcment dans la Critjcjaradipiha ■ 





I ATcfTTT^TT 


r 


TR-yrqPifrn fffrjcwT aP;r-n feraiiTOm<5Ti5TT u 

Sptctfnjlyq I !7?RTW^tIWTCirTT I 

UolclMeMfud | II 

orfSTfTT^TxxnTHvrT etoietsslHHfdsrlT I 


trais: trf^PTf ?t7ih ‘ II 


« La femme quia les yeux purs comme 1c lotus blanc [kuniuda), 
les dents charmantes comme le jasmin ( kundu ), la lajlle mince 
ceinte de plis, la chevelure onduleuse, longue, epaisse, le nez ex- 
tremement fin, les mains et les pieds rougealres, le sein ample et 
de belles banebes, est une Ptidinmi. 

«La Padmini a un \isage qui sent le lotus, les joues belles; elle 
marclie lentement; elle a cc qui est cache petit (profond) de six 


1 Var. • jjTjrT 
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doigts; elle se plait a I'aumone. au bien, agit purement, est d4si- 
reuse des paroles des sages. 

«Elle aime les vetements blancs; elle est devouee, ornee de bi- 
joux a perles; elle aime les blanches fleurs, est aimable, recherche 
les aliments doux. 

« Elle fuit 1 assemblee des malhonnetes gens ; elle est honoree par 
tous les hons. Le Pan tchulu , doue de qualites analogues, doit avoir 
en partage la Padmini . » 

B. 0 dra. Le texte porte SJt-Q- LiL 1_ rj~ ottiyar, Le mot Sans- 
krit tJT3 ou y i ^, , qui designe les Indiens originaires de la cote d’O- 

rixa, de Balassore ii Djagannittha, est devenu en tamil 6J *i c’yTT 

* 

odmla. Leur pays, 
appele en Sanskrit ?JTs, et nfro, y rf>?T, y’lfpJ (mots defy a), 

s’est nomrtiS en tamil S—i~P EF <T unfit (Bottler’s Tamil Dictionary)-, 
2_ l_J£. ^ LU T udiciya (Rhenius LJ) LI^ B= O' 2TO EfT O' LD 
Bhurmcdstram , en tamil, page ii), 1_Ci. LU _ LjD ottiya-m (J la- 
hdbharata tamil 1, i), et en telinga vulgaire udica. La 

capitate en estcficcfi, 5? Kattakka « armee, oumetropole 

royale. » L’appellation donnee a ce peuple par Kapila : Oltiya-r, ceux 
d'OUiya-m,diri\e de ce nom de la contree. On rencontre celles-ci dans 
les auteurs europeens : Odra , Ourlyn, Udiyu, Ureya , Oripa, Orisu, 
Orissa, Outkala. Les differences d’orthographe que presented toutes 
les transcriptions precedentes sont faciies a concevoir. Le groupe J, 

compose de deux lettres h^terogenes, a etc simplific, cliez les md- 
ridionaux, par le redoublement de la premiere, et est devenu x 

u — 44 1 !!- En outre , tj a pu devenir tF f, par une transformation 
dont il existe des exemples au commencement des mots : fjrr, tppT, 
tTIdcil , EF LD_Oct| p ama-n, 6 = 0'LQ_LjD pama-m , 5=0 L 

■20VT fiimalae (cf. prakrit pour qy j, et que nous croyons 

pouvoir se presenter aussi dans les syllabes interieures, bien que 
nousne l’y ayons pas rencontrdc jusqu’ici; mais les formes prakrites 

frtixxt pour rjrfl’l; OsxTT pour mtq I, y ssl pour ypi y conduisent; 
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car 5=r a pour equivalent 6F c , en ecriture tamile. La mutation 
inverse est trbs-frequente : ^TsHT ®- r T O' BF-CT51 i-ruca-n , @_ 

O' O' LU_(5&r i-ruyan, i — | EFOi/55_o6l b-p-upagya-n I j_ 

LLJ OO c 5 _ ( 50 T b-p-uYujjya-n; en malayala : yonaka ( Mack.ColI . II. 

ga) pour (2 O' dOT E55 pbnaku. Enfin , lc changement de-3 , I 

d en r, que prtsentc le taniil 2—0" uricd est analogue a 

ceux deslettres cerebrales et dentales en l, mais ne s’y produit sans 
doute que par suite de la pronunciation corrompue europeenne. (Cf.- 
5 a GVT OVT 1 Q LD & Kaljimedu, la poinle Callimere; (7 55 O' GVT 


0\T ' l LO Roltidam, le Colerant, brancbe de la kavcri; 5~ 0 " 


I — Q. fiidi, jurre; Q 55 O" (S' 05/ 55 O' CSO/T’ CT hoduggaliir. Cranga- 

nore.) On pgntd’ailleurs le rapproclier des exemples de prakrit 

pour (jcfil55tT, liindustani pour anris, de audio, hnren 


ou hadrn (hreton), nuage, etc. 

Les Odra out un langage et un alphabet particulars , nomnies 
ouriya par Langles (iVoit. de l’ Hind. I, 172) et par Colebrooke 
(Misc. JBs^.II , 28), uriya, urissa, par M. Wilson [Mack. Coll. 1 , xxx t 
xlix). Anquetil ( Description de Unde, II, i r ”partie, p. xj) donne le 
jargon de Balassore conirne corrompu du bengali; Ellis ( Pref 
Tel. gram. Cambp. ij) dit quo la languc oddya ou oddiya conticnl 
beaucoup de mots d’originc meridiouale, bien que ddrivee au 
•ond d’autre source. M. Stirling ( Asiat. res. w, 207) la considire 
comme un pur btlchtt du saniskrit, et sans aucune a (Tin i to avec 
le tdlinga. M Lassen [Inst, liiuj. prakr. 18, app. 3 , 't, 7, >g, 20) 
ddsigne 1’idiome odrl, ulkala ,, utkaii , uatlsul'i , comme un dialecte 
scenique, presque bengali, du Sanskrit, el (it. 4 , 1 5 , a.'i) parle 
des Odra comme de tribus presque sauvages sans doute, dc Ki- 
rdta, ennemis de la civilisation bralimauique. Ils sent , en elTet , 
mentionnes, sous le dernier dc ces aspects, dans notre A gar at do 
Kapila, et dans Manu (10, 44 ), comme dcs kchalriya dcclius et 
impies. On pretend comniunement qu its descendent d’un C.udra 
et d une (j.udri , unis par le mariage ruhehasa, e’est-a-dire par suite 
d’enlcvement a\ec violence de la femme a sa famille, ou de prise 
de guerre. Parens, pour lc langage, du pcuple du nord, ils pre- 
sented toulefois dcs cara»tcrcs dc victinics d’une conquete etraii- 
gere qui les reiient a celui du sud. Dans leur condition acluelle. 
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dissembles jusque dans le midi, i!s forment une des plus basses 
castes. Leur principale fonction est de creuser et de reparer les 
clangs et ies eanaux. Us jouissent seuls du privilege de pouvoir 
clever despores, et quelques-uns gagnent leur vie a transporter 
des fardeaux a travers le pavs. II est difficile de se rendre compte 
de l’origine, evidemment non sanskrite , de leur nom, recouverte 
qu’elle est du voile commun, a des degres iliflerents , aux mots en 
usage dans telle ou telle partie de la peninsule, qui se sont intro- 
duits en Sanskrit et sont, a juste titre, appelcs (rcjq-, provinciaux. 
On la peut rattacher au radical sautra, 33, que M. Westergaard 
traduit par Her ensemble , et M. Wilson par embrasser ( 3 JT train, 

radeau 357 ? eau) , ou plutot aux racines tamiles et tdlinga <55 lL 

u d. courir ( (S' c?' AO S'' bdugiradu ) , et cLcSO bdu , couler, 

se perdre. ( Cf. Cg ! — CTO bdul, <5 S' odu, extension; 2 b cSS 

Co 

oddu, rivage, bortl , etendu , jeter un filet; ^bcSb bdu, trou ; 

2— (S' udu, fossf- ; ^ 1 l£> bdam ; §b cS bdu, bateau; « 5 - 

CfH) 1 — bdae, dtang , fossii, cours d’eau; CJ 4 — UD otfam, di- 
gue, etc. ) Est-il temeraire d’y concevoir une ctymologie de 533, 

pays qui s’dtend, court en cotoyant la nter, et se perd dans ses 
profondeurs , de population adonnee aux travaux hydrau- 

liques, et sans doute, accessoirement, a la peche maritime? Nous 
ue faisons que soumettre cette question aux plus capablcs que nous 
de la resoudre. 

(Voir, outre les loc. cit., Coleb. Jlisc. Ess. 11,28, 32,69 n - 1 79 n - 
bangles, 3/on. de /Hind. 1, i 3 n. 126 et tab. Wilson, Mack. 
Coll. 1 ; Lassen, Inst. ling. prak. upp. 10, 12, i 3 . E. Btirnouf, Ind. 
Jrane. i 5 c liv.) 

(.. Qbnaka.Ce nom designe , a ce que I on croit, les Arabes et leur 
pays, des descendants de femmes iudiennes, et de navigatcurs arabes 
etablis dans lesud sur la cote de Coromandel , et, par suite, une divi- 
sion infimedesmusulmans corrompusct des sectateurs de la religion 
brabmanique convertis au mahometisme. Les (jonaka viveut surtout 
dc poisson, et sontou marins ou lailleurs,ou, atec plus de rcssourccs, 
trafiqueurs de perles, de corail. Leurs femmes tressent des nattes. 
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Lcs marins sont, de preference , appeles’ chovdia (Hindustani 
corruption de (2 EFO- L-f? LU_<53T fkliya-n , comme habitant le 
(jolamandala. Ils ont un. jargon special. Les autres Qonaka parlent 
plutol tamil qu’bindustani. (Cf. tdlinga <S djonatjgi, en 

Sanskrit sTPT3i ? ) 


D. Ce passage est obscur. Selon*pltftieurs tdmoignages locaux, 

il indique d’abord les quatre grandes castes piires, puis les quatre 
grandes divisions des castes melangees , dont les membres portent les 
designations suivantes : £L | Q 0\3 T LD.<5UT amildma-n, 

rejeton d’un homme d’une des trois premieres castes principals et 
dune femme d’une des trois derniires ; tlidvdlM iS HT Q O'O'T- 
LD_C5&r piradildma-n , rejeton d’un homme d’une de cellos-ci 
et d’une femme appartenant k 1 ’une des premieres. , 

2J /If g> rr 'T GvT_dOT andarala-n, rejeton d’un anuloma et d’une 

pratilomi , 5TI?ar, (JT-S - T g> Eff LLJ _ C5t3T virattiya-n , d’un 
pratiloma et d’une anulomi. 

E. Lacroie ( Christ . des Ind. II, 297 )' rapporte de Kapila ( Kaviler ), 

qu’il appelle un des prophetes de l'fnde, un court extra! t de l Aga- 
val (la pluie, etc.), et pretend on rappeler uu passage ou il serait dit 
que Brahma ( Biruma ) aurait eu une concubine de la tribu des pa- 
raeya ( bareiens ). Cela ne s’y trouve point. 11 est seulement dit que 
de Brahma et d’une courtisane ou danseuse kutti) , 

sans autre designation, naquit Va^ichtba , et, plus loin, que des 
brahmanes (UTg^T, L J>&r CT IT bhiisurar] s’unirent k des femmes 

de Pulaeya L_| 2/OT 9= ^ "puladffi. Le citateur parait avoir amai- 
game les deux passages. 

M. Taylor (Orient, hist mss. I, 176 ) confond le paraeya Kapila, 
frfere de Tiruvajluva avec un membra du college de Madhura, ainsi 
nomine. Cette opinion ne semble appuyfe ni sur la vraisemblance, 
ni sur la tradition. 


Ed. ARIEL. 
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NOTICES 

Stir les pays el les peuples etrangers, tiroes des geographies 
et des annales chinoisej; par M. Stanislas Julien. 

(Suite. ) 


• 111 . 

LES OIGOURS- 


KAO-TCH'ANG-HING tl, 



ou 


RELATION O’ UN VOTAGE .(OFFIC.IEL) DANS LE PATS DES OIGOURS 
(DE981 A 980), PAR I VAXd-YEN-TE.. 

TJ an(j -yen - te , isi etait originate tie 
Tong-ming dependant de Kha'i-fong. Ting, son bis 
aieul, etait gouvern'eur de Po-yung. La biographic 
universelle de la Chine [Sing-chi tsn-pou , liv. L.XXX I V, 
lbl. iG), a laquelle j’emprunte ce renseignement, 
donne minutieusement la liste de toutes Jes charges 
qu’il remplit depuis Ian 98/1 jusqu’en 998. Kile 
ajoute qu’ayant etc atteint dune paralysie, il de- 


1 Pour Ips noms do paVs dependant de la CliiBe, on pourra con- 
suiter le Dictionnaire des noms de \illes, etc. de M. Edouard Biot. 
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manda sa retraite et s’en retourna dans son pays 
natal, ou il mourut, age de soixante - quatre ans. 
Parmi les nombreux ouvrages qu’il publia, on re- 
marque 1’histoire de la viile imperiale , un recueil de 
mempires adresses a 1’emperem', une compilation 
historique tres-estimee, et trois livres sur les evene- 
ments qui se rattachent au palais du Midi. 

J’ai tire cette petite relation de 1 ’Encyclopedie 
litteraire de Ma-touati-lin , liv. CCCXXXVI , fol. 18- 
2 2 . Bien que ce. savant la donne comme etant le 
recit meme que presenta Yen-te a lempereur, a son 
retour du pays des O'igours , on a droit de s’etonner 
que 1’envoye chinois n’y parle jamais a la premiere 
personne, et qu’il ait pu resserrer, dans un mor : 
ceau si court, les nombreux renseignements qu’il 
avait du recueillir pendant un voyage de deux. ans. 
11 parait done probable (et cela ne diminue en rien 
le merite historique de cette narration) que e’est 
l’analyse dune relation plus etendue que Yen-te avait 
adressee a l’empereur, et dont le texte complet n ! est 
point parvenu jusqu’a nous. Dans un numero sui- 
vant, nous* donnerons , d’apres Ma-tonan-lin, liv. 
CCCXXXVI, fol. i i-i 8, le resume des faits bisto- 
riques relatifs aux O'igours , depuis l’an p6 avant 
J. C. jusqu’a la periode king-te (100/1), de la dy- 
nastie des Song.. Le lecteur voudra bien nous excu- 
ser d’avoir interverti, cette fois, fordre des dates, 
pour lui olfrir plus tot un recit d’un grand interet, 
qui, naturellement, aurait do venir a la suite des 
extraits de Ma-tonan-lin. 


r» r* ■ o 

L ii i ^ * 
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Yen-te parti t de Hia-tcheon 1 et traversa la ville de 
garnison appelee Y u-ting-tchin . Ensuite, i.l traversa 
Hocmg-yang, et passa par une plaine de sables et de 
pierres. 

Comme il n’y a point -d’eau, tousles voyageurjsont 
obliges d’en porter avee eiix. Aubout de deux jours, il 
arriva dans la tribu de Toa-lo-lo. Les ambassadeurs 
chinois qui y passentdonnentdel’argent et deschoses 
precieuses.Ils appellent cela ta-fang (donner un gage). 

Ensuite, il traversa la tribu de Ti-niu-oua-tseu. 
Cette tribu est voisine du fleuve Jaune. On fait des 
sacs avec des peaux d’agneaux , enflees d’air, et 1’on 
s en sert pour passer le fleuve- H y a des gens qui 
Ie passent sur un radeau traine par des chameaux. 

Ensuite , il traversa les tribus de Mao-niu, de fV ang- 
tseu.e t de Khai-tao , et, tout en marchant, il arriva 
a une plaine sablonneuse appelee Lou-kho-cha. Les 
sables ont trois pieds de proiondeur, et les chevaux 
ne peuvent y marcher; aussi, touslesvoyageurssont- 
ils obliges de se servir de chameaux. Les habitants 
ne cultivent point les cinq especes de grains. Au 
milieu de ces sables, il croit une herbe appelee 
Teng-tong ; ils la recueillent et sen nourrissent. 

Ensuite, il traversa le rnont Leoa-tsea-ehan; iL ne 
reneontra ni homines, ni habitations. 

En marchant au milieu de ce desert de sables, 
on se regie sur le soleil. Le matin, on tourne le dos 

1 Nous voyoiKs, a la fin de cetto relation, que I cn-te partit de 
la capitale dc 1'cmpire chinois, le 4 e mois de ia 6* annee de la pe- 
riodc That -puu) -him] -hour (981) 
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a cet astre; le soii\ on 1’a en face de soi. On s’arrete 
au milieu du jour, et le soil’ on se remet en marclie. 
Pendant la nuit , on se regie de meme sur la lune. 

II traversa la tribu de Ngo-liang-khe-tai. Dans le 
pays qu’elle habite, il y a une montagne appelee 
Toa-to-chan ou la montagne de finspecteur general 
(nomme par de gouvernement chinois); sous les 
Thang, cetait le pays des Hoe'i-hou jU| 

Ensuite, il ‘traversa la tribu de Ta-tchong-tai-tseU; 
son territoire touche aux frontieres des Khi-tan ^ 
Les habitants aiment a s’habiller d etolfes de 
soie brodee; ils font usage de vases d’or et d’argent, 
et fabriquent, avec du lait de jument 1 , une liqueur 
fermentee qui peut enivrer. 

Ensuite, il traversa la tribu de Ouo-ti-in et celle 
du fils du roi Kai-ta-yu-yu-youe 2 . 

Ensuite, il arriva a la tribu du fils du roi Ta-yu 
yu-youe. 

Ces neuf tribus sont encore les plus considerees 

parmi les Ta-ta M- 

Ensuite il traversa la tribu du fils du roi I-li. I) y 
a une vallee ( tch’ouen ) 3 appelee IIo-lo ; c’est la con- 


1 Cette liqueur se 1'abrique encore aujourd hui chej les Mongols , 
qui t’appeilcnt homis. 

a II y a iine faute dans le texte de Ma-touun-lin . au lieu de tseu 
¥ Ills, il faut lire Iso famille. 

3 Voici un e&emple remarquable dn mot hh'ourn ill , avec le 

sens de vallit, lequel lie se trouve dans aucun dictionnairc chinois 
On expliquc toujours re mot par fleuve, iorrent. 
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tree oil residait, dn temps des Thang, une princesse 
des O'igoars. Les fondements de la ville subsistent 
encore; il y a un endroit d’oii • sort une source 
chaude. Suivant la tradition, c’etait la que jadis les 
Khi-tan faisaient paitre les troupeaux des Hoei-hou 
( Oigonrs ), auxquels ils etaient sounds. 

Les O'igoars ayant emigre a Kan-tcheoa, les Khi-tan 
et les Ta-ta se disputerent la preeminence et se li- 
vrerent de frequents, combats. 

Ensuite, il traversa la tribu de A-tan et passa 
la montagne Fong-tsong-chan; au haut du passage 
de cette montagne, il vit devant lui une chapelle 
taillee dans le roc, et 1’endroit ou Li-ling fit graver 
une inscription. 

Ensuite, il traversa le Ke-lo-mei-youen (litt. la 0 
source de Khe-lo-me'i), qui est le confluent de cent 
( c’est-a-dire d’un grand nomhre de) rivieres des con- 
trees occidentales. Leurs eaux reunies forment une 
nappe immense et sans bornes. On y voit voler une 
multitude infinie d’oiseaux, des mouettes, des cor- 
morans, des canards et des oies sauvages. 

Ensuite, il arriva a la ville de Tho-pien, qu’on ap- 
pelle aussi Li-po-chi-tch’ing (la ville de Li, qui avait 
le titre de Po-chc). Le chef qui reside dans cette ville 

se donne le titre de Thong-thien-xvang 

(le roi qui est en communication avec le ciel). 

Ensuite, il traversa les arrondissements appeles 
Siao-chc-tcheou et I-tchcou. Le general de ce dernier 
tcheou (arrondisscment) est de la lainille de Tchin. 
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Depuis la deuxieme annee de la periode Khdi-youe 
des Thang (7 1 4 de J. C.), ses ancetres ont eu cons- 
tamment. le commandement de cet arrondissement ; 
les Tchin s’y sont succede pendant dix generations. 

On y conserve- encore le decret imperial des 
Thang. Dans ce pays , il y a des vers a soie sauvages, 

qui vivent sur la plante appelee k’ou-scn 
( colutea ); leur soie sert a fabriquer d # es etoffes. Ori 
voit des moutons dont la queue pese trois livres, 
et de plus petits dont la queue pese une livre. 
La chair (de cette partie de l’animal) est blanche 
comme celle de l’ours, et d’un gout exquis. II y a 
une sorte de pierre meuliere que 1’on divise, et 

dans le centre de laqueHe on trouve le pin-thid 
qu’on appelle aussi tch’i-thie-chi 
ou pierre qui llume le fer (c’est I’aimant). Ge pays 
produit aussi 1’arbre Hou-thong ^ ( volkameria 

japonica) , qui, apres la pluie, donne un vernis 
en larmes qu’on appelle hou-thong-liu 

Ensuite, il traversa I-toa et la ville de . 

Na-tclii. Elle est situee au sud-est d’un desert oil les 
demons. causent de grands liialheurs. Ce desert est 
voisin de la barriere Ya-men-lioaan.. Coniine il n’y a 
ni eau, ni herbages, on ne peut voyager sans porter 
avec soi ses provisions. Au bout de trois jours, il 


1 L'ortliographe coriccle de ce mol esl h 
gouttrs. 


larmes ot> h 
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fit halte a l’entree de fa Vallee des demons. En huit 
jours, if arriva au couvent appeie I-thien-sse, c’est-a- 
dire 1 c couvent du Champ de fa poste. Le prince 
de Kao-tchang (ou du pays des Oigours), ayant appris 
1’afrivee dun commissaire imperial, envoya plu- 
sieurs personnes au-devant de lui. 

Ensuite, il traversa un pays appeie P’ao-tchoang , 
puis un autre pays du nom de Lou-tchong, et c’est 
alors qu’il arfiva a 'Kao-tch’ang, autrement dit Si- 
tcheoa ou l’arrondissement de l'Occident. Au sud, 
ce pays touche a Ia-thien ( Khotan) ; au sud-ouest, au 
Ta-chi (Arabie) et au Po-sse (Perse); a f’ouest, au 
Si-thien (Tibet). T 1 traversa des deserts de sables. 

les montagnes neigeuses (Sioae-chan ^T=* |F |) et les 

monts Tsong-ling , et fit ainsi plusieurs milliers de 
lis .(plusieurs centaines de lieues). Dans ce pays, il 
ne tombe ni pluie, ni neige, et la chaleur y est 
excessive. Chaque annee, dans la saison la plus 
chaude, les habitants se retirent dans des souterrains. 
Alors, les oiseaux se reunissent en troupes serrees 
sur les bords des rivieres; si , par hasard. quelques- 
uns prennent leur essor, ils sont comme brides 
par 1’ai'deur du soleil , tombent du haut des airs et 
se brisent les ailes. Les maisons sont couvertes dune 
lerre blanche. Dans la troisieme annee de la periodc 
khai-pao (en 970), la pluie atteignit la hauteur de 
cinq pouees (sic), et detruisit une multitude de 
chaumieres et de maisons. 

II y a une riviere qui sort du passage dc montagne 
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appele Kin-ling; on a dirige ses eanx de manierc 
qu’elles entourent la capitale du royauine, arrosent 
les champs et les jardi'ns, etfont mouvoir des mcides 
de moulin. 

Ce pays produit les cinq especes de grains, mais 
le khiao-me (ble sarrasin) y est inconnu. 

Les liommes de famille noble se nourrissent de 
viande de eheval; le reste du peuple mange des 
moutons, des canards et des oies. 

* Dans leur musique, ils font grand usage du pi-pa 
(sorte de mandoline) et du kong-lieou (guitare a 
vingt-cinq cordes). 

On tire de ce pays des martres zibelines, du leutpe 
blanc et des etofles brodees et ornees de Hours. 

Les homines aiment a monter a eheval et a tirer 
de Fare; les femmes portent des bonnets vernisses 
qu’on appelle sou-moa-tcha. Lis suivent le calendrier 
chinois publie dans la septieme annee de la periotic 
khai-lioang (en 087), et placent lepoque appelee 
IJan-chi (le cent quatrieme jour apr£s le solstice 
deliver) le neuvieme jour de la troisieme lune. 11s le 
suivent de meme pour les deux sacrifices appeles chr 

St j (qu’on oflre a I'esprit de la terre), et pour le 
solstice d’hiver. 

Ils fabriquent des tubes avec de l’argcnt ou du 


Suivant le dictionnaire de Khang-hi, Ic premier s oflre cmq 
jours apres 1c commencement du printemps, et le second cinq 
jours aprtis le commencement de l automne, e'est-a-dire le 10 fe- 
vrier et le i3 aout de notre calendrier. 
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cuivre , et ies remplissent d’eau, qu’ils se iancentreci- 
proquement; queJquefois ils s’amusent ;i sejeter de 
l’eau (avec la main) : ils disent que, par ce moyen, 
ils detruisent 1’influence du principe yang ( du prin- 
i'ipe de la clialeur) , et qu’ils eloignent les maladies. 

Ceux d’entre eux qui aiment a entreprendre des 
promenades , ou de longues excursions, ne manquent 
jamais d’emporter un instrument de musique. 

On voit une cinquantaine de couvents boud- 
dliiques, dont les noms, inscrits sur le portail, ont 
ete donnes par des empereurs de la dynastie des 
Thang. 

Dans un de ces couvents se trouve la grande 
collection des livres bouddhiques 1 , les dictionnaires 


1 On entend sans doute par ces mots la Collection bouddhiquc, 
connue aujourd’hui sous le nom tibetain de Gandj our, ct qui a ete pu- 
blic, sous fa dynastie regnante, cn chinois, en mandchou, en ti- 
betain et cn mongol. La Bibliotlieque royale en possede le cata 


loguc mlthodiquc , intitule : San-thsanfi-cliitig-kiao-nw-lo — 






dc l’analyse de chaque 


accompagne 

vrage. [\o\eiChin-i-tien, liv. XCV etsuiv.dans la collection du Kou- 
kin-thou-chou.) Mais l ordre des matures et des ouvrages ne r^pond 
point a la classification donneepar Csoma de koros,dans lc XX e voL 
des Asiat. Researches , ce qui empeche qu on ne puisse ^tablir la sy- 
nonymic sinico-sanskrite de tous les ouvrages de ce precieux cata- 
logue, Pour cela, il faudrait poss^der l’edition de Peking en tibetain 


ct en chinois. 

11 existe une autre collection bouddhiquc appel£c, en iibetaiu, 
Dandjvur. cllc sc compose dc 2^0 \ol. qui ont 6 te 6 galement ini- 
primes dans les quatre langues precitees. Ces deuxvastes recueils 
(dont le premier a io«S vol. dans chaque iangue) Torment ensemble 
vol. in fob obi. dans les quatre langues et coutent environ 
’,0,000 francs. Le-. planches existent dans la librairie imperiale de 
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ehinois intitules Thang-yan 1 et Yu-pien', et le (dic- 
tionnaire bouddhique) King-in 3 . 


Peking , et 1’on n’en tire des exempltiires qu’au fur et it mesure des 
besoins, ces deux collections itant beaucoup trop considerables 
pourqu’on les imprime a uri grand nombre d’exemplaires. Une lettre 
du 7 juin 1846 , de.M. Kowalewski, professeur de mongol a Kasan, 
m’a appris que le clief de la mission russe avait acbete un exem- 
plaire complet de chacune de ces deux collections , pour la Biblio- 
tlieque du departement asiatique de Saint-Petersbourg. 

■On assure que M. le minislre des affaires etrang&res avait donne 
& notre ambassadeur en Chine 1’ordre d’acheter, ponr la Biblio- 
thfcque royale de Paris, les i3q 2 vol. du Gandjour et du Datuijour, 
en quatre langues. Esperons que cette importante commission sera 
recommandee de nouveau A M. Fortb-Rouen, qufva etre envoye en 
Chine en qpalite de miuistre plenipotentiaire, et que bientot, sous 
ce rapport, nous n'aurons rien a envier a la riche bibliotheque du 
departement asiatique de Saint-Petersbourg. 


1 Le Thang -run JyT Oait un dictionnaire tonique com- 
pose sous les Tliang, par San-mien ; mais, a Pcpoque des Song, il 
etait dejit perdu. Sous la dynastie actuelle, Ki-yong-chou a recueilli 
ce qui en restait dans les gloses de Siu-khionen sur le dictionnaire 
Clioue-ucn , et en a compose un ouvrage intitule Tliang -ynn - khao 
,ou exarrieo du Thung-yun) , en cinq livres. 

3 - aa* 

;• fut primitivement com- 


pose sous la dynastie des Liang (5o 2-550) par Knu-ye-ivang : il lut 
augments sous les Thang, par San-kiang. Sous les Song , dans la 
sixiinne annee tie la periode Ta-tcliong-thsiang-J'ou ( i o i 3 ), 7 chin 
I long-nien , tie. en Ijrcnt, par ordre imperial, une nouvellc 


edition en trente lie res , intitulee. Tchong-sieou -yu-pien 



_(| 2 ^ . C’est a tort que quelques personnes regardent cette 

edition comme etant l’ouvragc primitif de Kon-yi-wang ; d’autres ne 
-e trompent pas moins en I’attribiiant a fThung-sfr-sinn , qui n’en 
lut que 1’editeur. Les mots sont ranges sous cinq cent quarantc 
clefs, commc ceux du dictionnaire Choae-vrn : mais on a fait quel- 

ques cbangcmcnls dans les teles de sections (SB#) , e’est a- 
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Dans les inois de printemps , les liabitants se 
reunissent en troupes et font des excursions pour 
visiter ces temples. Ces divers promeneurs montent 
a clieval, armes dares et de ileches , qu’ils lancent 
contre toutes sortes d’objets; ils appellent cela 
<( conjurer le§ malheurs. » Ils ont plusieurs recueils 
de decrets imperiaux; ils conservent, dans un coffre' 
ferine & clef, un decret ecrit de la main de 1’empe- 
reur Thai-tsoruj, de la dynastic des Thancj (<jui regna 
de Gay a G5o). II y a un temple appele Ma-ni-ssc 
ou le temple^de la Pcrle (en Sanscrit Mafii, ufor ), 
desserviqiar des religieux de la Perse , qui observent 
lidelement leurs regies particulieres , et qui quali- 
fient d’beretiques ( wa'i-tao ) les livres bouddbiques. 

(Les O'igours) cornmandent aux Tou-liioae (Turcs) 


El 

El 


dire dans les caracteres que rious appelons clefs; de plus, on 
a substitue la forme cTecriture de bureau, appelde 

li-chou, aux caracteres antiques applies tchouen-chou 

(le dictiounaire renfermc plus de mots que le Choue-wen. ( Ssf-kou 
siouen-clum-kicn-min j-mo-lo , liv. XIV.) 

3 Je crois qu il s’agit ici du dictiounaire bouddhique I-ts ie-kimj- 

t, en vingt-cinq livres 


sous les Thong, par le religieux Youen-ing , 71 
taclie , coramc traducteur des livres bouddbiques indiens 
m » pi , au couvent appele Ta-lse-ngen. (let ouvrage 

lorine liuit cahiers; il est fort precieux, niais d un usage tres-iu- 
commode, les mots n’etant ranges ni par ordre tonique, ni par clefs, 
tl’est done moins un dictionnaire qu’un recueil de gloses el du- 
plications sur les mots cbinois ou indiens que f auteur avail remar- 
ques en lisant, volume par volume, les outrages boudbiques tjui 
existaient cu cbinois sous la dynastic des Thong. 


compose 
qui etait at- 
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du sud et a ceux du nord , et k de nombreuses tribus. 
dont ies principales sont les Wei de la grande horde 
et ceux de la petite horde; aux tribus des Mo-ko, 
des Lo-tien, des Ko-sse , des Yong-man, des Khe-to et 
des Yu-long, etc. 

Dans 1’interieur du .royaume, il n’y a point de 
pauvres ; ceux qui manquent d’aliments sont secourus 
aux frais du public. Beaucoup d’hommes arrivent a 
un .age tres-avance , et, parmi les vieillards, on 
compte communement un bon nombre de cente- 
naires. On ne voit jamais de morts prematurees. 

A cette epoque, on etait dans le quatrieme mois 
de l’annee; le roi, nomine Sse-tseu-ivang ou roi-lion 
(en oigour : Arsalang-khan , suivant Ma-touan-lin) . 
se retira a Pd-tlnng ( c’est-a-dire a la cour du nord) 1 
pour se soustraire a la chaleur, et confia 1’adminis- 
tration de son royailme a son beau-pere, A-to-yu- 
youe. Celui-ci envoya d’abord h Wang-ycn-te un 
olTicier charge de le complimenter et de lui.dire : • 
« Je suis le beau-pere du roi; i’cnvoye chinois me 
saluera-t-il 1 » Yen-te lui dit : «Connne jc viens par 
ordrc special de 1’empereur, les rites de ma nation 
ne me permettent pas de vOus saluer. — Si vous 
voviez le roi lui-meme, » demanda encore 1’oflicier, 
ule salueriez-vous? — Nos rites ne le permettraient 
[)as non plus, » repondil Yen-te. 

Au bout de quelques jours. A-to-yo-yone com- 
menca a lui rendre visite, et lui teinoigna le plus 

1 Sous tes Song . Pe-thuuj ropondail .1 Ouroumh i d’aujmird'liui. 
['Si-YU-thony-uen-tchi , l. I, fol. 
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grand respect. Sse-tseu-wang ( Arsalang-khan ) invita 
Yen -le a se rendre a'sa cour du nord [Pe- thing). 
II traversa 1’arrondissement de Kiao-ho, et en six 
jours il arriva a j’entree du passage de montagne 
appele Kin-ling ou Sommet d’or , parce qu’on en 
tire des produits du plus grand prix ; deux jours 
apres, il arriva h Han - kia - tchai (c’est - a- dire au 
camp des Chinois); cinq jours apres, il monta le 
Kin-ling (Sommet d’or). En franchissant ce passage 
de montagne , il fut assailli par des torrents de 
pluie et de neige. Au sommet du passage appele 
Kin-ling, il y a une salle (creusee dans le roc) qui 
porte le nom de Long-thang , ou salle du dragon. 
On y a grave, sur une pierre, I’inscriplion : Siao 
sioue-chun , yj\ 3^* [f [ . c’est-a-dire : cette raon- 
tagne-ci est la petite montagne neigease. Sur tout ce 
passage eleve , il y a d epaisses couches de neige ; les 
voyageurs ne peuvent le traverser qu’avec des vete- 
ments de laine. Au bout d’un jour, il parvint a Fe- 
ttling (c’est-a-dire a la cour du nord), et se reposa 
dans le eouvent appele Kao-tai-sse (ou couvent a la 
haute tour). Le roi fit cuire un mouton et un che- 
val, pour lui donner a diner (ainsi qua sa suite), 
et lui fit une reception splendide. 11 y a beaucoup 
de chevaux. dans ce pays. Le roi, la reine et le 
prince royal elevent chacun dps chevaux, et les en- 
voient paitre dans une vallee unic, qui s’ctend a 
environ 100 lis (dix lieues). On distingue chaque 
troupe par la couleur du poil , personne n’en con- 
nait le nombre. La vallee de P ('-thing est longue ct 
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large de plusieur’s milliers.de lis (plusieurs ceataines 
de lieues). On y voit une'multitude de vautours, de 
milahs, deiaucons et antres oiseaux de proie. Au mi- 
lieu des herbes touflues, vit une sorte de rat a taches 
rouges, qui est gros comme un lievre, et que l’oa 
mange. Pour le prendre, on se sert d’un oiseau de 
proie dresse a cet effet. 

Le roi envoya un de ses offieiers aupres de 1’am- 
bassadeur chinois, et ehoisit un jour heureux pour 
recevoir sa visite, afin que Yen-ti ne i’accusat pas 
de negligence et de lenteur. Cette entrevue eut lieu 
sept jours apres. Le roi, ses fds et ses serviteurs 
le saluerent tous en se tournant vers 1’orient, et 
recurent ainsi les presents de I’empereur. Pres du 
prince, etait un musicien tenant une pierrc sonore 
sur laquelle il frappait pour regler les mouvements 
des salutations. Au premiers sons du khing (pien’e 
sonore), le roi fit sa salutation. Ensuitc, les 'fils, les 
filles et les parents du roi descendirent de cheval et 
le saluerent avant de recevoir les presents. 

Bientot apres , on servit un festin accompagne de 
musique et d une comedie. Cette fete dura jusqu a 
la nuit. Le lendemain, il se promena en bateau au 
milieu d’un lac ( "avcc la lamille du* roi ). Tout 
autour du lac, on fit entendre les accords de la 
musique. Le surlendemain , il visita les temples 
bouddbiques appeles hng-yun-ssc et J'hai-ning-ssc , 
qui 1'urent construits dans la premiere annee de la 
periode Tching-koaun (en 637 ). 

On tire du sel ammoniac d ime montagne situee 
au nord de Pe-thing. Du milieu de la montagne, s’c- 
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levent continuellement d^s jets de fumee, mais elle 
n’est jamais enveloppee 1 de nuages ni de brouil 
Jards. Le soir, on apercoit, au sommet* des flammes 
brillantes qu’on eroirait produites par des torches. 
Cette clarte extraordinaire permet de voir ies oi- 
seaux et les mulots de montagne , et leurdonne 
une teiiite rougeatre. Pour recneiliir le sel ammo- 
niac, les habitants portent des souliers & semelles 
de bois; cette precaution est necessaire , car les se- 
melles seraient aussitot brulees , si elles etaient de 
cuir. Au pied de la montagne , il y a une excavation 
oil se forme une boue noire qui decoule au dehors , 
et se change immediatement en une sorte de sable. 
Les gens du pays le recueillent et s’en servent pour 
preparer les cuirs. 

Dans la vjlle. il y a beaucoup de pavilions, de 
tours ct de jardins. Les O'igours sont intelligents et 
d’un caractere droit et honnete. 11s sont doues dune 
adresse remarquablc et excellent dans la fabrica- 
tion des vases el ustensiles d’or, d’argent, de cuivre 
et de fer. Ils savcnt aussi travailler le jade. Un bon 
cheval coiite une piece de soie; les chevaux me- 
diocres, quo l’on destine a etre manges, ne valent 
qu’un tchang.( environ trois metres) d’etolfe de soie. 
Tons les pauvres mangent de la viande. 

A l’ouest, le territoire vajusqu’au pays des Asi, 
c est-ii-dire jusqu’aux frontieres occidentales de la 
Chine sous les Thancj. 

1 J’ai adopte la lecjon won -fftf . it n'y u pas. d’aprfeb un .mire 
tc\te ([up celui de Ma-toaan-lin qui 111 ytou /tj . 1/ y;i. 
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Dansle septieme mois, (le roi) engagea Yen-ti k 
s’en retourner en Chine. Au commencement du 
neuvieme mois, le roi de Kao-tcKang apprit aussi 
I’arrivee d’un envoye des Khi-tan. Cet envoye avait 
une levre fendue et la cachait avec une feuille d’ar- 
gent. « J’ai appris , dit-il au roi , que le souverain des 
Han { de la Chine) a envoye un ambassadeur qui 
est entre dans le pays des Ta-ta (Tartares), et doit, 
en sortant, passer par les frontieres de votre ma- 
jesty; je vous engage, 6 roi, a exercer une sur- 
veillance severe sur cette partie de vos domaines ; 
il faut promptement le faire reconduire chez les 
Ta-ta (Tartares), et ne pas permettre qu’il reste 
longtemps. Le pays de Kao-tch’ang (des O'igonrs), 
ajouta-t-il, a appartenu, dans 1 ’origine, aux Han (a la 
Chine). Si le gouvernement chinois envoie explorer 
secretement vos frontieres, c’est qu’il a des projets 
menacants. Vous devez, 6 roi, faire epier soigneusc- 
ment toutes ses demarches. » 

Yen-U, ayant eu connaissance de ces paroles, 
parla en ces termes au roi de Kao-tch’ang : « Les 
Kiouen-jong (ancien nom des Khi-tan) n’ont jamais 
etc fort sounds a notre royaumc, mais aujourdliui 
cet homme vous trompe pour vous armer contre 
moi ; j’ai grande envie de le tuer. » 

Le roi adressa des vives remontrances a Yen-ti 
et reussit a’ le detourner de ce projet. 

Yen-te etait parti de la capitale , le cinquieme mois 
de la sixieme annee (de la periode Thai-ping-hing- 
lione , en 981); arriva dans le pays de Kao-tch’ang 

j 


IN. 
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(dans le pays des O'igours) Je quatrieme mois de la 
septieme annee (de la meme periode, en 982). Dans 
terns les pays qu’il tra versa , il offrit aux princes et 
aux chefs , par ordre de i’empereur, des vetements , 
des ceintures dor, et des pieces de soie. Au prin- 
temps de ia huitieme annee ( g 83 ) , il reprit le che- 
min qu’il avait parcouru , et s’en retouma , emme- 
nant it sa suite cent envoyes que ces chefs avaient 
charges d’aller remercier I’empereur. Il parvint k la 
capitale, le quatrieme mois de la premiere annee de 
la periode Yong-hi (98 h). 

Lorsque Yen-te arriva pour la premiere fois aux 
frontieres des Tata (Tartares), il vit un grand 
nombre de descendants des Chiriois, qui etaient 
tombes au pouvoir de ces barbares sur la fin de Ia 
dynastie des Tsin, ! . Us vinrent tous au-devant 
de lui et lui offrirent a boire et k manger. Us lui de- 
manderent, avec beaucoup d’interet, des nouvclles 
de leu'rs compatriotes et de leurs parents, et le re- 
tinrent pendant dix jours sans qu’il lui Put possible 
de partir (plus tot). Tel est le recit.de Yen-te. 


1 La dynastie des premiers T tin a subsiste dc a(i5 a \ 1 p 

el celle des Tsin posterreurs, Ileou-tsin ‘f^' 9^ 9^ 1 


Pour que les Cbinois elablis cbez les Ta-tu (Tarlares) eti q83 dc- 
mandassenl des nousetUs de leurs parents et amis.il fallait evi- 
deinment que ceu\ donl parte l\ any-ycn-ti fussent restds Jans 
ce pays sur la (in de la .dsnauie des 7 ’sin postitrieurs. 
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PROSPECTUS 

D'DffE KdITTON DU RIGVEDA, 

Accompagnee du commentaire complet de Sayariatcharya et d’une 
traduction , par M. Max. MCii.kf. 


Une edition- du Rigveda et du Commentaire de Sayana- 
tcharya'interesse , non-seulementles savants qui se sont voues 
a I’dtude de la langue, de la literature et des antiquites 
indiennes ; elle presente le meme in tore t pour tous ceux 
qui s’occupent de 1’histoire en general; p ersonrte, en effet, 
n’ignore l’importance d’un recueil ou se trouvent d6po- 
sees les primitives traditions de la race anenne de 1 Inde. 
Si, d’une part, les plus vieux morceaux de ce Veda nous 
raontrent, dans les ancetres des tribns brahmaniques , un 
peuple de pasteurs errant sur les hautes monlagnes, aux 
sources de 1’Oxus et de Hindus, ils nous-annoncent , d’autre 
part, une race conquerante, qui, envahissant les rives de 
1’Indus et de ses affluents, s’est graduellement avancee vers 
les sources de la Yamuna et du Gange. Nous la voyons oc- 
cuper les rives de 1'Ocean et, sous la conduite des Ashvins 
ou Dieux dioscures du nord de I’lnde, s’aventurer surl’ocean 
Indien. Enlin, le Rigveda contient des morceaux qui nous 
indiquent un etat de clioses oii le svsteme brahmanique est 
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completemcnt forme, tandis que, dans d’autres morceaux, 
il n’en existe pas riieme 1’bbauche. Ce sont alors des corpora- 
tions induslrielles qui fonctionnent a I’aulel et instituent le 
culte; ces confreries, avec leur dieu Tvaclita, rappellent le 
Ilephaistos des Atheniens et toutes ces associations de Dac- 
tyles et deTelcliines, pontifes a la fois et ouvriers cn metaux , 
qui finirewt, dans la Grece comme dans 1’Inde, par tomber 
dans le mepris avec le progrcs des temps , quand la civilisi-. 
lion se refugia dans la pensee et ne fut plus exclusivement 
at'tachee a la main-d’ceuvre. 

La connaissance des Mantras et des Brahmanas , . des 
liymnes et des instructions qui composent la compilation 
connue sous le 110 m de Vedas, est indispensable, si Ton veut 
se rendre compte, scientiliquement et historiquement de 
( ensemble de la litterature indienne, consideree comme ex- 
pression,des mcpurs et des sentiments du peuple dont le gbnie 
eclate dans cette litterature. A cet egard , tous les pbilologues 
qui sioccupent de 1’etudedu Sanskrit se trouvent d’accord avec 
tous les bistoriens dont l’esprit a su se maintenir libre de ces 
miserables preventions qui font repousser a certains hommes 
!e nouveau et l’inconnu, par paresse d'esprit antant que par 
orgueil. Les Vedas sont a la civilisation indienne ce qne les 
Ventures saintes sont par rapport a la civilisation juive et 
cliretienne, ce que le Coran est aux yeux des musulmans. 
Quoique bien avant .Icsus-Cbrist la lettre du Veda ne fut 
dejii plus qu’tine lettre morte pour les nombreuses sectes 
qui s’etaient tormees sur les mines du primitif systeme du 
brahmanisme, sans l etude des Vedas, celle des sectes in- 
diennes" ne sera jamais placee sous son veritable jour ; carle 
Bouddhisme lui-meme, qui est, pour ainsi dire, 1’antithese 
la plus eclatante de la civilisation brahmanique, ne saurait 
parfaitemenl se comprendre, que par les doctrines ct les 
rrovances contcnues dans le Veda el aVtc lesquelles il esl , 
sur tant de points, on contradiction flagrante. C est ainsi que, 
pour nien apprecier les sectes ehretiennes et mabometanes, 
d faut ronstamment asoir recours aux premisses de I ortho- 
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doxie et ties Ecritures, sur lesquelles I’ortliodoxie s’appuye, 
tandis que les secies lui conleslent la justesse de ses inter- 
pretations. ' " • 

On se ferait une tres-fausse idee du Veda, si l’on n\ 
voyait que des livres religieux. Toute la civilisation iu- 
dienne repose sur ce fotidement; la legislation, conmic le 
culte, les moeurs et les habitudes; on v trouve aussi les 
elements primitifs de l’histoire, si 1’on voit dans l’liisloire 
autre chose que des dates, si l’o/i v voit des fails liisloriques 
unis a un ensemble des pensees qui expliquent les actions 
par les sentiments des_ hommes, par leurs mreurs et par 
leurs croyances. 11 est vrai que ceux qui concoivent l’histoire 
conune une gazette sans portee maudironl cette absence de 
toute clironologie dans les livres indiens ; mais ils ne font 
pas attention que Vliisloire dalee est partoul posterieure aux 
commencements des olympiades , et que , pout mesurer 
la date des anliquiles les mieux averees, telles que relies 
des Egyptiens et des Chinois, des Babyloniens et des Assv- 
riens, nous n’avons d’autre secours que noire proprejuge- 
inent, qui se rend compte du developpemcnt des faits. Or 
ce jugement peut s’exercer sur les monuments de la litte- 
rature indienne tout aussi bien que sur les monuments de 
toute autre litterature primitive. 

Non-seulement un examen attenlif, appuye sur 1’etude 
cpmparee de Tensemble des langues indo-europeennes, pri- 
mitivement identiques quant a la structure grammaticale 
et au lexique, non-seulement, dis-je, un tel examen mettra 
dans lout son jour la haute antiquite du \ eda'; il fera plus 
il prouvera que f elude du Veda n’esl pas seulement impoi-- 
tante pour 1’Inde* inais rju elle eclaire des plus vives lu- 
mieres les formes primitives de la constitution de la famille 
et de la tribu » do la confrerie et de la corporation chez les 
plus anci.ens peoples de I'Europe, qui se trouvent rapproclies 
des peuples de l’lnde par les idees ct le langage. On voit, par 
la, que l’imporlance du \ eda .s'accroit d’autnnt plus qu’on 
i’analyse.d uue maniere plus approfondie 
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La celebrity des Vedas etait grande, mais Faeces en etait 
difficile , et ces livres parurent longtemps inabordables. Enfin , 
depuis Poiier, qui, le premier, s’etait procure des copies de 
quelques-unes de leurs parties., plusieurs Anglais parvinrent 
a completer la collection commencee par ce celebre Suisse , 
officier au service de la Compagnie des Indes. Chambers, 
Jones, Colebrooke et Wilson completerent 1’ceuvre de Po- 
iier, dans 1’Inde meme.- La France doit aux inspirations de 
M. Burnouf, et a- la generosite de M. Guizot , durant Ffcpoque 
de son administration au departement de 1'instruction pu- 
blique, une copie de plusieurs parties de ces vastes ouvrages , 
qui sont aujourd’liui un des ornements de la Bibliotheque 
r o'Yale. 

Ce fut Fillustre Colebrooke , qui , le premier, donna uneidee 
exacte, quoique trop succincte, du contenu des Vedas, dans 
son admirable travail sur ces livres sacres , travail insure 
dans le VHP volume des Recherches asiatiques de Calcutta, 
sous ce titre : On the Vedas, or the sacred writings of the Hindus. 
Ce savant celebre fut toutefois cause , involontairement sans 
doute, qu’on tarda quelque temps a entreprendre 1’etude de 
cette branche de la litterature indienne. II avait signals avec 
force la grande difficulty de la langue dans laquelle ces livres 
sont composes, et qui- ressemble au Sanskrit classique, a peu 
pres comme un texte du gothique d’Ulphilas ressemble a 
1’allemand du inoyen age. 

Heureusement , un jeune savant qu’aucun obstacle ne 
rebutait, et qui puisait meme dans les difficultes le sentiment 
d un courage plus energique, M. Frederic Rosen, se rendit a 
Londres, pour etudier specialement les Vedas. Nous devons 
a ce zele dclaird , d’abord un specimen de quelques hymnesdu 
Rigveda, plus tard, le texte, avec traduction et notes, d’une 
grande partie du livre premier, renfermant les hymnes de ce 
V eda meme. Malbeureusement, ce genereux esprit succonrba 
sous sa tache et mourut avant d’ avoir acbeve son oeuvre. 

De tous les Vedas, le Rigveda cst, sans contredit, celui 
qui a le plus d’importance 11 se pent qu’il > ail , dans le 
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Sdnuiii el le Yadjus des fragments d’hymnes plus vjeux de 
redaction ou de forme que ceux que 1’on rencontre dans le 
Rigveda; niais d'abord ces morceaux se retrouvent generale- 
mentdans le Rigveda; ensuite, ils s’y presentent coniine les 
parties d’un tout, et non pas sous la forme de fragments; car 
le Saman et le Yadjus -se rapportent aux usages du culte 
et n’ont qu’un but pratique, tandis que le Rigveda renferme 
les inspirations meme des Ricliis , auteurs \ rais ou supposes 
de ces liymnes, sous leur forme lyrique, pour elles-memes 
et dans four enAr. 

Depuis la mort de Rosen, 1’etude du Veda a faitde grands 
progres;en France, dans la Grande-Bretagne el en Alle- 
magne, des savants dija connus, et d’autres qui se sont re- 
ceinment fail connaitre, ont pu s’exercer sur le Rigveda avec 
succes; ils cn ont largement fraye 1 'intelligence, soil par 
des. dissertations speciales , st>it dans le pours de rechercbes 
grammaticales. Si done, dans l’entreprise'de Rpsen , il y avail 
de la creation et, par consequent, du genie , un travail cons- 
ciencieux et perseverant. est deveitu 1’bcureuse tache de ses 
successeurs. Les difficultes sont grandes, mais elles ne re- 
butent plus conime au moment oil Roson avait tente cetle en- 
t reprise. 

Guide par le vif desir de me rendre compter des origines 
de la vie intellectuelle de tout un peuple, excite par l’inlerftt 
que presentaient les plus vieilles formes de son langage , e’etait 
pour moi comme iui besoin dc puiscr aux sources de ce' 
V eda , dont Rosenfavait ouvert faeces , quand , il y a deux ans , 
m’etant rendu a Paris, je me livrai a l etude du Commentaire 
de cel ouvrage, el j’en commengai la .copie, dans, tout ce 
qu’elle m’ofirait d’utile pour le travail dont j’avais forme le 
projet. 11 me fut donne de faire la connaissance de M. Bur- 
nouf, qui, par ses rechercbes sur le zend et 1 ensemble de 
ses travaux plulologiqucs , a fait plus que pei sonne pour 
1’intelligencede l’idiome du Veda. Non seulement il m’encou 
ragea daps mon projel de publier le commentaire de Sayana . 
mais il me permit ausxi d’avoir recours a ses precieux ma- 
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nuscrits , avec cette liberalite de vues et cette independance de 
caractere qui conviennent si bien au vrai savant. Qu’il reeoive 
done ici 1’bommage public de toute ma reconnaissance. C’est 
a ses conseils et a son aide que je dois la meilleure pariie de 
ma perseverance ; il m’a encourage genereusement au milieu 
de mes labeurs , car il m’a. permis de ne pas desfesperer 
d’une entrepris.e dont plus d'une fois je redoutai les diffi- 
cultes. 

Je profitai done de mon sejour a Paris pour copier la 
majeure partie du Commentaire, formant Sh tout quatre vo- 
lumes in-folio, et j’entrepris une revue critique du texte. 
Puis je me rendis a Oxford et a Londres , desirant achever le 
resle de la copie,, et de plus examiner un certain nombre 
d’ouvrages qui se rapportent au Rigveda et auxquels le Com- 
mentaire fait souvent allusion. En fouillant les tresors de 
cette riche bibliotheque de I’East India House, je rqconnus 
qu’il me faudrait Un certain nombre d’annees encore, si 
je voulais copier la totalite de ces volumineux ouvrages, 
et que mon retour en Ailemagne, ainsi que 1’edition du 
Veda, serait par la indefiniment ratarde. De toutes parts 
m’arrivaient des invitations a publier les textes dans le 
plus court delai possible ; ces invitations etaient .si graves- 
et si iinposa'ntes, que' j'ai cru ne devoir pas hesiter plus 
4>ngtemps. Ce fut ainsi que je formai la resolution de me 
livrer sans reserve a une tache dont ce Prospectus est des- 
tine a rendre compte. 

Decide a souinettre mes travaux a la critique des savants 
aussi promptement que possible, j’ai reconnu la necessite 
de resider a Londres tout le temps que doit durer la publica- 
tion de cettnivrage, car c’esl dans cette ville seulement qu’il 
est. possible d’entreprendre la revision scrupulea.se du texte. 
et du Commentaire , en ayant recours aux nombreux ouvrages 
qui servent de base indispensable, a ce travail, tel que je 
me le suis propose. Ce n est pas tout : M. Wilson, qui, par 
1 etendue de ses lectures, se trquve a la tete de fous les con 
naisseurs de la litterature indienne. qui, lui-meme , '•elail 
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occupy d’une edition de Rigveda , et qui meme en avail 
commence I’irupression ; M Y\ ilson , dis-je , instruit de mon 
projet, m’a aussitot cede, avec une generosite sans exemple, 
sa priorite dans une aussi grande entreprise ; il m’a' permis 
de consulter tous ses manuscrits , tous les ouvrages rares 
qu’il possede, et, de plus, il m’a promis le constant appui 
de ses conseils , fruits d’une etude approfondie de la matiere , 
ainsi que de sa longue experience. 

Je compte publier deux choses , d’abord le texte du Rig- 
veda, ensuite le Commentaine. Le grand texte, Sanhita-pdtha , 
sera imprime d’apres les meilleurs manuscrits, compares 
avec soiii ; quant a l’autre texte , qui porte le nom de Pada- 
pdtha, il sera tout entier compris dans le Commentaire, 
parce que 1’explication de Sayana suivra cbaque vers , el que 
je la donn'erai dans sa totalite. Quant a la forme sous laquelle 
le texte seta publie , je suivrai la division en Muiululas, 
Anuvakas et Sdktas , parce qu’elle se rapporte an contenu 
du Veda, tandis que la division par Achiakus, Adhyuyas et 
Vurcjas , ne sc rapporte qu a un ordre purement numerique. 
J'aurai soin aussi de noter tous les accents , d’apres le sysleme 
•des granunaires de l’Inde. 

Chaque portion du texte et du Commentaire sera suivie 
d’une traduction litterale en prose, oii 1'int.erpretation du texte 
sera donnee d’apres le Commentaire: le tout sera accom- 
pagne de notes el d’autres travaux indispensables a 1’ elude 
du Veda. 

Il est vrai que le Commentaire de Sayana ne dale que du , 
xiv'siecle apres l’ere chretienne; non-seulement il est separe 
du texte par un grand nombre de siecles, mais il endonne une 
interpretation purement moderne; acetegard,jepense abso 
lumeiit coniine Rosen. Malgre cela, Ja publication du Coin- 
menlaire et d’une traduction faite d’abord sur le Commen 
taire n’en est pas moins indispensable. Je ne le nic pas, 
depuis longtemps le veritable esprit du Veda etait perdu 
dans l’lnde mime, au temps oti vecul Sayana; des systemes, 
plus ou moins amiens, dus aux tlieologiens, aux pliilosopliex 
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et aux grammairiens , avaient souvent place, coiimie sur un 
lit de Procuste, les antiques liymues ou s’exhalait la sim- 
plicite des epoques patriarcales , et la naivete d’un heroisme 
qui remonte aux vieux ages du monde. Toutefois, nous n’a- 
vons pas a craindre, dans 1’etat actuel de la science euro- 
peenne, de nous laisser egarer, a la suite duCommentaire, 
dans un dedale de scolastique et de subtilites plus ingenieuses 
que solides ; la critique historique esttrop avancee dans 1’Eu- 
r'opc inoderne, et le sens de 1’antique y est trop degage de 
tout faux alliage. 

Ce qu’il importe d’abord et cc que je me suis surtout pro- 
pose, c'est de trouver, a l’aide du Conmientaire, le point par . 
le.quel cet antique langage du Veda peut etre aborde ; car 
il est herisse, dans son extreme vetuste, de dilficultes sans 
nombre. Je doute fort qu’il soit liumainement possible de 
rendre maitre d’un tel idiome, en negligeant absolument 
le Commentaire. J’y vois done une clef indispensable pour 
lintelljgence de 1’original, sauface que d’autres, apres moi, 
corrigent les erreurs dans lesquelles je pourrai etre entrain^ 
dans plus d’un passage par 1'interpretation de Sayana. Du 
ivste,il n’est pas inutile de dire que 1’intelligence du Com-, 
inentaire lui-meme n’est pas loujours chose facile; il faut a 
cliaque instant verifier ses citations sur les textes originaux: 
j aurai soin aussi de l’eclairer au moyen de l’analyse, en 
exposant franchement les dilficultes ou elles se presentent, 
alin que le lecteur n’ait pas trop a souffrir des imperfections 
de l’original. 

Tel est done mon but : livrer les materiaux riecesssttres 
pour la complete intelligence du Rigvcda ; mettre sur la voie 
des etudes de ce document inappreciable et enlever la plus 
grande partie ties obstacles qui en encombrent les abords. 
La critique fera le reste , dans un avenir plus ou moins rap- 
pi oclie. 

Ce qui distingue emineinenl le Rigveda et lui assigne une 
place a part dans tous les a litres monuments de 1 esprit hu- 
nidin qui remonlent a une haute anliquite, c’est 1 esprit 
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individuel et personnel des auteurs de la grande majorite 
des hymnes : on voit qu’ils precedent de loin tous les sys- 
temes de i’ecole et qu’ils dominent le rite sans en etre les 
esclaves. Sous ce rapport, ces chants offrent un immense in- 
tent, non-seulement aux investigations du pliilosophe, mais 
aussi a celles de 1’liistorien , qui veut se rendre compte des ori- 
gines des croyances indiennes. 

A peu d’exceptions pres, les monuments qui nous restent 
de la haute antiquite appartiennent au genre epique et 
supposent la substitution d un sentiment national aux inspi- 
rations patriarcales de la famille. Us appartiennent ainsi a un 
age posterieiir de I’esprit luimain ; nous y voyons les choses 
teUes qu’elles sont devenues et non pas telles qu’elles nais- 
sent. La religion y est deja toute faite; eUe y a passe dans 
la tradition et dans la coutume ; elle y est devenue une 
habitude ; tandis que rien de pared ne se decouvre dans les 
plus antiques hymnes du Veda. Tout y est primilif; tout y 
est intuition pure; les dieux naissent avec le monde; les 
sentiments primitifs de Fame humaine se decouvrenl dans 
les efforts que fait l’esprit pour s’emparer du langage.' On 
y voit Fintelligence chercher, pour ainsi dire, les mots, 
les decouvrir, et se rejouir de cet enfantement et de leur 
possession nouvelle. Non-'seulement on y aper^oit une 
intuition de l’esprit, mais encore, mais avant tout, un travail 
de Fame. 

Telle est la grande valeur linguistique , philosophique et 
historique de ces vieux documents. 

Tous les hymnes, il est vrai, ne remontenl pas a la mefte 
antiquite; d y en a de tout age, il y en a ou l’on trouve 
l’empreinte du formalisme de Fecole theologique. Ce sera la 
tache de la critique de decouvrir toutes ces traces des ages di- 
vers , tous ces degres de la civilisation qui ont pose leur sceau 
sur ces ujuvres d une variete si frappante ; car on y distingue 
une langue plus ou moins formee , plus ou moins inculte, 
des expressions, plus ou moins’ techniques, dont on se sert 
dans un sens plus ou moins determine. Souvent, telle locu- 
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iion estdeja devenue abstraite et generale, la on precedem- 
ment elle avait parti commc mythique et speciaje. Dans 
les liymnes du premier livre, edile par Rosen, ainsi que 
dans ceux que renferment les deux derniers Mandalas, 
le culte est deja pilus ou moins etabli, dans une certaine 
latitude , avec des ceremonies imposanles et sous des formes 
symboliques soigneusement marquees. 

Cependant, un bonbeur inaltendu nous a conserve les 
liymnes du Veda , c’est que , loin de chercber a concilier leurs 
differences , a les fondre dans une unite nouvelle et , pour la 
plupart du temps, puremenl. factice, les collecteurs de- ces 
hymnes les out reunis les uns aux autres, les vieux el les 
nouveaux, tous ensemble. Us n’ont pas lait, comme l’ecole 
des Diaskevastes chez les Grecs et chez les autres peuples de 
lantiquite , qui se sont rendus coupables du remaniemertt des 
vieux documents et d’intei-polalions nombreuses. C’est que les 
liymnes avaient une autorite sacree dont on ne pouvait se dc- 
partir, et qu’ils etaient, du moins en partie, employes aux 
sacrifices. 

II est vrai, toute chronologie manque; mais ce qui ne 
manque pas, ce sont les signes internes de 1’anteriorite de 
tql morceau sur tel autre ; ce sont les metres, plus ou moins 
simples ou compliques, et ou I on distingue meme les plus 
vieilles traces de la rime, ainsi. que j’aurai l’occasion de le 
prouver .; c’est la grande variete des formes du langage, la 
plus ou moins grande perfection des formes grammaticales , 
el^-ur etat fruste dans les monuments les plus anciens ; c’est 
l usage tres-different des mots et des particules, c’est lout 
ce que 1’on peut constater au moyen de la parole. 

Qu’on ajoufe a cela la grande ricliesse sous laquelle se 
jiroduisent les idees inlierentes aux divinilus du Veda, lei 
on dirait que ce ne sont encore que de simples Ibrces ele- 
luentairGS, que e’est l’eau et le feu, le vent et la tempete, 
que ce sont les vapeurs de l atmospbere et les lumieres qui 
6clairent lc jour et la nuit. La, au contraire, lout est person- 
nitic , on nc voit que des Gams, ou troupes d’houunc^ 
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morlels , eleves au rang des dieux par la reconnaissance d une 
pieuse posterity. Ailleurs encore 1’esprit divin deploie ses 
ailes dans les regions de l’immorlality de Fame; Dieu est 
apercu dans une majeste et une purele comparativeirienl 
sublime. 

Les noms des Richis, en tant qu'auteurs des hymnes, me- 
ritenl egalement toute 1’attention de la critique. II y en a un 
certain nombre qui, sansdoute, n’ont jamais eu d’ existence 
reelle ; souvent les divinites parlent en leur propre nom , sou- 
vent il est evident que la tradition relative a 1’auteur veri- 
table s’etait perdue, et que ceux qui ont recueilli le Veda v 
ont inis un nom d’apres leur imagination. Mais ces cas sont 
exceptionnels et surtout faciles a reconnaitre d’apres la nature 
des hymnes auxquels ces noms sont. fictivement attaches. La 
masse , au contraire , porte des noms parfaitement hisloriojies. 
Parm'i ces noms, les uns appartiennent a des individus qui 
se font connaitre suffisammenl eux-memes, en se nommant 
personnellement ; les autres sont evidemment la propriety 
de quelques Gotras ou families, qui s’en servaienl dansleurs 
sacra speciaux, depuis un temps immemorial. Ainsi, la cri- 
tique a des documents en assez grand nombre pour classer 
la gen6ralit6 de ces hymnes dans un ordre de succession qui 
porte en soi les. traces de son authenticity. 

Pour cequi est dela chronologie meme du Veda, il lie faut 
pas encore y penser, dans le sens precis que nous allachons a 
ce mot. Nous n'avons aucun terme de coniparaison pour ces 
epoques reculees de la naissance des societes humaines 
Mais, si nous faisons attention a tout l’ensemble de la civi- 
lisation' de l’lride, telle qu elle precede 1’ere roahomelane, 
telle quelle nous est revelee par les livres des bouddhistes, 
ses adversaires prononces, enlin telle qu’elle resulte de 1’en- 
semble des notions que nous ont laissees les remains de la 
Grece, depuis Alexandre, il en resulte que, bien avant ces 
Irois epoqufes, 1’esprit qui souffle dans les livmnes.du \ eda 
etail un esprit depuis longtemps eteint Ce genie n’existait 



78 JOURNAL ASIATIQUE. 

raeme plus dans la conscience des peuples, car les brah- 
manes avaient perdu la clef de leur propre antiquite. C’est 
absolument comine dans l'Europe des temps modernes, ou 
les souvenirs des antiquites celtiques et germaniques se sont 
depuis longtemps effaces. 

Toute la civilisation morale et intellectuelle de 1’Inde an- 
cierine, depuis le vni* siecle de 1 ’ere chrltienne jusqu’a 700 
aumoins avant Jesus-Christ, sort de deux grandes sources, 
dont 1 ’une est contenue dans i’etablissement du regime des 
castes, tel qu’il est expose par le Code de Manou, et dont 
l’autre repose sur la poesie epique , soit que nous en posse- 
dions ou que nous n’en possedious plus les redactions pri- 
mitives. II y faut joindre , en outre , la philosophie indienne , 
llaborfe dans les ecoles des brahmanes, et qui a exercb la plus 
grande influence sur les , croyances populaires et meme sur 
les destinees nationales. Entre cet ensemble *de civilisation , 
tel que nous venons de l’indiquer, et les vieux hymnes du 
Veda, il y a l’abime des siecles; car, dans ces hymnes, a 
part dcuA , dont le langage trahit une origine plus moderne , 
il n’y a aucune trace de l’institution des qualre castes , telle 
que les Grecs 1'ont trouvee darls 1’Inde, ni du systeme de la' 
migration des ames, tel qu’il. repose sur la donnee primitive 
de 1 ’organisation des castes et sur 1 ’ensemble de la legisla- 
tion indienne. 

Colebrooke a remarque , quant a la compilation des textes 
du Veda , qu’il existe un traite astronomique de date certaine , 
ou se trouve une notice qui indique 1’etat des colures. On 
le trouve dans un petit maduel annexe au Vida, en cc 
qu’il fait, sous le nom de Vedanga , partie du grand corps 
dq cet ouvrage. Tout le contenu de ce livre et la forme de sa 
redaction prouvent sans replique qu’il remonte a un age beau- 
coup plus recule que les grands Iravaux astronomiques des 
savants de l’lnde, tels que les ceuvres de Vardhamihira, 
de Brahmagupta et d’autres. Du reste, ces ecrivains-y ont 
expressement recours et le citent dans plus d’un passage. 
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La notice en question est sans contredit fondee sur des 
observations astronomiques reelles et rrtillcment ideales, ou 
fabriquees apres coup. Non-senlement les brahmanes he s’ep 
servent pas pour appuyer leurs pretentions a une antiquite 
chimerique; il y a plus-, elle serait en contradiction formelle 
avec toutes leurs assertions. C’est ce ,que je m’efforcerai de 
prouver dans l’introduetion que je compte donner a mdn 
edition. 

Ce n’est pas tout. Brahmagupta, qui vivait sur la fin du 
vi € et au commencement du vn e siecle de l’ere chretienne, 
ainsi-qu’il est constate par 1’etat des colures , tel qu’il le deter- 
•mine pour son epoque , Brahmagupta connail la notice dont 
nous parlons, mais il combat formellement la conclusion 
qu’en avaient tiree plusieurs astronomes , ses predecesseurs , 
par rapport a la continuation du mouvement. des colures a 
la date qu’elle etablit. Du reste , les astronomes que Brahma- 
gupta contredit, ne paraissenf pas avoir tile en possession 
d’ observations suffisantes, pour prouver un mouvement pro 
gressif, periodique etregulier des colures, afin de s’en ser- 
vir pour leurs travaux. C’est un point majeur, car il reporte 
la collection des hyinnes du Rigveda., sous la forme on nous 
le possedons, vers le xiv' siecle avant Jesus-Cbrist. Les 
vrais savants n’avaient pas besoin de cette preuve purement 
exterieure pour juger de l anliquite du Vdda ; mais, comme 
il y a d^autres critiques dont toute la science ne consistc 
qu’en chlffres et en dates, et pour lesquels tout le develop 
pement du genie humain est comme non avenu, il est bon 
de leur presenter cette observation. 

Du reste, je laisserai entiercment de cote toutes les ques- 
tions qui concernent les antiquiles de 1’Inde et la science de 
ces antiquites, dans leur rapport avec le Rigveda. Tel n'est 
pas le but de ma publication. Je laisse ces questions a re- 
soudre aux bonimes qui depuis longlemps ont gravi les som- 
mets de la science, pour porter leur vue sur les terriloires 
les plus eloignes oil 1 homnie a pu deployer son intelli- 
gence. C’est a eux d’assigner a ce monument sa place dans 
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1<> grand ensemble des faits de 1’bistoire primitive du genre 
humain. • 

Londres , septembre 1 840 . 


Max. MCllek , 

Docteur et membre des Soci4tes asiatiques- 
de Franfce et d’AUemagne. 

L’auteur fera paraitre, tous ies ans, deux Jivraisons au moins, 
et trois au plus; chacune se composera d’environ vingt feuilles 
grand-4°; le prix est, pour chacune, de 4 ecus, monnaie de Erusse 
( i 6 francs). L’ out rage parait chez M. Samter, libraire a Kcenigsberg. . 

On souscrit chez tous les libraires d’Allemagne et de France. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


M. Jaubert, president de la Soci6te asiatique, est mort le 
2 7 janvier 18A7, et ses fun^railles ont eu lieu le 3 o janvier, 
au milieu d un nombreux concours de membres de la So- 
ciete asiatique et de l’Institut, de membres de la Chambre 
des pairs et de la Chambre des deputes , etc. Le discours sui- 
vanl a ete prononce aux funerailles par M. Reinaud, presi- 
dent de l’Academie royale des inscriptions et belles-lettres 
» Messieurs., l’Academie des inscriptions semblait depuis 
quelque temps oubli^e par la mort, qui cependant epargne 
encore moins les corps que les individus; elle vienl d’etre 
frappee d’une maniere aussi cruelle qu’inattendue. Le con- 
frere que nous cherissions tous, nous a ete enleve a pres 
quelqu'es jours settlement de maladie. 

" Pierre- Amedee Jaubert naquit en Provence, en 1779, 
quelques annees avant les terribles commotions qui ont 
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■change le cours de tant de carrieres. Son pere exercait a Aix 
l’honerable profession d’avocat; au temps de la terreur, 
lorsque la societe fut remuee jusque dans ses fondements, 
il ne se crut pas en surete dans le pays natal, et, a 1’exemple 
de beaucoup d’hommes considerables de l’epoque, il vint 
chercher un refuge au milieu de la population pressde de la 
capitale. Mais il fallut se faire une carriere. Le jeune Jaubert 
tourna d’abord ses regards vers 1’Ecole poly technique, qui 
naissait a peine, et qui cependant commen^ait deja a remplir 
le monde du bruit de ses travaux et de ses succes. Donnanl 
ensuite une autre direction a ses etudes , il se porta aux lemons 
de 1’Ecole sp^ciale des langues orientales, qui venait aussi 
d’etre fondle, et qui comptait parmi ses professeurs 1’illustre 
Silvestre de Sacy et Venture de Paradis. Il menait de front 
l’etude de 1’arabe , du persan et dii turc. Designe , a 1’age de 
dix-liuit ans, pour une place de jeune de langues a Constan- 
tinople, il attendait a Toulon son ordrede depart, lorsqu’une 
armee frangaise fut envoyee par le Directoire dans 1’antique 
patrie des Pharaons. Cette armee avait besoin d’interpretes 
pour pouvoir se mettre en rapport avec les indigenes. Jaubert 
fut adjoint a Venture, qui avait ete nomme interprete en 
chef, et se trouya ainsi attache a la personne du general 
Bonaparte. Venture 6lant mort pendant la campagne deSyrie , 
Jaubert lui succeda, et fut mete aux ev^nements qui signa- 
lerent 1’expedition. 

« Aux connaissances speciales qui rendaient les services de 
Jaubert indispensables , se joignait une amenite de caractere 
qui donnait un agrement particulier a son commerce. Le 
general Bonaparte, devenu bientot 1’empereur Napoteon, et 
dont les destinees s’etaient confondues avec celles de la 
France, prit Jaubert en amitie, et lui confia diverse's mis- 
sions, qui furent remplies avec zele et succes. De plus, il le 
nomma successivement professeur de turc a l’Ecole des lan- 
gues orientales, secretaire interprete du Gouvernement pour 
les documents diplomatiques relatifs a 1’Orient, maitre des 
i-equetes, etc. Plus tard , Jaubert devint administrates de 
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l’Ecole des langues orien tales , dont il etait le doyen , conseil- 
ler d’Etat, pair de France, president de la Sociele asiatique, 
professeur de persan au College de France, etc. 

« Je n’ai pas a retracer ici les divers genres de services qui 
onl marque la carriere de notre confrere. 11 me sullira de 
dire quelques mots sur ses Iravaux philologiques et scienti- 
liques, travaux qui Favaient fait admettre dans le sein de 
1' Academic > et qui donnaient a son cours de turc un carac- 
tere particulier d’utilite. 

« Jaubert allia conslamment au gout des affaires le gout de 
la litterature et desrechercbes savantes. La relation du voyage 
qu’il fit en Perse en i8o5et 1806, voyage ou sa patience fut 
raise a de rudesepreuves, montre avec quel soin il avait etu- 
die le ginie des peuples orientaux , et quelle importance il 
avait attachee a se bien penetrer des cbangements que le 
temps et les revolutions politiques y ont successivement ap- 
port6s. Sa traduction francaise du Traite de geographic , re- 
dige en arabe, au xu‘ siecle, par Edrisr, amis sous les yeux 
de f Europe savante un ouvrage fondamental, que Ton ne 
connaissait jusqu’icique d’apres un maigre abreg^. Dans ses 
tiavaux sur le turc, et dans les lecons qu’il donnait de cette 
langue a 1'Ecole' des langues orientales, il-ne se borna pas 
a 1’iitude du turc tel qu’il s’est modifie avec le lemps et qu’on 
le parle actuellement dans 1’ empire Ottoman, il remonta au 
ilialecte primitif, tel qu’il est encore usite dans cerlaines pro- 
vinces de la Tartarie , au langage employe par une partie des 
hordes qui prirent part aux vaslcs conqueles de Gengis- 
Khan ‘. Au moment de sa mort, il etait occupe d examiner 
un manuscrit de la relation d’Aboul-Gazy, redige dans le dia- 
lecte lartare, et qui lui avait ete communique par I’Acad&nie 
imperiale de Saint-P6tersbourg. 

1 Jaubert etait d un caractere facile et obligeant. Ses 
confreres le trouvaient toujours pr6t a leur laire part des 
Iruits de son experience, ses eleves, dont quelques-uns se 

1 C'est louigour ou lure oriental. On trou\c dans Ic Journal dsiatifjii** 
p<\eis me mon cs dc notre con lire ie sur <e snjel. 
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sont signales a leur tour, rencontraient en lui sympathie et 
appui. Du lieu qu’il habile uiaintenant, il a sans doute la 
satisfaction de voir les iiombreux regrets cpi’il Jaisse apres 
lui. » 


LETTRE 


DE M. I.E BARON DE SEANE A .M. REIXAID. 


Alger, le a5 janvier 18^7, 

Monsieur et cher ami, 

•Etant enftn parvenu a m’installer ici avec une parlie de 
mes livres , je commence a jouir de quelques moments de 
loisir, et c’est avec un vif empressement que je reprends 
enfin la plume. En quittant Paris , je vous avais pronjis une 
esquisse des resultats fournis par mes investigations a Cons- 
tantinople, et je me hate maintenant de remplir cet enga- 
gement. 

Charge par M. le Ministre de 1’instruction pnblique de 
visiter les bibliotheques de FAlgerie , de Malte et de Cons- 
tantinople, je partis de Paris vers la fin de mars 1 845, et il 
me fut permis, dans 1’espace de dix-sept mois, de mener a 
bonne fin cede tache aussi difficile qu’honorable. Quelques 
leltres que j’ai eu 1’honneur de vous adresser et qui on l 
paru dans le Journal asiatique, donnenl une faible idee de 
mes occupations pendant ce temps; c’est dans mes nembreux 
rapports adresses au Ministre qu’il faudrait chercher tous- 
les details de mes explorations. Une partie de ces rapports 
ont etc publies dans le Journal general de l’lnslruction- pu- 
blique ; mais .plusieurs autres, et surtout le dernier, dans 
lequel'je fais le resume de mes travaux, n’onl pas etc don- 
nes au public, aulant que jc sache. Je rrois done rendreun 
service au\ leltres Orienlales eh vous fournissanl une note 
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sur 1 ’ensemble tie mes operations ; (es resultats me parais- 
sent etre d une certaine importance, et j’ose esperer que les 
amateurs de la Jjtterature orientale les accueilleront avec in- 
tend. En tragant cette" esquisse, je remplis. aussi un devoir 
envers moi-meme ; car je tiens a prouver que ma mission 
n’a pas ete inutile poui la science. 

Arrive a Alger, j’ai commence par examiner les six cent 
cinquante manuscrits arabes rassembles par les soins de 
M. Berbrugger, et deposes dans la bibliotheque de cette 
ville. Une petite brochure, dont vous avez bien voulu sut- 
veiller V impression, renferme Vindication des ouvrages les 
plus remarquables -de cette collection 1 , ainsi que de deux 
autres bibliotheques que j’ai eu occasion d’examiner pendant 
mon sejour a Constantine. 

La bibliotheque de Malte , tres-riche en livres imprimis , 
et s’augmentant tous les jours grace a une subvention de 
trois cents livres sterling (7,500 francs) que lui accorde le 
gouvcgneraent anglais ; cette bibliotheque ne renferme que 
peu de manuscrits, et Ton n’y trouve que deux ou trois vo- 
lumes en arabe. J’ai copie un de ces ouvrages ; c’est un petit 
traite sur les revolutions de Tripoli et sur la conquete du 
Fezzan paries Turcs. 

Ce fut dans le mois d’aoiit que je debarquai a Constanti- 
nople. Le jeiine du ramazan etant survenu, j eus d’abord le 
regret de res ter un mois sans rien faire; mais, enfin, il me 
fut permis officicjlement de visiter plusieurs bibliotheques 
de cette ville. Je commengai sur-le-cbamp a dresser des ca 
lalogues et a faire des notices et extraits des ouvrages les 
plus rases qui s y trouvent conserves. Les bibliotheques at- 
tachees aux mosquees etaient alors inaccessibles aux ebre- 
tiens, et elles le sont peut-etre encore. Je parvins cependant 
a prendre connaissanee des ouvrages qu’ elles renferment 
et a en faire dresser des catalogues complets. .M. le ministre 

1 Rapport adresM* a M. le Ministre de l’instruction publique, par M. le 
baron de Slane, sui\i du catalogue des manuscrits arabes les plus impor- 
tants tie la" Ribhotheque d’ Alger. 
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de I'inslraction publique aura sans doute fait deposer ces 
catalogues a la Bibliotheque royale. Vous pouvez juger du 
plaipir que j’ai eprouve eii rapportant a Paris ces preeieux 
documents , ou se trouve indique le contenu de presque loutes 
les grandes bibliotheques de Constantinople ; et il m’a etc 
bien doux de penser que , grace a mes soins , les orientalistes 
de 1’Europe peuvent ruaintenant apprendre a Paris de quoi 
se composent les bibliotheques de Raghib-Pacha, Kuprili, 
Bayezid, Nauri-Othmanie , Aacher-Efendi , Aiya-Souphia , 
Yeni-Djame, Abd-el-Hamid, Laleli, etc. 1 . 

Ayant accompli la taclie difficile et quelquejois perilleuse de 
1’exploration de toutes ces bibliotheques , je cherchais par 
quels moyens on pourrait les rendre plus accessibles a nos 
recherches ulterieures. Mes efforts furent couronnes de suc- 
ces , et une note secrete que je vous ai adressee en votre qua- 
lite de conservateur des manuscrits orientaux de la Biblio- 
theque royale , indique comment il faut s’y prendre quand 
on veut se procurer des ‘copies ou des extraits des ouvrages 
qui s’y trouvent enfermes. En vous bvranl ainsi la clef de 
toutes les bibliotheques de Stamboul ,.j’eus la conliance que 
vous feriez puiser dans ces tresors, el je vous ai memo 
indique plusieurs ouvrages dont il serait essentiel de faire 
tirer des copies pour notre Bibliptheque. 

Les notices et extraits des manuscrits de Constantinople 
remplissent plusieurs cahiers et fournissenl des renseigne- 
ments tout a fait nouveaux sur l’histoire , la geographie , les 
belles-lettres et la bibliograpbie. Je travaille main tenant a Fes 
traduire etrediger; me sera-t-il permis d’espererqu’ils pren- 
dront bientot place dans le Journal asiatique ? 

Je crois devoir rappeler ici que j.’ai rapporte a la Biblio- 
theque royale un exeiftplaire du tome II du Fihrest, de sorte 
que vous possedez maintenanl un exemplaire complet de cet 
ouvrage, aussi rare qu’instructif. Le bcl et ancien manuscrit 
du Sahah de Djeuhari que je vous ai cede, meritc aussi que 

1 Ces catalogues n’ont pas encore etc deposes a la Bibiiotlierpie royale 
( Note rlc M. Remaud.' 
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je le cite|ici; le joli exemplaire du Commentaire d'Ibn-No- 
bata sur 1 epitre d Ibn-Zeidoun pomble maintenant une la- 
cune qui deparait notre admirable bibliotheque; et-un exem- 
plaire ancien et complel des Annales d’Ibn el-Athir y occupe 
une place honorable, J’insiste sur le mot complet; car nulle 
part, pas meme a Constantinople, il n’existe d’exemplaire 
qui-soit sans lacunes. 

Les bibliotlieques de Constantinople se composent ordi- 
nairement de deux pieces : la salle d’etude et la salle des 
livres. Dans la premiere , qui est toujours ornee avec assez 
de gout et soutenue par des colonnes de marbre tres-elan- 
cees , on ne voit ni tables, ni chaises. Des matelas ranges tou{ 
autour de la salle offrerit un siege assez commode a'ceux qui 
ont 1’habitude de s’assec^ir sur les talons ou avec les jambes 
croisees ; et de petits bancs en bois , sepiblables aux ban- 
quettes d’une salle debal, serventde pupitres pour les livres. 
De nombreuses fenetres laissent pbnelrer le jour dans cette 
piece , et les arbres du petit jardin qui entoure ordinaire- 
ment le, pavilion renfermant la bibliotheque , empechent les 
rayons du soleil d’y -penetrer. Le plancher est en marbre 
blanc recouvert d une natte en jonc. Sur cette natte", les per- 
sonnes qui travaillent dans la bibliotheque etendent de pe- 
tits tapis pour s’v agenouiller aux lieures canoniques de la 
priere. Le spectacle de tous ces so/l«(etudiants) et ulema, qui 
abandonnent leurstravaux simultanement pour remplirleurs 
devoirs rehgieux, esl singulierement remarquable, et on 
reste profondement frappe de 1’expression de la devotion 
sincere qui parait les animer. La salle des livres est ordi- 
nairement sombre; ils ,y reposent enveloppes soigneuse- 
ment dans des etuis et enfermes a clef dans des armoires 
grillees. Dans la bibliotheque de Ra'ghib-Pacha , les livres. 
sont emprisonnes dans une vaste cage de fer, artistement 
travaillee et doree, qui s eleve au milieu de la salle d’etude. 
11 est presqu’inutile de dire qu’avant d entrer dans ces bta- 
blissements, il faut laisser ses pantoufles a la porle. Les 
bcures de travail sont cn general dc nerd’ a trois ; mais, les 
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mercredis et vendredis , toutes les bibliotheques sont fermees. 

Quant aux bibliotlfoques qui dependent des mosquees, on 
ne peut y alriver qu’en traversant la mosquee elle-meme. 
On y remarque a peu pres la meme distribution que dans 
les bibliotheques dontje viens de faire la description. 

Dans les premiers temps , j’eus a subir bien des desagre- 
ments pendant que je travaillais dans ces bibliotheques: la 
presence d’un cliretien y exeitait des signes manifestes de 
mecontentement ; un air sombre se repandait sur tous les vi- 
sages , et phisieurs fois , d’apres les conseils de quelques vieil- 
lards moins fanatiques’que les autres, il me fallut ptendre 
le parti de me retirer. Plus tard , quand j’eus appris a mieux 
connaitre mon monde, j’allais partout; mais je dois avouer 
qu’en ces occasions , rien , dans ma tenue ni dans mon habil- 
. lenient, n’aurait decele le voyageur franc. En deux occasions 
differentes, j’eus a subir des interrogatoires en forme; mais 
grace a des reponses- preparecs d’avance, je parvins a ecarter 
tous les soupcons. II m’est meme arrive de gagner l’amitie 
des individus qui avaient 1’habitude de travailler on je me 
trouvais; et je me rappellerai toujours avec plaisir la poli- 
tesse exquise , la dignituet la bienveillance de plusieurS ulema 
de Constantinople. 

Parlons maintenant de la .bibliolbequc du serail. Elle se 
compose actuellement d’environ quinze cents volumes, en 
arabe, persan et turc; mais je n’y ai rien observe de remar- 
quable. Bientot peut-etre cetle collection sera transports 
dans quelque mosquee, ainsi que cela a eu lieu plus d’uue 
fois, etune autre collection, formee par les soins du sultan 
regnant, viendra la remplacer. Les .m.anuscrits grecs con- 
serves au serail se trouvent, a ce qu’on m’a dit, dans une 
piece souterraine. Le gouvernement turc les a fait examiner 
il y a environ un an et demi, el la lisle de ces debris de la 
conquete a etc communiquee a un ambassadeur europeen. 
Un jcune turc fort instruit, qui avait assiste au depouille- 
ment de ces manuscrits, m’assura qu’il n’y avail rien de re- 
marquable, excepte un bel et ancien exemplaire dc Pindare; 



88 


JOURNAL ASIAT1QUE. 

le resle, me dit-il, ne sont que ties livres d’eglise. Je lie sais 
jusqu’a quel point il faut s en rapporter ici au savoir turc ; 
mais il me parait hors de doute qu’il y a entire au serail 
des manuscrits grecs. 

Dans mes promenades au bazdr, j’ai vu avec douleur que 
le commerce des livres manuscrits etait singulierement de- 
chu; au commencement de ce siecle, Clarke, le celebre et 
savant voyageur anglais , comptnit dans Constantinople en- 
viron cent boutiques pour la vente des manuscrits ; en 1 846 
j’en ai compte, moi, treize, dont la rnoitie etait consacree a 
la vente des livres impnmes par le gouvernement turc. Dans 
les autres , on ne vovait que des livres scolastiques , des trades 
sur le droit et des commentaires sur le Coran ; j’y- eus beau 
chercher desouvrages surl’histoiredes Arabes, la poesieetles 
belles-lettres. -Plus tard, l’on m’apprit que tout ce qui se rat: 
tachait a ces sujets , etait enlevfe aussitot la mrse en vente ; les 
ulema se les arrachaient, pour ainsi dire, et a des prix fort 
eleves, de sorte qu’il me fut presque impossible d’y trouver 
la iqoindre chose d’int4ressant pour nous. Vous apprendrez 
avec surprise que, par un ordre 4mane de la Porte, il y avail 
defense aux libraires de vendre’des livres aux Francs. Ce fut 
meme avec beaucoup de peine que je parvins a trouver des 
copisles qui voulussent travailler pour un inlidele. Pour me 
procurer les volumes que j’ai rapportes en France, il m’a 
fallu employer les plus grandes precautions, et avantd avoir 
termine 1’ achat de l’Ibn-el-Alhir, j’eus a faire des demarches 
et a surmonter des dillicultes dont on ne saurait se faire une 
idee en Europe. Quand les preiiminaires furent terminus, il 
fallul payer; mais 1’argent que la Bibliotheque royale devail 
m’envoyer n’arrivait pas. Je m’adressai alors aux banquiers 
europeens, mais sans succes; je vous avoue que j’eprouvai 
un profond etonnement en trouvanl uh brave banquier ar- 
menien, qui, sur ma bonne mine, voulut bien mettre a ma 
disposition, et sans mteret, une somme de dix mille piastres. 
Je ne pus malheureusement profiler de son obligeance; le 
propriclaire du manuscrit, apprenant que c’etait un chretien 
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qui voulait 1’aeheter, rompit aussitot le marche. 11 nie fallut 
alors chercher un autre manuscrit du meme ouvrage, et en 
employant les plus grandes precautions; 1’argent m’arriva 
au bon moment, et je pus eniin enrichir votre bibliotlieque 
d’un chef-d’ceuvre. Je vous entretiens de ces details afin de 
laire connaitre en Europe quels obstacles s’opposent a l’achat 
des.manuscrits dans la capitale de 1’islamisme. 

Je me permettrai de consignet ici un fait que je crois peu 
connu en Europe : les maisons acluelles de Constantinople 
s’elevent surles fondations des anciennes maisons by/an tines, 
et 1’alignement des rues est tres-souvent ceJui qui existait il 
y a dix siecles. Le meme fail se reproduit dans notre ville 
de Constantine;- les maisons sont baties sur les memes assises 
de "pierres taillees qui soutenaient, il y a deux milleans, les 
maisons romaines. J’ajouterai que les maisons de la pre- 
miere de ces villes (Constantinople) sont construites sur le 
meme plan que les maisons du temps des empereurs , et avec 
le meme materiel, du bois blanc. La corporation des archi- 
tectes-cliarpentiers y exisle encore comme elle etait avant la 
conquete; les membres en sont tous chretiens, et ils ont 
conserve, dit-on, les memes precedes, les memes plans et 
les memes Elevations d’apres lesquels on construisait il y a 
cinq cents ans. Il resulte de ceci que le conac d’un pacha est 
la reproduction d’un palais de grand seigneur byzai^in. Le 
fait est qu’il n’y a rien d’oriental, d’islamique, dans la dis- 
tribution ordinaire des maisons de Constantinople... Excuse* 
cetle longue lettre et agreez 1’assurance de ma sincere amitie. 
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* SOCIETE ASIATTQUE. 


SEANCE DU 11 DECEMBRE 1846. 

Le proces-verbal de la seance precedente est lu; la redac- 
tion en est adoptee. 

On donne lecture d une lettre de M. le comte de Salvandy, 
dans laquelle il annonce 1’envoi d’un puvrage de M. Juyn- 
boll, ofiert a la Society par 1’Academie de Leyde. Le conseil 
adresse ses remerciments a M. le Ministre. 

On donne lecture d’une lettre de M. de la Roquette, an- 
noncant 1’envoi d’une dissertation de M. Holmboe. Le con- 
seil prie M. Ampere de lui rendre compte de cet ou'vrage.- 


OCVRAGES PRESENTES. 

Par 1'auteur. Ujaroumia, grammaire arabe elementaire, 
de Mohammed ben Davoud el San Hadja, texfe arabe et 
traduction, par M. Bresnier. Alger, i846,in-8°. 

Par 1’auteur. Chrestomaihic arabe .vulgaire , par M. Bres- 
nier. Alger, i846, in-8°. 

Par M. Biot. Chine et Indo-Chine. (Documents sur le com- 
merce exterieur). Paris, i84b, in-8°. 

Par 1’auteur. Book of religious and philosophical sects by Mu- 
hamthad al Schahristaui , new first edited by the rev. W. 
Cureton, vol. II. Londres, 1846 , in-8°. 

Par I’linprimerie royale. Le Livre des Rois , par Firdousi, 
public et traduit par M. Mom., vol. HI. Paris, i84b, in-fob 

Par 1’auteur. Dictionriaire fran^ais-turc , par M. X. Biancui , 
tom. II, seconde edition. Paris, i 846, in-8°. 

Par 1’auteur. Respectueuse e pi I re ailressee a Su Haut'essc 
AluliiI-Mcdjid-khan. Paris, 1 8 /( 6 , in-4°- 
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Par 1’ auteur. La Rhdtorique des nations musulmanes , par 
M. Garcin de Tassy. Paris, i845, in-8”. (Extrait du Journal 
asiatique). 

Par l’auteur. Rabbi Japhetk in librum Psalmorum comnien.- 
tarii edidit specimen L. Barges. Paris, 1846 , in-8°. 

Par Pauteur. Partie geometriqiie de Abou Abdallah Moham- 
med ben Mousa, par M. A. Marre , in-8°. 

Par 1’auteur. Sanskrit og oldnorsk , par M. Holmboe. Chris- 
tiania, i846,in-4°. 

' Par Pauteur. Das alteste Miingwesen Norwegens , von 
Holmboe , in-8°, 1846 . 

Par PAcademie de Leyde, Juynboll Commentani in histo- 
riam gentis Samaritan#. Leyde, 1846 , in-4°. 

Par Pauteur. Du. binome de Newton, par M. A. Marre, 
in-8°. 

Journal des Savants, octobre et novembre 1 846. 

Bulletin de la Societe de Gdograplae , septembre 1846 . 

Par l’auteur. Zeitschrift fur die kunde der Morgenlands , von 
Chr. Lassen, vol. VII, cab. 1 . Bona, 1848, in-8. 

Par la Societe. Bulletin de la Societe ethnologique de Paris, 
tom. I, cah. 1, 2. Paris, 1846, in-8°. 

Par la Societe. Memoires de la Societe royule des antiquaires 
da Nord. i844, Copenhague, in-8°. 

Par la Societe. Transaction^ of the American philosophical 
Society, vol. IX, p. 2. i845, Philadelphie , in-4°. 

Par la Societe. Transactions of the historical and literary 
committee of the American philosophical Society, vol. HI, 1. 
i 843, in-8”. 

Par la Societe. Proceedings of the American philosophical 
Society, n”’ 3o-34- i845. Philadelpliie , in-8’ 

Par Pauteur. D r Dungl ison’S Public Discourse on Peter du 
Ponceau Philadelphie. 1 844. in 8" 
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Le savant missionnaire hollandais Leijdekker, que Ton peut re- 
garder jusqu’4 present comnie le seul Europ4en qui ait connu , 
d’une maniire vfritablement approfondie, la Literature malaye, a 
laisse en mourant, il y a pr4s d’un si feci e , un Dictionnaire malay 
en plusieurs volumes in-folio. Une lettre adress4e le 1 " novembre 
1 846 a M. Ed. Dulaurier , par M. de Rochussen , gouverneur g^ndral 
des Indes n4erlandaises , annonce que 1 ’on s’occupe en ce moment, 
4 Batavia , de I’impression de ce travail , dont M. Roorda van Eysinga 
a la direction. La langue malaye se rdvelera dans ce dictionnaire, 
dont M. Dulaurier possfede dej4 les neuf premieres lettres, sous un 
tout autre aspect qu’elle ne s’est mo u tree jusqu’a present. 


ADDITION POOR LA NOTE 2 DE LA PAGE 46© DO TOME VIII 
(NCMERO DE NOVEMBRE-DECEMBRE l846). 

Un examen plus attentif des passages du Mdracid-eLIttda et d’E- 
drici , cit 6 s dans cette note , me convainc qu’il faut lire Sebzivar, 
jtjo jj ou au lieu de et de Ce qui 

me confirme dans cette opinion , c’est que je lis dans le Nozhet-el- 
Coloub (ms. persan 127 , fol. 4ai v.), que Sebzeh-var est la ville 
principale du canton de Beihac. L’ouvrage que je viens de citer 
mentionne aussi la prairie de Radecan ou Ratfcan , dontil est ques- 
tion dan$ mon m4moire (pag. 455, note’i). II dit que, dans les 
environs de Thous, se trouve la prairie de Ratecan, qui compte 
douze parasanges en longueur, suf cinq parasanges en largeur [ibid. 
fol. 4a5 v.). Quant 4 1’endroit mentionn4 pag. 472 , note i.jecrois 
qu’il faut decidement prononcer ainsi son nom : Soubarni. En 
effet, dans un second passage, plus explicite que celui que j’ai cite, 

le Mdracid-el-Ittila ecrit Subumi, ^ , en f’pelant ce mot lettre 
par lettre. II ajoute que c’est le nom d’une petite ville depeuilante 
de Kbarezm , sur l’extreme limite du territoire de cette ville , du cot4 
de Chebristan. — C. Defr£merv. 
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DESCRIPTION 


De 1'archipel d’Asie, par Ibn-Bathoutha traduite de 1’arabe 
par M. Ed. Dclacrier. ( 1 " partie.) 


TEXTE. 

s u 

ifc Jt } H j A-Ji ^JL> Iflh <urr^ 

p 

QJi <JJ a g'qjR tr* AA>UaJl a _j 

x-i Sy-s* JI ^5 (3) *>OvgJ! 

-y l tr« 

1 Le texte de ce fragment d'Ibn-Bathoutha a etd etabli d’aprfcs 
quatre mannscrits de sa Relation que possfede la Bibliothfequeroyale, 
sous les n“ 667, 669, 670 et 67 1 du supplement arabe. Je donne- 
rai les variantes qui peuvent offrir quelque intdret. 

2 Man. 670: ma ^ s * a le^on jLSZi&ji que portent 

les trois autres manuscrits vaut mieux. 

3 Les mss. 669 et67i lisent «la religion juive;» 

la lecon «la religion de 1’lnde , » du ms. 667, est evi- 

demment preferable. 


t\. 
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lijye a-« Jc p_gJl=-yj y*A^= JjyiJlj 

^ ~ ^ y! Ni 

5)i 41 »!y£ £jb y-^_> JJjsS" 

y« A-u«?- A A-a-a-^ Oyfei ^s*-b** O* 

jjjJyjb jJuLm * J j &* Vl J y« *>aX»^» N^wyXUo w 

SjUI J isJUsV..) JjM y* y* y-^US 

yy_^L*JLj tij^A J* .! SiXifc (^C #jb»- A (J>*— -'b*v 

>t |] M J*=-y-K yj^Vj ^ jsj y .Jy*^? y 

y)j>J N ^t^ii _} *-Sj-»J ‘ibJ* Ltf* U -J **/"*' U^ 35 *- 5 

0 >j^f t-»>A-»<SL> y! Jc»-y 5 i Os-i ^O-gA-* »K=»-i cjj 

Jjft -J W ' J AjL« LbyS <jjXax» oOsaS ji A^s-Ua yb j! 

Lgj^Cjuvi £*7 y^^^y-*^? y^ S|/Xi «X-s»-y 


A l$J yj-Aj-Jj Vi5j-S is^=*- Av*J ItX*^ 

JuS&i y. ?<X»-i yy=byAJ ^ kiU* J^-^} y^J! 

yj_X>bu) Lcij 0V^*ii y* y^ y! Nt _^« a)! 

^c ^$jJt u3*j*** s (i= o**^ 

**Ti -a Nj Jo»LJi y. J^(*> AjX AyO! 

ylw*il Jb»>yJl <JI yX*iaj y-flj4( ^fijb*J ,Jc bji»- 

» ( ^_ 8 jUaA-w ^A-s. Jo.! (.) !*•**=> ^ SyAAfe 


1 Ms. fi 7 <»- „v=J y^. *et person ne ne les vend. 
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^j-4 3)1 3/ __ > ^yi_J V[}^ 3(1 Am ^JumJ 


^}Aa.Lx Ji LA*aj ^gUi a^Ji^aUx 


SJ^a-i 


I.. \s 


p 

kil-«U«»Jtj li^yAltj Jj-S*jit_j Jy3(!j jj-itj tjls»j 

AaX* Ja» tic USTj ^agjUftAtu UaJI ^gjUaAw j&>$ 

tr* v.j-’ (j UxL w J l j^xUJj cj-* ap*>j aa£ 

C2>^Xjf Awtvlj 1^-5 ^ JI iA*=*- *>^»j_)*U 


A-*-# ^ jUt d<Xh> 



JoAxlS iu«x^ a*J5 LuLkm aUa!! ^ Ajjbt ^ 

J-g-U aaj 5 ^>tja? U^? tS^it tyjilj iiiyiJlj 

j»Li tj aAaaJI 1^jjj». C > Let 2) aaJI^sj Liyjij 

o^ 5 Lj>j JjJL> (•.+. < ^- i j ~* cK ti 0 tj UftA xM.it t*x^_J 5 ^xac 
aAjcj» tA-M-II Sjm mX! (itjAtfy 


oiA_£ 1ft *■> ^*t tj-*j t-g-*A_»-^ jjUoIj L$»*j^ ,j AX=»jj 
tjjLu jt iiLL^AJ ^~a£sJt Aj ^sgj tj-^ *S iyU«j AJub^tl 

^5X — e Jt 


L«3Ap yt i^LmjxC. lxiw*\i! tiLi tj-» aAaI (j } i * 

f 

i_aS^JU tjx Jjj AA)Uali ^jJb <Jf ytf 4 a5jJU tjxa-LaJ 
Aiuil j-»i>_j-A Jt g. .' i .X^-S al^oi ja *Xc!ja» 5L*i 

vJ-» £~—ST J ^La-Lxii (_^C jl*Jl 
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j^t\i UaA-«» Aj 1$<Xs>^ 9 ^Ixlt aj\^0 

U^LJi IgjwLi s!^lU '-'^“'‘■’.J oUjLj( outlaiii j»5L*)U 
j*>vJlcU ^K-a-LnwJ! j! (jLSaA-n^Ji _*/+"* 1 * * 4 - A “>^* cs^" 
u -4 J»Xj a> U5 Jbj 

j L*iL_c ia.£z* . tt ^Aa^lkaJ 

(J 1 L_*_L_*2^ yj A**? - s-'iylb yff ly-sl—w 

tfjLlL yl— «k-M? £} j*V^-l? 

Sj. jji.j iij^ziA gj p^_» ocjua-i ^c LaIa_)!^ 

tK— »j— »_!ij ^iSl^ 

P 

^jiAjai j-1xA-j L^_A_(6j jyj\£J\ i.*.j n .»2 

X—?jlsI y~*j»-£J^j ^s*i! 

U!j Ly-v-« jl.i. <s aJl ilAw yft Let l^r? c^daR 

Vi-*J5 UX»o_y Uj viUi ij-* yjf* 

jj-Wy ^L-a-s-^LlR jjys- ^yX*y _jU*a <~*£=>\y> li ^A*5 
jL jcL Ai iiL3i ij>x ^ . . ; yl ^ ^ — 3 jiL_cj aaa*JIj 

WW)Lj L^l—il L«-J! «X*aC>J 5j«Xj jc yU»ji (K ^■ (3 ' . A»I£aj 


1 Les mss. 06 g et 671 liscnttyjCUl «le sucre ;» c’est une faute 

Le ms. 667 porte tJ jCi/f, comme i’abrege sur lequel M. Lee a fait 

sa traduction. Le ms. 670, lc plus correct des quatre dont je me 

■>uis servi . donnc la le^on que j’ai adoptee. 
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JjyjJi UJ (j* Ua* «XAL£j^^vJ| 

_>^S-5l ti 2 it-ijr* j»Xj*Jl til <il 

ijy^j 3j*d I l^jj—twj jji Igj 

^2 JIaoI **?__}! *JsAsJl (jvjj I^xajj Jsfyll ^Liy 

gt 

xi^xj (jU aX wJl Jl j^vJl <-*^-1^ <_*jlj 
>\V“ Jr*-*l i— is^-wJl ^ s *»U3l_j ^UAj (■) j— X»^(l j-*U 

‘ I Q * * J l |J®lj— *»5 jjL^frfoill yJ*>J| gt—jiy 

(j LkL w . Jl <_*_£=>l^ j_* (j-* u»y— *J JJjJ \fa -jH. 

S J- * &..-* ■ til UXa-ij JjlsCPl <— Ml_S ji #1 y* (j*,ljj|^ 

M iX-«yiI (jv**Al ^»-> &.> SyJxjw aJu*x^» ^jUoXmJI 

****»- aaj<X^» *lyJ| j>UaJl 


s!*»J 




tj< jj&UoJl dLkil ^UaXuJl ajUI yllaXw 

Oyj»Aa«? ^l^juJl *j ^fLw ^0»yjL»jSj tiJjAil 

*\—X ' iy il— ^ii j L '^ *^~~* y-£>; #y£=3l*Xil_y S^I^aM XmAs£ 

A— <M_j a_*— <o*\— » (ic L j UiU AA«ii s^«o til jIj ^>4olyw« 
^ V tj. ia-j &** ^^4^ 5 {jy > ^ xu«iLw oa3V> 

jU- ^-a Jlj jU fra Jl ^ tic yy*ll£ 

^sttoJl tie io^Ji 

' Ms. 670: 

5 Ms. fi^o, Schoumouthra : -' 
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<JI b*X_A2_i Li* U o ofc . ojf^ 

*Xi A . C &jy ^"lyA Aa^ tJjjiJb b«X>^j 

(j-» Ltf^^L^L) ^Kj Jj <^c £ c 3^kJi 

ujlj b<X— j ^ A. U U&<Xa£ IaJ^jv9 \xiza\j 

L-a .A-X— £ IjLa J } ^bb tiiii! is^xj^ ^ c^s? 5^5 Vw lj 

4^f ^L k j AimJt n.^ biXj*3^ A^-L^ajb ^y-'O^Lu*^ 

j LL^D I (jfr * j J lU<Xj A^jcj (jUjXwJl 

a *»■ - * A. ■ ; ^LAiLiJt «X>{ U&j-fllb <^S: <3^ 

^ obi! I ^IaJI ^y^MX} A &juib 

SOyo <_*jVjJt l*«Xib.U AaaamJI g 

° x 

A->V-Sb^j (jj^ ^C L^j^CUU SjJjii Ji 

^Ij (ji BsbJi yL jI^aJIi £teyA Sj^\* WJ$^ (jl ^ 

*» 

*K-A) ^(1 43^AflAj 4^W j^jiil J! ^IkLJl LajI) 

jLa^j^J! ^ AibJiXS^ 5^ab.^n 

joli^ (^4 o^L* AamJmJI 

O^Sl Aj^XS (jVa^j^ 

ij>+ 2 k^ilt (j**A£> (^4 c^bubCr^J! I fry fu * > 

ol iA j\ b AM^Ji ^ ( U u qnU£>^ A. i bi ^ cjIaaJ} 
L>^V-S‘ (ya a ?! b«iS<X-=>-t jLoj^M (j* c-jfySS 

(_^C Jo^!j.*J! ^y-& l ^JW« aIsjJ UAawaXj ^jU 
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j (_)*>■*=*- J^=> u-* Lyj 

^3 gULLi! gyj Syl p3j)2)f ojiSl ^»L«iaJL ljl&- 
1 _a— ( jsiyAiiJ! m"&£ y&j <JyA*x]l» tyiJ 
uA-sLiJt t^Sjj LwS^j j^rtwXt 0^ Lisy^y Ia*\aa! »_AjL«Ji 
* 1^> AaA^ Uo Ujt* 

p^ . p 

l fi>uJ ijixt ui jUflJU u^Ayffc y LtfcjLu jti 

J A gj g y *« rt * lgA-*y -“l— =ly j<N—U> ‘'^ r 

CU>ly A fo— < L^-Syj y-« Sj»wt t%J gyMOjt 

a 

1 <«t 14 C x A J IyjJl lyjy<U*J ‘J'jUi-y (jlxiu. ^_xiy 
0V*_JjL^S? AwM-JjOy-yoiJI 4-oUJI UjMyj5*KJl» 

^c 4) ly*XS jc t<XA yUoXwiJl ilU Jylij t! Jlsy 

p 

A *w»|y^ ^-yo .V i ^jijy yg*- ^3 3**£" y j *Xj 

4|y nw j A_j 4J Ai^A 4 A^ASy ^JSAJ C*j^ 

JU* (j U a X wJ! iujy yy& (P-* ^ yUoLxJt 

*Xju 4£l ^UaXxJi <^c piUiJi ^xk*j yi L»»X\® S^lxJt yi J 

Aj4\j Lulls Ajuifti AjJ! ciyVijj J u J l wJU A*£ 4 -a 16 «XaJ cis4li' 


ASlyU! UajUj j.y3l 3 ‘S'jy* UxJi jU pLi 

y_<frj £_jly_Ji j»yJ! y^U*» U»-L-S-«OJ ^L*k— • 

jc k*L-«4l-w yyX> ti *3^ jLj( a*» 4 py 

■X_ <W. i_a— O ls S4\_*a.Ji *- v * J HjyaAJi. yliaX«*Ji 



100 JOURNAL ASIATIQUE. 

o/ 

UJ gob ,j5yAS AA=»l»- £* j jt+ Ji &J CXaXaSj 

j Ut. X o» Jl (J i caX r» 3 gLij ^LdS 

aJU-Swj A A AtVVlHj «X A aw jAtl ^Ailjill 

y— C ££\JLmj OjUmJ 0£ AaXs c x ifew w j ^i^-LAli 

j! ^Lcy aaa>Ij ^pbLwt ^UiLJl 

s3X—»o 4^5 k£L-i<x_S" J ^— j >^3 jc aaAJI ,5 

Otjl^ £^dt (_>\aa}{ £jAJ ^DIaA IaAj U65\a? Lfcs* jAOJtli 

LawU aa+JI jl, ^l^jixK t_»U 3 fy AaXs 

^j.l rtl Slj^jyjL £j-* AAAi^l lilAlt cjIaj jjn>a] 

ak Llj AaXs p^VxwJi (_AA JjJj Ojii 

l^*^A-ft ajL ^c aXaAJI *y*zyj «Xj£sXf (j~* 

liij J>-A- 4 l jUM (J-* u^-S^ (^aaII ^jUaJwrfJl tal ^o5 

cK>^5 aXaxJI IjA^j 

jt XA> b^M«w^ iKftAJl ci 2 4 -aJjA 

il^U]) c^aa ^w UI^aiji^imII 

cjUlC.JI^ lXc oyuaJl <J^U Uyuo 

^4 ^DyA <jl 

J>-xi-j uXi OsS^ ^yAsl^-rt I ^AW# *-\y#)i>\ o*-C' 

- C U<X^J| utc *lyV*JS* *Uy*i*Jl s_>A? ^4 ivAjUr JS" 



FEVRIER 1847. 


101 


0 I p c I Q uV tf jO>J J lj J Ciii J l 2 

jjh*j«X 4“ **i *1^4 jc yllaV«(Jt *iL*)Url^ 

yy Aaax 0* iX*=>-j £->oy* jix*i Xwlj ^ijyi 

0£y X*^«C yfy >1 \^w yfy 

jol^-i. X-»Jv>> 0 \_j wJiijj iuyiJl J-*i. ,£$ *1W* 

x-?<X-> ( i j>— ) tyuij Jl=>-jJ! (j-» oyiaJJ JlA! jl oV^I 
yL-uyly O*— Ai ^..A A »SLa> IgJ yJj^LL AXs£ jjljj 

IgjLi qj-* cu^i AjiXj (jjj Joy~I ouaSyt SjtSjy* jJj*>- 

0^ Uj <Xj . <j — 11 cil_l * «Xa£ viLJi JjL» CAjlj 

Jl ^mIaII Qy* n i ly Sjli j'lllwil u^xl! *\a£ 

-^i 0 _ j! y\^y Aaa. 1 0jl o^V.=»» y£rsi 

y. £> ir » i ^iAit (j^j £^KaJ{ ya*j S^_jj (i) AjuL> 

&_jl tiJJ\-AJft #il*Jl_J «XjjJy |jO*»J IaAJ 

c*Ju ^Jy-w yl t5j«w yl y*e«l (jwVaJ! (j+ i)>£»yJ <^vj\^ iil 
i yl V»E“R (2)j»^\jw*»j yt <Xj < -**^ *Ki 

ytj l_y_A_ !l ylfiAJ (J* -^LikaJI y-« y U a^wM <^V*A?y 

0jf U&yUJyt l^5^> aaa^I 

1 Mss. G67 <’t (it) 9 portent: <L>_a^ « mane ii une jcunr 

title ; 0 c’est une mauvaisc let;on. 

’ M« <’-n . rr f|ni Honor If memo sens qufy^l^wJ 
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^.sj 2 ^ viUU^ (jwUtj ( 1 ) -^Uy 

jJlj jl^wl Uj OjjiJtj »U> (J JO ( 2 ) U 

j-&—> £/-» yLlaXuJt ci<*j (jUaXwJl gl yjl L gi i&otj ^J{ 
f-**> l^J ^will u- i x*i! AvXuitj l^jJi 

jUiJi (juj Xyu, jjjjil! J! yUaLJt a l pS l^jJl 

>«J il ijia^ti J! jwa-! AiJUi j$*L ij**** 

(J-UJJ (ja*j A*al,j JJil ij *>s»JUa. JJ^ l^jJls (jL 

p 

f Jyts. Jaii dJ jy x5 ^ UJy aU 
^ ■"** f jl— aaX£^j«x£ L# XActe.t 

S$U>- jUJ 3\ <X*aij 4^Jl Xyjlil 

4^obl CXiKj 5jiifw Jcj|^»Ji XS 
^ Aj 1 u*W ^XuJt JUC* CAjAlo L»JJ jmA X AWjy* 

^A=- UJ caSj <X A <ii jjLiJi 

<X-jLiPi (JA Uiw ci*J«j *J5! atjs- J-5T|^ y-nfca-Ij 

cl — *_ -> Jt AjLuoJL UJ jL (j-« 

' Ms. 670: 

Ms. 670 : ao _^gjjLs: U « pai cc qu il leur accoide cn ^change 

•lc ccia, > 
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TRADUCTION. 


DU PAYS DE BARAII-NAGAR (l) DONT LES HABITANTS ONT 
LA BOUCHE COMME LA GUEULE DES CHIENS. 

Cette peuplade vit dans un etat sauvagc; elle 
ne professe ni la religion de 1’Inde ni aucune autre. 
Elle habite dans des maisons de roseaux ayant line 
toiture faite avec de 1’herbe des champs, et cons- 
tmites sur les bords de la mer. Le bananier (2), 
farequier (3) et le betel (4) eroissent la en ahon- 
dance. Les hommes ont la meme forme que nous, 
avec cette difference que leur bouche est faite 
comme la gueule des chiens (5). II n’en est pas de 
meme des femmes, qui sont dune beaute l-emarqua- 
ble. Les hommes vont nus , sans rien voiler (6) ; quel- 
ques-uns d’entre eux , il est vrai , placent leur verge et 
leurs testicules dans un carquois de roseau peint et 
suspendu a leur ventre : les femmes se couvrent avec 
des feuilles d’arbre. Dans ce pays , se trouve un grand 
nombre de musulmans venus du Bengale et de 
Java, et qui habitent un quartier separe. On me 
raconta que ces peuples ont commerce entre eux 
comme des betes, sans se cacher; qu’un homme, 
ohez eux, pout avoir trente femmes, plus ou moins, 
et qu’ils nc sc rendent jamais coupables d’adult&re. 
Lorsquc ce crime est commis , I’hommc est con 
damne ;'i clre micific jusqu’a i c que .moi l s’ensuive 
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a moins qu’il ne produise un ami ou un esclave 
pour subir ce supplice k sa place; dans ce cas, il 
est remis en liberte. La peine de ia femme consiste 
en ce que le sulthan ordonne k tous ses serviteurs 
de la violer fun apres l’autre en sa presence , jus- 
qu’i ce qu’elle succombe, apres quoi on la jette a 
la mer. C’est pour cela qu’ils ne permettent a aucun 
navigateur de penetrer chez eux, s’il n’est pas de 
ceux qui y font leur residence habituelle. Us ven- 
dent et ach^tent sur le rivage seulement. Us ap- 
portent aux marchands de l’eau sur des elephants, 
parce que la source est eloignee des bords de la 
mer; et ne permettent pas qu’on aille en puiser, 
dans la crainte que leur inspirent leurs femmes, 
qui recherchent avec empressement les beaux 
homines. Les elephants sont nombreux dans ce pays, 
mais il n'y a quo le sulthan qui puisse en disposer ; 
c’est a lui qu’on les achete en echange d’etoffes. Ces 
pcuples ont un langage etrange, et qui n’est compris 
que par les gens qui habitent parmi eux et qui les 
frequentent. Lorsque nous approchames de leur 
rivage, ils s’avancerent vers nous dans de petites 
barques faites chacunc dune seule piece de bois 
creusoe, apportant des bananes, du riz, du betel, 
des noix d’arec et des poissons. 

DE LELR SCLTHAN. 

Ce chef vint i nous . monte sur un elephant qui 
portait une sorte de housse cn peau. 11 etait habillc 
dr pp.'mx dr rhevres dont lr pod etait tourne cn 
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dehors. Sur sa tote, etait un triple turban (7) eu 
soie de eouleur, et il tenait a la main nn court ja- 
velot de roseau. II etait accompagne d’environ vingt 
de ses proches, montes sur des elephants. Nous 
lui cnvoyames, en present, du poivre (8), du gin- 
gembre (9), de la cannelle (10) et de ces poissons 
que 1’on trouvc aux lies Maldives (11), ainsi que 
des etoffes du Bengale. Mais ces peuples ne s’en 
servent pas pour se vetir, ils ne les emploient que 
pour couvrir lews elephants aux jours de fete. Ce 
sulthan exige, de chaque navire qui aborde dans 
ses etats, le don dune jeune fille, d’un esclave, de- 
tofl’es destinees pour les elephants, etde bijoux d’or 
que sa femme met a sa ceinture ct aux doigts des 
pieds. Quiconque refuse ce tribut dcvient fobjet, 
de leur part, de conjurations magiques qui sou- 
levent la mer contre lui, de maniere a ce qu’il 
perit, ou bien qu’il nechappe qu’avec peine au 
naufrage. 

ANECDOTE. 

11 arriva, une des nuits que nous passames dans 
leur port, qu’un esclave, appartenant a un patron 
de navire qui frequentait ces peuples, descendit 
a teiTe , et convint , avec la femme de 1'un des prin- 
cipaux personnages du pays , de se rendre dans un 
lieu qui ressemblait a une caverne , sur le bord de 
la mer. Le mari de cette femme, en ayant ete ins- 
truit, y vint, escorte dune troupe de ses gens, 
et surprit les deux coupables. Les avani conduits 
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au sulthan, celui-ci ordonna que le jeune homnie 
aurait les testiculcs coupes , et qu’il serait crucifie , 
et la femme violee par tout le monde jusqu’a ce 
quelle pent. Apros quoi , le sulthan se rendit sur le 
rivage , et s’excusa de ce qui s’etait passe , en disant 
qu’il n’avait pu s’empecher de mettre les lois du 
pays a execution. Puis il donna au patron du na- 
vire un esclave a la place de celui qui avait ete 
ainsi puni. Ayant mis a la voile, nous partimes, et 
apres vi net-cinq jours de navigation nous parvinmes 
A 1’ile de Java (12). 

java (Sumatra). 

C’est cette lie qui donne son nom a 1’encens ja- 
vanais (13). Nous 1’apercumes a la distance dune 
demi-journee ; elle presente un aspect agrcable et 
verdoyant. La plus grande partie des arbres qu’elle 
produit sont le cocotier (14), l’arequier, le giro- 
flier (15), 1’aloes indien (16), le scbarky, le barky 
(17), l’a’nba (18), le bananier, l’oranger a fruits 
doux (19) et le roseau du camphre (20). Les habi- 
tants vendent et achetent au moyen de morceaux 
d’etain, ainsi qu’avec for de Chine, qui est en lin- 
gots, sans avoir ete fondu. La plus grande partie 
des substances parfumees qu’ils possedent se trou- 
vent dans les parties de file occupees par les inli 
deles, tandis que celles oil resident les musulmans 
en donnent moins. Lorsque nous arrivames dans 
le port (21). les habitants vinrent a nous dans de 
petites embarcalions, apportant des noix de cocos. 
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Jes bananes, ties fruits de 1’a’nba et ties pois- 
sons. Ils sont dans 1’usage d’offrir ces provisions 
aux marcliands , et de les leur fournir a suflisance , 
chacun suivant ses facultes. Le representant du roi , 
prepose de la mer (22) , monta a bord et passa en 
revue tous les marchands qui etaient avec nous. 
Ayant recu de lui la permission de debarquer, nous 
descendimes dans le Bender (23), lequel est tres- 
grand [et situe] sur le bord de la mer; la, sont des 
edifices que Ton appelle Sarha (24). Entre ce lieu 
et la ville, il y a quatre milles. Apres cela, Fihrouz, 
[ainsi se nommait] cet officier public , ecrivit au sul- 
than pour l’instruire de mon arrivee. Celui-ci or- 
donna a 1’emirDawlesa de se porter 4 ma rencontre, 
ainsi qu’au cadi noble Emir Seyd de Schiraz, a 
Tadj-cddin d’lspaban (25), et 4 d’autres theolo- 
giens. Ils vinrent, pour me recevoir, conduisant 
un cheval pris dans les ecuries du sidthan, ainsi 
que d’autres chevaux. Je montai dessus, mes com- 
pagnons en firent autant, et nous entrames dans le 
lieu de la residence du sulthan, qui est Soumou- 
thra (26), ville belle, grande et entouree de murs 
et de tours en bois. 

[>[i SULTHAN DE JAVA. 

C’est le sulthan El-Melek-el-Dhaher (27), un des 
rois les plus eminents et les plus genereux. II pro- 
fesse la doctrine de Schafe’y (28) , et se montre plein 
de bienveillanee pour les theologiens. Ils se rendent 4 
ses seances pour y faire des lertures pieuses et des 
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conferences. Ce prince entreprend sou vent J a guerre 
sainte et des expeditions militaires. Plein d’humilite , 
iJ se rend a la priere du vendredi k pied. Les habi- 
tants de son royaume sont schafeytes ; ils aiment la 
guerre sainte, et y vont avec lui en volontaires. Ils 
dominent sur tous les peuples infideles qui les avoi- 
sinent, et ceux-ci leur payent tribut pour en obte- 
nir la paix. 

RECIT DE NOTRE ENTREE DANS SON PALAIS ET DU BON 
TRAITEMENT QUE NOUS RESUMES DE LUI. 

Lorsque nous fumes pres d’arriver au palais du 
sulthan, nous trouvames, aux approches, des lances 
plantees sur les deux cotes du chemin. Ce sont des 
marques pour indiquer fendroit oil il faut s’arreter, 
et que ne peuvent franchir ceux qui sont a cheval. 
Nous mimes pied a terre et nous entrames dans le 
meschouar{ 29). Nous y trouvames le representant du 
sulthan , celui qui a pour titre O’mdet-el-Moulk (laCo- 
lonne de l’empire). 11 savanna vers nous et noussalua. 
Leur salut se fait par une poignee de main. Nous 
etant assis avec lui, il ecrivit un billet au sulthan 
pour lui apprendre ce qui se passait, le scella et le 
remit a un des pages. La reponse arriva transcrite 
sur le dos du billet; apres quoi, un page apporta 
une boakscha ou serviette (30). Le representant du 
roi la prit d’une main, et, me tenant de i’autre, il 
m’introduisit dans une petite maison appelee Ferd- 
khaneh (31), mot qui a la forme de Zerdkhaneh, si 
ce n’est que la premiere lettre est un fa. C’est le 
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lieu ou il se repose pendant le jour; car i’usage est 
que le representant du sulthan vienne au meschouar 
apres l’aurore , et ne sen retourne que le soir tres- 
tard. II en est de meme des vizirs et des emirs les plus 
considerables. 11 retira de la serviette trois pa- 
gnes (32), l’un de soie pure, 1’autre de soie et co- 
ton, et la troisieme de soie et lin. II en retira aussi 
trois vetements nommes tahtanie (33) , qui sont des 
especes de pagnes , plus trois vetements de diverses 
famous appeles wasthanid (34) , ainsi que trois ca- 
saques de laine (35), dont 1'une etait blanche, et 
trois turbans. Je mis un de ces pagnes en place du 
pantalon (36), suivant la coutume de ces peuples. 
et un vetement de chaque sorte; mes compagnons 
s’accommoderent de ce qui resta. Ensuite l’on nous 
apporta des aliments, dont la majeure partie con- 
sistait en riz, puis une espece de biere (37), et, en- 
fin, le betel, ce qui annonce qu’on doit se retirer. 
L’ayant pris, nous nous levames, et le representant 
duroi en fit autant pour repondre a cet acte d’adieu. 
Etant sortis du meschouar, nous montames a che- 
val en compagnie de ce grand personnage. Nous 
fumes conduits 4 un jardin entoure dune muraille 
en bois, et au milieu duquel selevait un edifice, 
aussi en bois (38) , dont le sol etait couvert detolfes 
de coton, que Ton appelle mokhmalat (39), et dont 
les unes etaient teintes et les autres ne letaient pas. 
Dans cette maison , il y avait des fits (40) de bainbou 
sur lesquels se trouvaient des couvertures en soie , 
piquees a 1’aiguille et ouatees (41), des couvertures 
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legeres (42), uinsi que ties coussins (43), que Von 
designe sous le terme de hawalischt (44). Nous nous 
assimes la avec le representant du roi. L’emir Daw- 
lesa nous amena deux jeunes filleset deux serviteurs, 
et, m’adressant la parole : «Le sulthan, dit-il, me 
charge de te dire que la reception que tu recois est 
toutcequ’il nous est possible defaire pour toi, quoi- 
que ce soit bien loin de la magnificence du sulthan 
Mohammed (45). » Siu'ces entrefaites, le representant 
du roi se retira, et lemir Dawiesa resta aupres de 
moi. II existait entre nous deux une liaison qui 
avait pris naissance lorsqu’il fut envoye, en qualite 
d’ambassadeur, aupres du sulthan de Dehli. Liii 
ayant demande quand auraitlieu 1’audience du roi, 
il me repondit : « L’usage , chez nous , est qu’un nou- 
vel arrive n’est admis 4 saluer le sulthan qu’au bout 
de trois jours, afin que la fatigue du voyage le 
quitte , et que ses facultes intellectuelles lui revien- 
nent dans leur plenitude. Trois jours s’ecoulerent , 
pendant lesquels on nous servit 4 manger trois fois 
par jour. Des fruits et des provisions fraiches nous 
arrivaient matin et soir. Le quatrieme jour, qui etait 
le vendredi, l’emir Dawiesa vint me trouver, et me 
dit : u Tu seras admis a saluer le sulthan dans lesanc- 
tuaire de la Djami’ apres la priere. » Je me rendis 
done a la mosquee, et y fis mes devotions avec le 
chambellan du roi [nomme] Kayran. Ensuite, j’entrai 
chez le sulthan, et je trouvai 14 le cadi ^mirSeydet 
les hommes de science places 4 sa droite et a sa 
gauche. II me tendit la main et je le saluai. Apres 
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m’avoir fait asseoir 4 sa gauche, il m’interrogea sur 
le sulthan Mohammed et sur mes voyages. Sa cu- 
riosite satisfaite, il revint a ses conferences sur la 
jurisprudence d’apres la doctrine de Schafe’y. Ces 
exercices se prolongerent jusqrua la priere de 1’apres 
midi. Lorsqu’elie fut finie , il entra dans unechambre 
et quitta les vetements qu’il portait , vetements qui 
sont les memes que ceux des theologiens, et avec 
lesquels il se rend a pied a la mosquee le vendredi. 
Puis il reprit le costume royal, qui se compose de 
tuniques (46) de soie et de cotom 

RECIT DE SON RETOUR AU PALAIS ET DU CEREMONIAL 
DE LA SALUTATION QU’ON LUl FIT. 

En sortant de la mosquee, il trouva les elephants 
et les chevaux a la porte. La coutume de ces 
peuples est que, lorsque le sulthan monte un ele- 
phant, les gens qui fescortent prennent des che- 
vaux, et que, lorsqu’il va a cheval, ceux-ci se ser- 
vent d elephants. Les savants sont a sa droite. Ce 
jour-14 il monta un elephant, et nous primes, en 
consequence, des chevaux. Nous nous dirigeames 
avec lui vers le meschouar, et nous descendimes a 
fendroit prescrit par l’etiquette. Le sulthan lit son 
entree sur sa monture. L4 se trouvaient places en 
rang les visirs, les emirs, les secretaires, les grands 
de 1’empire et les chefs de 1'armee. Le premier rang 
etait celui des vizirs et des secretaires : les vizirs 
sont au nombre de quatre. Us saluerent le roi , et 
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sen retournerent a la place qu’ils occuf>aient. A pres 
eux vinreqt les emirs , qui regagnerent pareillement 
leur poste. Chaque troupe repeta la meme cere- 
monie. Ensuite, ce fut le tour des scherifs et des 
jurisconsultes ; puis celui des familiers du roi, des 
homines de science et des poetes ; puis celui des chefs 
de 1’armee ; enfin , des pages et des esclaves. Le sul- 
than siegeait sur son elephant, en face de la tente 
oil se trouvaient les spectateurs assis. Sur sa tete, 
s’elevait un parasol (47) rehausse d’or et de pierres 
precieuses. A sa droite, etaient cinquante elephants 
tout caparaconnes , et autant & sa gauche. A sa 
droite, etaient cent chevaux et autant a sa gauche; 
c’etaient des chevaux de Nubie. Ses chambellans 
particuliers se tenaient devant lui. Ensuite, une 
troupe de musiciens s’avanca et chanta en sa pre- 
sence. Puis on amena des chevaux couverts de 
housses de soie, ayant des entraves d’or, et des 
licous de soie , tissus d’or. Ces animaux se mirent a 
danser devant le roi, ce qui m’etonna beaucoup. 
J’avais vu un spectacle pareil chez le roi de l’inde. 
Au coucher du soleil , le sulthan rentra dans son pa- 
lais, et chacun s’en retourna chez soi. 

REVOLTE DE SON NEVEU , ET MOTIFS 
QUI Y DONNERENT LIEU. 

Ce prince avait un neveu marie avec sa fdle, et 
auquel il avait donne le gouvernement d’une partie 
de ses etats. Ce jeune homme s’etant enamoure de 
la fille de l’un des emirs , desira l’epouser. Dans ce 
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pays , la coutume cst que lorsqu’un lionmie , emir, 
marehand, ou de quelque autre condition que ce 
soit, a une fdle qui a atteint lage nubile, il est dans 
{’obligation de prendre les ordres du sulthan au su 
jet de son etablissement. Ce prince envoie alors des 
femmes chargees d’examiner la jeune personne, et 
si la description qu’elles lui font de ses attraits lui 
plait, il l’epouse. Dans le cas contraire, il la laisse 
se marier a celui d’entre ceux qui recherchent sa 
main , a qui cela convient. Les gens , dans ce 
royaume, ambitionnent 1'alliance du souverain pour 
lem's fdles, parce qu’elle leur procure puissance et 
noblesse. Le pere de la jeune personne qui avait 
inspire un si vif amour au neveu du sulthan , ayant 
consulte ce prince, celui-ci envoya des gens pom- la 
voir, et il la prit pour sa femme. La passion du 
jeune homme, loin de seteindre, ne fit que redou- 
bler de violence, sans qu’il put se ■procurer acces 
aupres de celle qu’il aimait. Sur ces cntrefaites, le 
sulthan etant parti pour la guerre (il y a entre lui 
et les infideles un mois de marche), son neveu se 
porta, en son absence, contre Soumoutbra et y en- 
tra, parce que, alors, cette ville n’etait pas entouree 
de mm’s. S’etant empare du trone , les uns lui pre- 
terent obeissance, tandis que les aulres ne voidurent 
pas le reconnaitre pour roi. Cependant, son oncle, 
ayant appris ces evenemcnts, s’en revint i Soumou- 
tbra. Aussitot son neveu prit tout ce qu’il put de ri 
chesses et de trcsors, enleva la jeune fille dont il etait 
epris. et gagna le pays des infideles. Mold Java, 
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C’est par suite de ce coup de main que ie roi cons- 
truisit les murs de Soumouthra. J’y sejournai, aupres 
de iui, quinze jours; apres quoi, je lui demandai ia 
permission de le quitter, car c’etait le moment du 
depart (48), attendu que ie voyage de ia Chine n’est 
pas possible en tout temps. II fit done disposer, 
pour nous, une jonque, nous chargea de provisions, 
et nous combla de bienfaits et de bons precedes. 
Que Dieu recompense sa generosite par toutes sortes 
de biens ! En meme temps , ii envoya plusieurs de ses 
courtisans qui avaient recu de lui la mission de nous 
conduire, avec tous les egards qu’exige l’hospita- 
lite, jusqua la jonque. 


NOTES DE LA TRADUCTION. 


(1) L'existencc d'une peuplade chez laquelle les homines avaient 
la bouche comme une gueule de chien, est rappel 6 e par Marco 
Polo, qui est aut&deur de prfes d’un siicle 4 Ibn-Bathouta. Le voya- 
geur v4nitien place ceUe peuplade dans 1’ile qu’il appelle Andaman, 
qui est, comme on sait, 1’une des lies Andaman, oils sunt ydres 

(idolatres) et sunt come bestes sauvajes, dit-il, or sachies tout 

voirement que tuit les homes de ceste ysle ont chief come chien et 
dens et iaus (yeux) come chiens; car je vos di quil sunt tuit sem- 
blable a chief de grant chienz mastin.» (Chap, c.lxxii , p. 197 , edit, 
de la Societe de geographie.) Ce temoignage nous autorise done a 
assimiler le pays de Barah-nagar d’Ibn-Bathoutha avec 1’une des 
Andaman. Edrisi, 1 " climat, vin' section, ms. de la Bibliothfcque 
royale, suppl. ar. n° 656, fol. 20 r. et trad, fran^aise de M. Amedee 
Jaubert, t. I , p. 77 I, raconte que dans Pile Djalous, qui seinblt 
repondre a I’archipel Andaman, tandis qu’il parait entendre par 
Pile Lcndjebalous Parchipel Nikohar, se troioe une peuplade vivant 
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dans un etat de lmditc complete et ne se eachanl pas meme pour 
l’acte de la copulation , habitudes attributes par Ibn-Ratboulha aui 
peuples de Barah-nagar. D’un autre colt, ce dernier, cri nous 
disant que les femmes de ce pays sont d’une beau li remarquable, 
les peint des memes traits sous lesquels les voyageurs modernes nous 
representent celles des Nikobar. II est probable que le voisinage des 
iles Andaman et Nikobar a pu porter les ecrivains arabes it confondre 
quelquefois les insulaires dc ces deux archipels dans une meme 
description. Le rapprochement des recits d’Edrisi, d’Ibn-Bathoutba 
et de Marco Polo, prouvecvidemmentque la contrte de Barah-nagar 
doit etre cherchee dans les iles Andaman. Or, comme j’ai montrt , 
dans mes Etudes sur la Relation des voyages fails par les Arabes et 
les Persans dans 1’Inde et it la Chine, dans le ix e siecle de 1’tre cbrt- 
tienne (Journal asiat., cabier d’aout-sept. 1 846 , p. 201 ), que, sui- 
vant l’itineraire du marchand Soleyman, c’est dans la petite Anda- 
man que relacbaient probablement les navires arabes en se rendant 
de la cote de Coromandel dans 1’archipel d’Asie et en Chine, il est 
naturel de penser que cette ile est le pays designc ici par lbu-Ba- 
tboutha. 

S’il m’etait permis de basarder ur.e conjecture sur 1‘etymologie 
et la signification du nom Barah-nagar, je dirais que le mot 
tijLj est peut-etre le malay ouest, occidental. Quant au mot 

najar, Sanskrit 1 idle, il est passe dans tous les dialcctes dc 1’ar- 

chipel d’Asie, avec le meme sens, et celui de province, contree, et 
y forme plusieurs composes analogues A Barah-nagar. Cette deno- 
mination pourrait ainsi signifier, pays de l' Occident, pays occidental, 
et s’accorderait trfcs-bien avec la position des iles Andaman et Ni- 
kobar, relativement a l’arcbipel d Asie. 

(2) Le bananier ou figuier d’Adam , autrement appelc musa 

(jy ar.) , poma paradisi, musa paradisiaca, L. compte un tres-grand 
uombre de varietes, qui n’ont pas <itd loutes classecs par les natu- 
ralistcs, et dont on peut voir 1’enumeration dansle Malayan dictio- 
nary de Marsden , au mot . 

(3) Sortc de palmier qui donne la uoix d’arcc , en arabe , 

et . s en malay, laquelle se mange avec Ic betel. II y en a une 

foule de varietes dans 1’arcbipel d’Asie. 

r La noix d’arec. suivant Aticcnne, vient dans I’lnde ; sa lorme 
I'ssembb- it crib dc I t imix mu-cadr . a'c< retie difference que la 
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noix d’arec est de couleur rouge , dure a casser ; ses parties s ccra 
sent quand ou la brise ; elle a une odeur aromatique. Les peuples de 
I’Inde la mangent pour se parfumer 1’haleine : elle rougit les dents; 
sa vertu se rapproche de celle du sandal.* (J 

tX-J <3 — & JLijiJl of y y &LI «Uu) 

Jjbfj kxJ? 

Oj 3 )J 3 4 JjJ^L-aaJ 

(JjuuoJt (pag. 2 36 , 4 d. de Rome). 

( 4 ) Le b 4 tel , piper betel, L. est une plante qu’on dit etre de la 
famille des convolvulus , et qui est grimpante, comme le lierre; ses 
feuilles ont la forme d’un coeur et un petit gout d’amertume. On la 
cultive comme la vigne. Le mot betel sert a designer le plus sou- 
vent, mais improprement , les trois ou quatre substances que les 
insulaires de 1 ’archipel d’Asie, ainsi que les Indiens , machent con- 
tinuellement et 4 la fois. Ces substances sont, la fcuille du betel 
proprement dit, la noix d’arec, la ebaux faite avec des coquillages 
marins et pulv6ris6s, jj -3 Is’* en malay, et la gomme du gambir 

Le gambir est un arbrisseau dont les feuilles infusdes 
produisent cetle gomme 4 laquelle on donne la forme de boulettes 
ou petits gateaux. On peut voir ce que dit Edrisi du tanboul ou b6- 
tel, I, 8 , fol. j8 , et tr. fr. 1. 1, p. 70. 

( 5 ) Cette difformitd 4 tait sans doute le rdsultat de quelques-unes 
de ces mutilations que pratiquent, comme un ornement, un grand 
nombre de peuples sauvages , et surtout ceux de la mer du sud. Ce 
qui prouve que e’etait une difTormit^ artificielle, particulifere aux 
hommes seuls , 4 Barah-nagar, e’est que , d’aprts Ibn-Bathoutba . 
les femmes y 4 taient d’une grande beaute. 

(6) Cette absence complete de vetements a et <5 observ6e chez les 
insulaires des Andaman et des Nikobar, par Marco Polo (chap, clxxi 
et clxxii, p. 196 et 197); chez ceux des iles Lendjebalous ct 
Djalous, par Edrisi (I, 8, fol. 19 r. et 20 r. ; tr. fr. t. I, p. 77 
et 79), qui ajoute, comme Ibn-Bathoutha, que les femmes se voi- 
laicnt avec des feuilles d’arbres. La meme remarque a et 4 faite par 
tous les voyageurs moderncs qui out visitf ces parages. (Voir me 
Etudes, p ?nn I 
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(7) Le mot ooLuXt , pluriel dc , ct zjLixe , d<?signc an 

turban, suivant 1’auteur du Kamous. Mais M. Reinhart Dozy 
{ Dictionnaire detaille des noms des vetements chcz lesArabes; Amster- 
dam, in- 8 °, i845, p. 3oi, 302) fait observer que ce mot, aujour- 
d’bui, n’a plus la ineme signification. D’apres M. Lane ( Modern 
Egyptians, t. 1 , p. 67 ) , cite par lui , ce mot disigne : » un fichu de 
soie, carrc et noir, ayant un bord rouge et jaune; on le double on 
diagonale, ensuite on s’en entoure la tete, et par derrifere on y fait 
un seul noeud. » Cette sorte de coiffure n’est portde aujourd’hui que 
par les femmes. Dans le Maroc, Yisabd est une sorte de coiffure 
ornee de perles et de ducats d’or. 

( 8 ) L’espice de poivre offert par Ibn - Bathoutha avail tli rap- 
portt ( e sans doute par lui de la cote de Malabar, le pays du poivre 
JjtliJI 3 ^Lj. C’est celle que 1’on nomine poivre de Calecat, piper 
caleculicum , ou bien, dans le commerce, poivre diode, poivre du 
Bresil, ou piment de Gu.in.ee. 

(9) Amomum zingiber, L. C’est la racine d'une plante qui croit 
naturcllemcnt au Malabar et k Ceylan, d’ou Ibn-Bathoutha 1’avait 
probablement rapport^e, ainsi que dans 1’ile d’Amboine et it la 
Chine. Le gingembre de la Chine passe pour le meilleur. 

(10) Cannellazeylanica;lauruscinnamomum,L.cestY6corce qui se 
trouve entre 1’epiderme et le liber du cannellier. Cet arbre est par- 
ticular k Ceylan et croit sur les bords de la mer, dans un espace 
d’environ quatorze lieues, entre Negombo et Gallifcres. Poivre, dans 
son Voyage aux Indes orientales, assure qu’en Cochincbine on re- 
colte, quoique en petite quantity, une cannelle superieure 4 celle 
de Ceylan , et que les Chinois payent trois ou quatre fois plus cber. 
Hya plusieurs autres sortes d ecorces aromatiques auxquelles on 
a donne le nom de cannelle. 

(11) Ibn-Bathoutha entend ici, par le poisson que Ton trouve aux 

Maldives, le petit coquillage appeld par les Arabcs ct connu 

gdneralement sous le nom de canri, ou cyprea moneta, L. 

«La monnaic de ccs iles, dit-il, est le cauri, sorte d’animal que 
1’on tire dc la mer *. Ccs pcuplcs 1c placenl dans des fosses qu'ils out 
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creusees, en sorte que la chair se d£truit, et il ne reste plus que 
la coquille blanche. Uu cent tie cauris regoit chez eux le nom de 
siafc,sept cents se diseut alfar , douze mille koulta,ceat mille boustou. 
On obtient de cette mounaie une mesure de quatre boustous , pour 
un dinar d’or, et trt's-souvent a meilleur marche, a tel point que 
Ton a die boustous pour un dinar. Ils en vendent aux habitants du 
Bengale en echange de riz , ct ceux-ci se servent egalement de cauris 
comme monnaie. Ils en vendent aussi aux gens de I'Y&nen, qui 
les emploient, en place de sable, comme lest de leurs navires. 
Les cauris ont cours de la meme maniere dans le Soudan ; j’en 
ai vu vendre, a Mely et a Djoudjou", sur le pied de cent cin- 

quante pour un dinar d’or. » q £ JSjJ f ts 

CiliLxd _yit^ j *J j _y^Jt ajjJzjuE) 

(JWj tsLy» •*>*<• iyUt AjjCta.Jj ( J<wot a. x. U c 

ftik — L — 3k — It .pLJ t t>_J tX uX Sj t i Ldt t t aJuo la] t 

j»Ia][ <Ua , j>] f iijllj 

c_)-*jJt ^ jLxJOy! 3l-J **Jjl lgi-» ^l*r>^ JnAa 
J-*f ^ XXt JjLwj vjvs. ( y^j 

0* <X-)j*aAJj Lojl _y*J JJ ^tla iJL&J 

^.JyJt to-Jfcj j jzy- Z-jyWi ^ytJf J*f 

^IxJ \j jPl'Sh fj yl-ijxdt l«ojl 

jliJod ,_^J| zjLui. (Ms. n° 669, p. 167 r.) 

( 12 ) C’est le nom que donnent les voyageurs du moyen age a 
l'ile de Sumatra. Marco Polo la designe sous le nom de Java la 


t*'. tr. tom. 1 , pag. 69, et Byrouny, dans les Fragments arabes et persans 
relatifs a l’lnde , publics par M. Fieinaud , pag. 93 et 1 24 du tiroge a part. 

* lbn-Batboutharepete la meme observation plus loin, en parlant des deux 
villes Mely Jto et Djoudjou ou Kvukou j ^ ^ ^ — ' , dans sa des- 

cription du Soud in . fol ao'ii {Ct- Tnuehof Ibn-Buluta , by the Rev Samuel 
f < r ■ pa^ J 'n ) 
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Menor, nom tout tait inconnu aux indigenes. Ce nom existait en- 
core du temps de Nicolo di Conti, qui visita Sumatra au commen- 
cement du xv* siecle , et qui peut tres-bien 1 avoir empruntd de 
Marco-Polo, son compatriote, dont il a lu dvidemment la relation. 
Le Portugais Odoardo Barbosa, qui termine le journal de son-voyage 
il l’annee i5i6, entend par Java minor la petite He de Sambawa, 
situee k Pextremite orientale de Java, et par Sumoltra, pour Su- 
matra, Pile qui porte actuellement ce nom. (Cf. Marsden, Travels 
of Marco-Polo , pag. 5gg et 6 oo). Depuis cette dpoque, cette deno- 
mination n’a plus varid dans les relations des voyageurs qui ont eu 
Poccasion de parler de Parcbipel de la Sonde. Les dcrivains espa- 
gnols et portugais du xvi* siecle transcrivent le nom de Sumatra 
sous les formes Qamalra, Zamatra , Sumotra , Samotra et Sumatra. 
Dans ma note ( 26 ), je dirai quelle est Porigine et la signification 
de ce nom. 

(13) Voir les notes de la seconde partie de ce mdmoire, com- 
prenant la description de Pile de Java. 

(14) Sorte de palmier bien connu sous le nom de cocotier des 

[ndes, palma indica coccifera, anijulosa, et de cocos nucifera,h. 
C’cst le pohon kalapa, , des Malays et des Javanais, 

ou pohon nyor,j*j On coupe P extremity des spatbes encore 

jeunes, et il en coule unc liqueur blanche que Pon recueille avec 
soin dans des pots attaches a chacun de ces spathes, qu’on a lids 
alin qu’ils ne s’ouvrent point. Cette liqueur est le vin de palmier, 
dont la saveur est agreable et rafraichissante lorsqu elle est nouvelle. 
Les Malays l’appellent nira, j^i.Exposee au soleil, elle devient aigre 
en vingt-quatre heures et se tourne en vinaigre. Ce sue, etant dans 
saplus grande force, donne, par la distillation, une excellente eau- 
de-vie que les Malays appellent touak, jjlyj', et qui est connuc aussi 
sous le nom de toddy ou arak. Le marcband Soleyman mentionne le 
vin de palmier et la propriete qu’il a de se transformer promptc- 
ment en vinaigre. (Cf. sa Relation, tom. II, texte arabe, pag. 18 , et 
tom. I, tr. fr. pag. 16 .) 

(15) Voir les notes dr la secondr parlir dc notrc memoire. 

(|fi) Voii dud 
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(17) Le scliarky et le barky Jy j sont ties arbres qui crois 

sent aussi dans l’lnde, d’apres ce que rapporte Ibn-Bathoutlia : 

« Le scbarky et le barky sont des arbres qui jettent des branches 
luxuriantes ; leurs feuilles ressembient a celles du noyer, et les fruits 
sortent du pied de 1’arbre. Ceux de ces fruits qui croisyent pres du 
sol, sont [cc que 1’on appelle] barky; ils sont extremement doux et 
agreables au gout, Ce qui est au-dessus est le scbarky. Son fruit res- 
semble a une grosse citrouille, son ecorce a une peau de boeuf. 
Lorsque ce fruit jaunit a l’epoque de fautomne , on le recueille et on 
le fend, et il se trouve dans 1’interieur un nombre de cent ou deux 
cents graines environ, qui ressembient au khiar (cucumis anguinus) . 
H y a une pellicule jaune entrechaque graine, laquelle renferme un 
noyau qui est semblable A une grosse fhve. Lorsqu’on fait rotir et 
cuire suffisamment ce noyau, on le mange comme la leve, laquelle 
ne se trouve pas dans ces pays. On enfouit ces noyaux dans de la 
terre rouge , et ils se conservent jusqu’A 1’annde suivante. Le 
scharky et le barky sont les meilleurs fruits de 1’Inde. » 

-^-*3 yy*JI 

jtjjLfei Lgsljj! ytsst I 

J-ajf Sj^JI JU y» gjjz Lt 

CiU3 y^-J ylf* L»J 0-J4 4V*t JyJt 

yJLxJ f j 0 y l ‘ ^ — 1 1 f f f 

J oyLij 0jjj2_9 C>y (j lit? 

jLvJi- yO (jtlii yVJ yLjUfy *jll! JU3V 

oljj jLajs» J£J yyJJf yJUs! yti-o toy to. J & yy 

yyXj ol^kif CiUj cWj- f f Jytlf 

olj-kJl o tv* yjyojuj tiUlk* cOyJ y-d 31 

csC>^l 1 3^3 <_S>ol kX~ Jl JiyUS <_> fjJl J 

_J* (Fol- Ii5, r.) 

Voici ce que dit Edrisi du scbarky ct du barky : 

" Cet arbre croit particulierement dans les pays du poivrc. Ses 
truits sont durs. rt scs fcuillrs. d un \rrt eclatant, ressembient a 
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telles Ju cliou ; il porte uii fruit dc la longueur de quatre palmes, 
rond, semblable ;i une conque marine, couvert d’une ecorce rouge, 
et dans 1’intericur duquel est une graine ou un gland qui ressemble 
a celui du chene ; bouilli au feu, on le mange comme la chataigne, 
dont il a exactement le gout. La pulpe de ce fruit forme un aliment 
tres-doux et tres-agreable, qui reunit au gout de la pomme celui de 
la poire, et quelque chose meme de la saveur de la banane et du 
mold (fruit du palmier doum). C’est un fruit appetissant, admi- 
rable , et le plus recherche de tous ceux que Ton mange dans 1’Inde. » 
( i\ T o:hel-al-Moschtak , I, g,fol. 2 ! r.; trad. fr. tom. I, pag. 85.) 


(18) L'a'nba juae , et non pas i'nba, comme f-crit M. Jaubert 
( Edrisi, trad. fr. tom. I , pag. 85), est un arbre que 1’on trouve dans 
flnde, comme dans 1’arcbipel d’Asie. Ibn-Bathoutha nous le fait 
connaitre en enumerant les productions vegetales du premier de 
ces deux pays. » 

Des arbres de l’lnde et de leurs fruits. — «De ce nombre est l’a’nba. 
Get arbre ressemble a 1’oranger, avec cette difference qu’il est plus 
gros de tige et plus feuillu. Il donnc un ombrage epais, mais qui 
n’estpas sain; car celui qui s’y endort s’expose a la ffevre. Ses fruits 
egalent en volume la grosse prune de Damas. Lorsqu’ils sont encore 
verts , avant leur complete maturite , ces peuples prennent ceux qui 
sonttombes del’arbre,ilsymettentdu selet les accommodeut comme 
on fait du citron et du limon dans nos pays. Us confisent par les 
memes precedes le gingembre encore vert, ainsi que les grappes du 
poivrier; et mangent ces condiments avec leurs mets, en en prenant 
5 cbaque bouch6e.Lorsque l’a’nba est mur, a 1’automne, ses graines 
jaunissent, et on les mange comme la pomme : les uns les coupent 
avec le couteau, les autres les sucent. Elies sont douces, avec un 
gout legfercment acide. Elies ont de gros noyaux que 1’on si’me et 
qui donnent naissance a cet arbre, de la maniere quo Ton pratique 
pour les graines de 1 oranger. » 

qjJCLj (jyJt 

Ur. I eLyJt 

Ja£j Ufjj! L4_y=J 

t.)ls cilcj txs: 
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JU9 JU/> lii*. L» tjA^.1 <-^S~i jobr Jus 

( L«xJ I xiU f> ' — lj q^U [j j^vil f j*s2j 

juLaJiii £/> lilli (Jitialf 0kx9LxCj 

(J jixxaJf t tib IL> UjUl ods* ^j-» l_yxx«-> J^yjb 
^IAxJL£= lgU=>li IgjL*. c^l>^ ofj^ 

jrjl i* Sy-La. L-U lg-< 2 _^ ^g - a»J j I-. JLl L g . a i a .nj 

lg_*— • o-xxx9 Lgi jGjjl Sj*x^=> * jj Igij Liy? 1 _yx**j Igjj AU». 

£,UJf ^>j (Fol. 1 15 r.) 

Edrisi parle de 1’a’nba comme d’un arbre qui vient aussi cn Chine. 
«Cet arbre est grand, dit-il , comme le noyer. Ses feuilles ressem- 
blent ant feuilles de cet arbre, et son fruit a celui du palmier 
doum. Lorsque ce fruit est noui , il est tendre. Alors on le met dans 
du vinaigre, et son gout est exactement le meme que celui des 
olives. C’est, chez les Indiens, un hors-d’oeuvre destint h exciter 
1’appetit. » 

Je crois avec M. Lee (Travels of Ibn- Batata, p. io4) que 1’a’nba 
est le manguier , mangifera indica, L. arbre grand et rameut qui croit 
dans les pays d’Ormuz , de Guzerate , de Goa , du Malabar, de Pegu , 
de Malaca, et dans les iles de la Sonde. II y en a deux espices : 1c 
manguier domestique et le manguier sauvage. C’est le premier dont 
il est tvidemment ici question. Son fruit, qui approche assez de la 
forme d’un cceur, pise quelquefois deux livres. Il contient un noyau 
large et aplati dans lequel est une amande qui a le gout de notre 
amandc amere. Lc noyau est recouvert de la chairoupulpedu fruit, 
qui est jaune et filamenteuse. On coupe la mangue par morceaut , 
et on la mange crue ou macerie dans du vin. On la conlit aussi 
e vinaigre. C’est ce que les Malays appellent atchur manyi/a , 
jLJ « conserves de mango. » 

(19) Citrus aurantium, L. L’oranger elant originaire de la 
Chine, d'ou il a eti rapporti en Europe par les Portugais, on peul 
croire qu’il a du etre introduit et naturalist de trfcs-bonnc heure 
dans 1’archipel d’Asie par les Chinois, qui s’y rendaient dtji dans 
les premiers siicles de notre ire, ainsi que le prouve le voyage du 
pretre houddhiste Fa-hian , qui visits Java dans le v' siicle 


dans 1 
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(20) Le Iceteur peut consuller, pour cqnnaitrc 1'origine et les 
difterentes espices dc camphres, raes Etudes precilees, pag. 189 et 
suiv., et surtout la Note additionnelle qui termine ce travail. J’y ai 
fait voir que les details que fournit Ibn-Bathoutha sur cette subs- 
tance sont en partie inexaets. Si 1’on rapprocbe cette eirconstance 
de Tassertion qu’il donne un peu plus bas, que tout ce qu’il raconte 
des productions vegetales de Sumatra, il 1’a vu de ses propres yeux 
et verifie, on sera port4 a croire que ce celebre voyageur peut etre 
ici soupyonn4,sinon de lege'rete, du moinsdcquelqueconfusiondans 
ses souvenirs. 

(21) J’ai essaye d’etablir, d’apres la Liste des pays qui relevaient 
de Tempi re javanais de Madjapabit ( Journal asiatiguc, juin 1 846 , 
pag. 553 ; et Etudes, ibid, aout-septembre, memeannee, pag. 198), 
que la ville de Sumatra, oil Ibn-Bathoutha s’arrela, est Pasey (sur 
la cote nord-csl). Mais le temoignage de Tauteur du Schedjaret- 
Malayou (voir plus bas, note 27) m’a prouvii que ce n’est pas a 
Pasey qu’il faut placer la Soumouthra d’lbn-Bathoutha ; il parait au 
contraire que cette demifcre ville et Pasey formaieut le chef-lieu 
de deux principautcs differentes, sans etre tris-eloign6es Tune de 
l’autre. J’inclinerais 4 croire que la Soumouthra de notre voyageur 
magrebin est P4dir, cite autrefois assez importantc, et qui se trouve 
cntre Atclieb et Pasey. 

(22) Cet officier porte, chez les Malays, le titrc persan de Scliali- 
bandar,j(>AAjtiLi. Il est question de lui bicn souvent dans les pres- 
criptions du Code malay relatives au droit de la mer. (Voir mcs 
Institutions maritimes de Tarchipel d’Asie. Paris, i844, in-4°; 
Imprimerie royale.) 

(23) Le mot persan qui est pass6 cn arabe, d&igne 4 la 

fois an port, le lieu oil abordent les navires, une ville maritime, ou 
bien lendroit oil les matins dechargent leurs marchandises et s’arretent 
poar payer les droits de douane. C’est dans cette derniire acception 
que ce mot doit etre pris ici. Mais, en fran^ais, le mot port reunit, 
dans Tusage ordinaire, ces divers sens : c’est ce qui fait qu’il est 
impossible de s’en servir ici. 

(24) Le mot sarha gy* m’est inconnu. Sa forme n'est pas 
meme malaye, puisque cette langue n’admet pas le arabe. I! 
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d^signo une localite qpe l’on chercherait aujourd’lnii vaiuement 
sur les cartes de Sumatra. 

(25) Ce nom et d’autres, qui se trouvent dans notre fragment 
dTbn-Batboutha, ainsi que plusieurs litres persans introduits en 
malay, prouvent que les peuples de 1’archipel d’Asie furent en 
contact avec ceux de la Perse. On voit dans notre fragment que 
les sulthans de Sumatra entretenaient aussi des relations avec les 
souverains de Dehli. (Cf. mes Etudes , pag. n 1 , 1 14). Les rapports 
des insulaires de 1’archipel d’Asie avec les provinces de 1’Asie occi- 
dentale et de I’lnde eurent surtout pour objet le commerce, et 
amenerent par suite des communications religieuses et litteraires . 
Plusieurs ouvrages persans existent traduits en malay. 

(26) II est curieux de voir Ibn-Bathoutha donner le nom de 

Sumatra, qu’il ecrit et prononce Soumoathra ou Schoumou- 

Ihra is 4 une des villes de Pile qui porte aujourd’hui tout 
entifcre ce nom. II est probable que ce sont les navigateurs et 
marchands arabes ou etrangers qui ont ainsi g4neralis4 cette de- 
nomination. L’auteur du Schedjaret Malay ou, d’accord avec Ibn- 
Bathoutha , nous apprend qu’elle appartenait spicialement 4 une 
localite ou district dans le voisinage dc Pasey. II n’est pas inutile 
de connaitre la legende malaye qui en explique Porigine et la signi- 
fication. 

f II y avait deux frores [appelcs] Marah, fy, qui habitaient 
auprfes de Pasangan, et qui tiraient leur origine de la 

montagne Sangkoung, L’aine se nommait Marah Tchaka, 

(iiLs. et le plus jeune Marah Silou,jJlM» Celui-ci avait 
pour occupation de tendre' ses filets [sur le bord de la mer]. Ayant 
pris des kalang-kalang, r (sorte de poisson appele 

biche de mer), il les rejeta; puis, ayant tendu ses filets, il prit de 
nouveau des kalang-kalang, et il en fut ainsi pendant quelque temps. 
Alors il les fit bouillir, et ces poissons se changirent en or, tandis 
que IV'Cume qu’ils rendaient se transforma en argent. De cette ma- 
nifcre, il ramassa des richesses considerables. Marah Tchaka, ayant 
appris ce qui se passait , devint furieux contre son frfre , et resolut dc 
le tuer. Celui-ci , connaissant ses intentions, s’enfuit dans les forets 
de Djaroun, , ou il fixa sa demeure, et distribua son or a 
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jous les habitants de ces forets, qui voulurent reconnaitre son auto- 
rit£. Un jour, Marah Silou alia it la chasse; et son chien, qui 
s’appelait Si-Pasey, , se mit a aboyer fortement. L’attention de 

Marah Silou , atiiree par ce signal , se porta sur un tertre elev£ , oh dtait 
une fourmi de la grosseur d’un chat. II la prit, en fit sa nourriture, 
et choisit ce lieu pour s’y etablir; il le nomma Samoudra, , 

c’est- i-dire , « grande fourmi. » f. ( Sckedjaret Ma- 

lay ou, chap, vn, pag. 70, 71; ed. de Singapore.) 

Mais it est probable que cette naive legende a ile imagin^e apri-s 
coup,.et destinee a espliqner un mot dont les Malays eux-memes 
ignoraient 1’origioe et la signification. Ce mot est le Sanskrit > 
< mer, ocean , » qui seprend aussi dans le sens de » limite , • et comme 
adjectif dans le sens de ■ borne par un continent , » denomination 
que le voisinage de Sumatra du continent asiatique, ou bien sa po- 
sition entre deux mers et deux d&roits rend parfaitement appli- 
cable it cette lie. Son nom veritable et indigene est 
Poulo (lie) Pertclia, ou jjuJjjf , Poulo Indalas. Les Arabes 
Pont appel^e Ramny, nom qui pourrait etre une alteration du mot 
Lambri <_$ yX , qui ddsigne, suivant le Sckedjaret Malayan et Marco- 
Polo, 1’un des districts de Sumatra, situe, d'apris 1 ecrivain malay, 
sur la cote nord-est. 


(27) Le Sckedjaret Malayan nous fournit de curieux details sur 
ce prince, en meme temps que le ricit d’ftn-Batboutha nous sert it 
determiner la date de son rfcgne. Voici ce que raconte 1’historien 
malay : 

• Marah Silou (dont il a ^te question dans la note pres^dente ) 
se convertit k l’islamisme , et devint roi de Samoudra sous le titre 


de Melek-el-Saleh, jtLeJf cjtL». Il epousa la fille du roi de Perlak , 
^5, nominee Ganggany-Poutri dont il eut deux fils, 

1’un nomm£ SulthanMelek el-Dbaher, I (ALc, et le plusjeune, 
Sulthan Melek-el-Mansour, jyasXJ CilU. A cette epoquc, le 
royaume de Perlak ayant ^te envahi par 1’ennemi , ses habitants se 
refugii:rent k Samoudra. Alors Mclek-ei-Saleh risolut de fonder une 
autre principaut^ pour ses fils. Il serenditaPasey ety batit la ville de 
ce nom. Il en confia le gouvernement h Melek-el-Dhaher, et choisit 
Seyd Aly Giyath-eddin, oUc j-c pour Mungkoboumi 

, ou premier ministre. Ayant di vise cn deux parties ses 
peuples, ses elephants, ses chcvaux et ses insignes royaux, il les 
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distribua a cliacun de ses fils. Quelque temps apris, Mtlek-el- 
Saleh tomba malade, et, ayant donne a son fils Melek-el-Mansonr 
la couronne de Samoudra, il mourut au bout de trois jours. II Cut 
inhume dans cette ville , auprcs de son palais, oil, dit-on, son tombeau 
existe encore. Pasey s’ileva bientot A un haut degrc de prosp^ritd 
par 1c nombre toujours croissant de sa population et l’etendue de 
son commerce. Samoudra dtait aussi un royaume florissant, oil il se 
faisait un trafic considerable et dont le souverain etait trfes-puissant. 
Ses richesses Aveillferent la jalousie du roi de Siam, qui envoya 
dans ce pays un guerrier couragenx et entreprenant, nomrne Awy- 
Ditcbnn ij > ^ csjt , avec cent navires et qualre mille hommes 
d’elite, sous pretexte d'y faire le commerce. Celui-ci, $'£- 

tant presents en qualite d’ambassadeur du roi de Siam , Melel-el- 
Dhaher ordonna A ses guerriers d’aller lui porter ses compliments 
de bien-venue. Awy-Ditchou pla^a quarante de ses plus intrApides 
soldats dans des caisses qu'il envoya au palais du roi , comme con- 
tenant les presents qui lui etaient destines. H avait recommande a 
ces liommes de profiter du moment oil ils seraient adrnis en la 
presence du monarquc pour sVdancer de leur retraite, se jcter sur 
lui et se rendre maitres de sa personne. Awy-Ditchou, rc?u en au- 
dience solennelle par le prince, lui remit la lettre de son maitre; et 
pendant qu’on en faisait la lecture, conform c'ment aux lois de l’tki- 
quetle, toutacoup ses guerriers , sortantde lours caisses, tombirent 
sur le roi de Samoudra , dont ils s’emparArent. A cette vue, les guer- 
riers de Samoudra coururent aux armes et degainfcrent; mais ceux de 
Siam leur declarerent que l instant meme oil ils commenceraient 
l altaque serait le signal de la mort du roi. Les guerriers de Sa- 
moudra furent arretis par cette menace, et Awy-Ditchou emmena 
Melek-el-Dbaber prisonnier. Le roi de Siam, enchantA de cette 
capture, recompensa largement Awy-Ditchou etses compagnons, et 
donna au roi de Samoudra la charge de gardien de ses coqs de joute. 

Quelque temps aprfes cet evenement, le mangkoboumi de Sa- 
moudra, Seyd Aly Giyath-eddin ayant tenu conseil avec les plus 
anciens mantris, (conseillers d’itat) , de ce royaume, char 

gea un navire de marchandises arabes, car, A cette epoque, tous les 
gens de Pasey parlaient la langue arabe, et, ayant fait habillcr l’c- 
quipage d’un costume analogue, il partit pour Siam. Aprcs y etre 
arrive , il se rendit chez le roi pour lui presenter ses hommages et 
lui olfrir un arbre en or, dont les fruits etaient des pierres pricieuscs 
de diicrses sortes, et qui valail un bhara dor. Leroi luideinanda ce 
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qu'il Jesirait ; mais Seyd Aly Giyath eddin lui rdpondit qu’il n’avait 
rien de particulier A solliciter, et qu’il ne s’dtait proposd d’autre but 
que de lui plaire. Cette rdponse ne laissa pas que d’inspirer quelques 
reflexions au roi ; mais la chose en resta 1A, et les gens de Pasey rega- 
gnferent leur embarcation. Au bout de quelques jours, le capitaine 
du navire revint faire visite au roi, et lui offrir un dchiquier d’or 
dont les pions dtaient en pierres prdcieuses, et de la valeur d’un 
bhara d’or. Le prince lui demanda de nouveau ce qu’il voulait, et 
proniit de le luiaccorder; mais le capitaine eluda ses questions et 
s’en relouma. Plusieurs autres jours s’dcoulerent; et, comme la saison 
etait favorable pour rentrer a Samoudra , Seyd Aly Giyath-eddin , dc- 
sirant mettre A la voile, ge rendit pour la troisidme foischez le roi, 
et lui prdsenta deux canards, male et femelle,en or rebaussd de dia- 
mants, et places dans un bassin d'eau, ou ils se mouvaient et na- 
geaient d’cux-memes en se becquetant. Emerveilld de ce chef-d’ceu- 
vre, le roi repdta la question qu’il avait ddja faite, s’engageaut par 
serment a ne rien refuser de ce qui lui serait demandc. — «Si ta 
majeste, lui dit Seyd Aly Giyath-eddin, veut etendre sur nous sa 
royale bienveillance, qu’elle nous accorde 1’homme qui nourrit ses 
coqs. — Cet homme, repondit le roi, est le souverain de Pasey; 
mais n’importe, si vous le voulez, je vais vous le donner. — Oui 
sire, reprit le ministre, nous te prions de nous le remettre, parce qu'il 
profcsse I’islamisme. » Alors le prince leur delivraMelek-el-Dhaher et 
i Is le conduisirent A bord. La on le baigna et on le revetit de son cos- 
tume royal; puis aussitot, un vent favorable ayant sou Hid, ils le- 
virent 1’ancre, mirent A la voile, et retournferent a Samoudra. 


Le sultban Melek-el-Mansour se rendit a Pasey pour faire visite 
a son frfere le sulthan Melek-el-Dhaher, et s’dtant epris d’amour 
pour 1’une des cameristes , du palais de ce dernier, il Pen- 

leva. Melek-el-Dhaher dissimula cet outrage. II avait un fils nomme 
Ahmed, qui dtait tout jeune encore lorsqu’il fut amend captif 
dans le royaume de Siam, et qui dtait ddja grand lorsqu’il revint. 


Un jour, Melek-el-Dhaher, s’adressant a son ministre le Para patch 
(principal conseiller de la couronne) Toulous Toukang Segari, 
\j£L uc— j V /jdj j, qui exerjait les fonctionsde Mangkoboumi 
A la place de Seyd Aly Giyath-eddin, lequel avait donne sa ddmis- 
sion , il le consults sur la maniere dont il devait agir A 1’egard de 


son frdre. «S’iI mourait, lui dit-il, que ferions-nous? — Dans ce 


cas, reprit le ministre, nous mettrions ton fils Ahmed A sa place. » 
Melek-el-Dhaher invita son fri're Melek-rl-Mansonr, ainsi que le 


9 - 
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premier ministie tie celui-ci, qui se nommait Seyd Aly Isnia-eddin , 
<_$ Lfiw f kune fete donnde en J’honneurdcson fils, el 

retint l’un et 1 ’autre prisonniers. Seyd Aly lui ayant declare hautement 
qu’il voulait rester toujours fidele a son maitre, Melek-el-Dhaher lui 
fit eouper latete. Le sultan Melek-el-Mansour serenditkPadang Maya, 
pour le faire enterrer d’une rnanidre honorable; puis il 
retourna a Mandjoung, ^^»,qui lui availed assignd pour residence. 
Au bout de trois ans , Melek-el-Dhaher se rappela son frere , et , ayant 
regret du mauvais traitement qu’il lui avait fait subir, il envoya 
plusieurs houloubalangs pour aller le chercber avee tous les hon- 
neursdus a son rang. Melek-el-Mansour, etant arrive a Padang Maya, 
descendit de son navirc pour aller visiter la tombe de Seyd Aly 
Oiyath-cddin. «Salut! 6 mon pere, dil-il en seprostcrnant,tureposes 
1 it ; mais moi , mon frere aind m’appelle. * La voix de Giyath-eddin 
sortit de la tombe et fit entendre ces paroles : « Pair a toil II te 
vaut rnieux rester ici que d’ aller plus loin.» A ces mots, Melek- 
el-Mansour prit de l’eau pour faire ses ablutions, et, apres avoir 
accompli ses devotions, il s’dtendit k terre pour se livrer au sommcil 
auprks de la tombe, et Ik il expira. La nouvelle de sa mort ayanl 
etd annoncee au sulthan Melek-el-Dhaher, celui-ci se rendit k Pa- 
dang Maya, fit inhumer son frfcre avec toute la pompe usilee poui 
les obskques dcs plus grands souverains , et s’en revint , le coeur plein 
de tristesse, a Pasey. Bientot aprds, il abdiqua cn faveurde son fils 
Ahmed. Dans la suite, dtant tombe maladc, il le fit appcler, ct, 
aprks lui avoir donne ses dernikres instructions, il mourut. 11 fut 
inhumd aupri-s de la mosqude , et le sulthan Ahmed rdgna k sa place 
plusieurs anndcs. [Schcdjaret-Malayou ,ch.XU , VIII et ix,p. 76-89.) 

On voit , dans ce rdcit, que le sulthan Melek-el-Dhaher est appeld 
tantot roi de Pasey, tantot roi de Samoudra. 11 est probable que ce 
dernier n’occupait le trone de Samoudra que commc prince feuda- 
taire, ct e’est ce qui explique comment son frere aind portait k la fois 
le litre de souverain de ces deux dtats. Ibn-Batboutha ne parlant pas 
de Melek-eJ-Mansour, on peut prdsumer que son voyage k Sumatra 
eut lieu aprlis la mort de ce prince. Ce qu’il rapporte du zdle de 

Ce mdme mot (jltw! est ecrit dans 1 ’Histoire des rois de Pasey 

Inis. in- V de la collection Raffles , n” 67, fol. 32 r.), ce qai signilie.en Malay, 
salle d’audience, cour. Je pense que la denomination Isnia-eddin, ou Semayam- 
etldtn, est quelque litre forge par les Malays a 1 ’imitation de ecus qui existent 
,1 uombreux en arabc a\oc la finale jjf. 
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Mclek-el-Dbahcr pour i'islamisme s'accorde trfes-bien avec (bverses 
circonstances Ju rdcit de 1’auteur du Schedjarct-Malayou. 

(28) La doctrine de I’iman Schafey s’est repanduc dans 1’lnde et 
c’est de la qu’elle est passee dans l’archipel d’Asie. L'on voit, dans 
la Relation d’Ibn-Bathoutha , qu’elle ctait en honneur et d<!ja flo- 
rissante dans la partie de Sumatra qu’il visita en 1 345 ou i346. 

C’est sous le rfegne de Marah-Silou ou sultan Melck-el - Saleb , 
pere du sultan Melek-el-Dbaber, que I'islamisme y p<5n6tra , ce qui 
nous reporte vers le commencement du xiv' siocle. L’introdnction 
de la religion musulmane a Atcheh est aut 6 rieure k cette date, 
puisque, suivant la chronique de ce royaume (Joarn. asiat. juillet 
>836) , le premier roi d’Atcbeh qui Tail embrass4e, monta sur 
le trone en l 2 o 5 . 

(29) Le mol a designe proprement ulelieu ou Ton tient unc 

assemble, un divan » d’apr^s le 

p^re A’lar pretre maronite trfesversc- dans la counaissance 

des langues arabe ct syriaque, que j’ai consulld. 

M. Reinhard Dozy, dans son Dictionnaire d 6 taill<S des noms des 
vetements chez les Arabes, a consacre une note tres-curiense a lev 
plication de ce mot (pag. 4 a- 44 ); on y lit, qu’entre aulres signifi- 
cations, il a, dans le Magreb, celle de t salle, ou s’assied )c sultan , 
pourdonner une audience pubfique- » Cette salle est tris-vaslc, ainsi 
queleprouvent le rdci l d’un voyageur anglais cite parM.Dozy (Jack 
son. Account of Timboctoo , p. 1 38), et ce que raconte uu peu plus 
loirt Ibn-Bathoutba, et quclquefois elle est a ciel ouverl 


(30) Le mot est 1c turk ou xJLjj que Meniuski dc- 
finit unc« enveloppe en cuir ou en toile, le plus souvent carree.dans 
laquellc on met les vetements etlelingc.* (Voy. de Sacy, Chr.arab. 
s' 4dxt. tom. I, pag. 1 35). M. QuatremtVe a ctabli que ce mol ddsigne 
une serviette [Hist. Acs sultans mamlouks, tom. I, part, i, pag. 12 , 
10 , 218 et suiv. 262 ; part 11 , pag. 20 I); Ibn-Bathoutha le rend 
par qui signifie «des dtofies fabriquees a Saban (ville prt’S dc 

Bagdad) », ct aussi « unc enveloppe, unc serviettes. Motarrezi , cite 
par M. Reinhard Dozy, dans son Dictionnaire, pag 200 , expliquc If 
mol , par « niHivu d rtoffe h'ng « 
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(31) Voici comment le Borhan-kathi' difinit 1c mot 

O \j j f f OkiU (jjj __|J 

t>_*L Ajlik “bo 3 6 ^ m j 

t\wL £ 2 * 2 !? Ajli (jlj >cjli. *la. <5VAJ o3jL» slftjli. j3 *£=> 

. QjkA^J *JU: i Srz o 

« Le mot Jerdkhaneh, forme sur ie modelc de Serd-khaneh, est 
un lien oil nn Stranger, arrivant de voyage, est s6questr4; on 
1’appelle aussi khalwet (cabinet). C’est encore un endroit que 1’on 
constrnit dans les monasfores , c’est-a-dire, un tcheleh-i-khaneli (mai- 
son de quarante jours de solitude). Cet endroit est un riduit oil 
Ton passe, dans 1’isolement, une periode de quarante jours. » 

(32) La foutha ou pagne, doit etre entendueici d’une pifccc 
d’etoffe employee pour se couvrir les parties naturellcs et les cuisses, 
& la place du cale^on Jtjj** des Arabes. (Voir le Dictionnaire de 
M. R. Dozy, au mot si^s.) 

(33) La tahlanyi jujbbs: dans le sens qu'Ibn-Bathoutba attribuc 
A ce mot, <5 tail, A ce qu’il parait , une sorte de pagne qui se pla^ait 
sous les autres vetemeuts. 

M. R. Dory (Diet. p. 3 a 5-3 27), pensc que c’dtait une lera- 
djiyd de dessous. La feradjiy4 , snivant M. Lane [The thousand and 
one nights , t. I, pag. 324), citd par M. Dozy, est une robe flottante 
faite aujourd’hui ordinairement de drap, A manebes amplcs et lon- 
gues qui depassent un peu 1’cstremite des doigts etqui ne sont point 
fondues. 

Le pfere A’zar assure que la tabtanie est la chemise ou fo 

)Up, mot que D. Germano di Silesia rend par camisciola di lana. 
II rcsultc de la comparaison de ces diverses autorifos, que la tahta- 
nfo est le vetement, quel qu’il soit, qui se met sous tous les autres. 

(34) La waslhanye zbo Ik vetement intermediaire , que 1’on plai;ait 
probablement entre la Jawkanye Loises , vetement de dessus 
(sorte de feradjiye), manteau ou levite, et la tabtanye zUibbsT . 

Ibn Bathoutba pretend quelcswaslbanycs etaientde divers genres, 
probablement parce qucla coupe cnetait difiercntc.Gc mot, suivant 
lr pi er A V11 sr dit de tout vetement que I nn met »nus la luniqne 
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cxtcrieure , sous le manteau ou la Idvitc. D'apres 1'explication <ju'il 
m’a donndc, la signification gendrale des mots i/jlsji , fcoLk-.j 
et L viUi' , habit de dessus, habit intermediaire et habit de dessotis . 
a du varier et prendre, suivant les temps et les lieux, un sens 
spdcial applicable a des vetements de formes oud etoffes differentes, 
mnis d’un usage toujours en rapport avec le sens dtymologiquc et 
primitif de ces trois ddnominations. 


(35) On lit dans le Borhan-kathi' : 

tVisL (Jljt Jjt tA^yt * L'ormek , 

sous la forme du mot tAjij t, est un habit de laine ou une dtolfe 
grossidre dont on se sert pour se vetir. » Je dois a 1’obligeance de 
M. Defremery la communication suivante sur le mot <A*j\. Je 
la transcris ici : 

tOrmak, drap d’un tissu serre, dpais et impermdable a 1’eau, 
fait avecle poil qui tombe ducbameau en dte. » (Burnes, Voyage a 
Bokhara, trad. fr. T. Ill, pag. i36, 137.) Suivant un autre voya- 
geur : « Le costume des Ouzbeks est trds-simple, et consiste princi- 
palement cu hhalats ou vetements brodds en aledja (dtolfe grossidre 
de soie), et en surtouts faits de poils de cliamcaux nommes armek . » 
[Bokhara : Its amir and its people, translated from the russian of Khani- 
koff, by the baron Cl. A. de Bode, 1 84 5, pag. 80.) 


(36) pi. de vaste pantalon ou cale{on a 1’usagc 

des hommes et des femmes chez les Arabcs, fait ordinairement 
d'une dtolfe blanche de coton , quelquefois de drap ou d’dtolTes de 
couleurs ou detissus diffdrents. (Voir M. R. Dozy, Diet. p. 2o3-20g.) 


(37) ^liis fokkd, bidre dont 1’orge est la base, h la difference 
duj^c mazar, qui se fait avec du froment. II y a diffdrentes espdees 
de fokka' qui varient suivant les ingrddients dont celte boisson se 
compose. ( Voir la note trds-curieuse qua faitc sur le fokka Sil- 
vestre de Sacy, Chrest. arabe, 2' ed. 1. 1, p. 149-1 54.) Suivant Avi- 
cenne le « fokka se fait avec du pain de fleur de farine, dela menthc 
et du persil , et ne se lire pas du pain cuit comme celui qui est fait 
a\ cc du pain petri »: 


p 2 4 1 ) 




lt 


J <tjU 
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(38) Ces sortes d’tidifices sont mentionnis bien souvcnt dans ic 
romans malays. 


(39) Les mokhmalat sont des tapis trfcs-velus , et a franges- 

decouples, dont on couvre )e sol: i 

IjjJ , suivant !e pcrc A’zar, et comme on le voit ici. 


(40) pi. de , lit. M. Freytag a omis dans son Diet, 

arabe cette signification , qui n’a pas 6t6 oubitee par Casteil,dans ie 
lexique duquel oniit lectus et lectica. D’apris ie pfere A’zar, e’estnn 

lit, suriequeion dort : lg9ji tyolij eidt fji jS IfcyjyiJlj 


(41) Le mot manque dans ies dictionnaires avec ia de- 

finition specialc qui iui appartient ici, mais on trouve cjj-cx , qui 
signifie < cousu k l’aiguille et doubte de coton », en parlant d’un vete- 
ment. C’est sans donte de couvertures ou attics et ebandes dont il est 
question dans ce passage par opposition aux couvertures tegferes 
cjLiifc dont ii est parte ensuite par Ibn-Bathoutba. 


(42) <_jLi pi- a entre autres significations, suivant M. R. 
Dozy (Diet. p. io2 ), ceiie de couvertare. 

(43) jjliS coussins. Je rapporte ici ia note que m’a donnee sur 

ce mot le pire A’zar: Ln_>| .ili£ tjj£ £<? cVJ^S *Le mot 

• oolifi est le pluriel de ooJ£, qui fait aussi au pinriei jlis!. » 

(44) mot arabe qui signific coussins dans ia meme ac- 

ccption que 0 ->li , d’aprfes i’autorite du pbre A’zar. 


(45) L’empereur de Dehly, (jLkjL, eUi yUiLJl 

cSa^JIj 0uqjJ[ ( Ibn-Bathoutha , fol. i i i v.)deiamaisondesToglek . 
fdsde tsla 

(46) Voir sur le mot ,Us . pi. aaas), M. R. Dozy, Diet, precite, 
p. 352. 


(471 y U j. parasol , Sanskrit =T3. mot qui est passe cn prrsan. ru 
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hindoustam et cn malay sous la forme , et en arabe sous la 

forme^Xa. et_yiist, pi. Ce mot a fourni a M. Quatremere If 

1c sujet de 1’une des notes les plus interessantes ajoutees par ee 
savant orientaliste & sa traduction de THistoire des Mongob dc 
Raschid-eldin , 1. 1 , p. 206-211. M. Reinaud a parl6 aussi du_)^a. 
dans la note 63 de son ouvrage intitule Relation des voy ayes fails 
par les Arabes et les Persons dans Unde et it la Chine dans le ix c 
siecle de l’ ere chre'tienne. Chez les souverains de 1 ’archipel d’Asie, 
ainsi quc dans tout l’Orient, le parasol , tckatr , ou suivant le 
nom indigene gyjls, paybny, est 1’un des insignes de la royaute. 
Comme il est question dans Ibn-Bathoutha de i’usage de ce meuble 
a Sumatra, il n’est pas hors de propos de consigner ici quelques 
details que me fournissent It ce sujet les livres malays. Le parasol 
de couleur jauue est r 4 serv 6 exclusivement pour le roi. Il est de- 
fendu dans les fun^railles d’en porter d’aucune espfece. (Code de 
Malaca, intitule yjils chap, in.) Dans un cxemplaire de ce 
code qui a appartenu a M. Roorda van Eysinga et qui fait partie 
aujourd’bui de ma collection , on trouve h la fin un formulaire qui 
rfegle l’dtiquette it suivrc pour la redaction et 1’envoi des lettres 
royalcs et de celles qui dmanent des grands peaeonnages de 1’etat. 
Une leltre destin£e pour le souverain de Menangkabaw ou celui 
d’Atcheh , A Sumatra , doit etre accompagnie & partir du palais , 
jusqu’au navire que monte i'ambassadeur qui cn est chargd, de 
quatre parasols jaunes et de deux parasols blancs , la s^j ' 
^oli IjA tous d6ploy6s; pour Djakatra (aujourd’bui 

Batavia), dans Tile de Java, de deux parasols, 1 ’un jaune et I’autre 
blanc ; pour Malaka , d’un parasol blanc. L’envoi d’une lettrc du roi 
dc Djohctr 4 P6rak ou a K6dah (trois royaumes de la ptininsule ma- 
laye) n’admet aussi qu’un seul parasol blanc. 

Chez ces peuples la forme, la mature et la couleur dupayong ainsi 
quesesornements, qui sont ordinairement trfcs-riches , varient beau 
coup. Quelquefois il est de soie brochee d’or, avec des sonnettes ou gre- 
lots toulautour, ctdes frangcs de perles : I’extriimitesuperieure, 
estdoree. Le mancbe, en bois precieux, est enricbi d’incrustations en 
nacre et dc pierres prdcieuses. On lit dans le roman intitule Naya 
Konsouma, (jLi (manus. appartcnant a la bibliotheque dc 
•’Academic dc Delft) • * U11 parasol de soie jaune et un parasol dc 
soie blanche, dont le-. rlncbettes cn 01 letenlissaicnt, et reliausses 
dc pierres piecicuses dc duersc' csp<Vrc ^-»jI? 
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t )^- 5 qI ' 

^XiU (J> £^jljjj (foi. 7). 

Quelquefois aussi le payong est en papier de couleur bleu de 
ciel , de couleur de damme , tirant sur le clair (jjy * . de cou- 
leur de damme cramoisie de couleur jaune 

verte orange , violette ou pourpre cramoisie 

jjf rouge » blanche tj'ji , etc. II y a des payongsen papier 
de Chine, garnisd’une^toffe de laine iaJiliL . jj £jjU ; 

d’autres, faits avec des plumes de paon (jj* j-[yJ (Voir le 

roman prdcitd de Nay a Kousouma , fob 20 v., 32 v., 3 », j 1 1 v. , 1 1 5 , 
178 et 190.) 


( 48 ) C’est le moment de la mousson sud-ouest, qui rigrie dans 
les mers de l’lndc et de la Chine depuis avril jusqu’en octobre. 
II faut done placer vers le mois d'ayril 1 345 ou i 346 le depart 
d’lbn-Bathoutha de Moul Java pour la Chine. 

• (La suite a un prochain cahier. ) 




HISTOIRE 

Des khalifes abbassides Al-Ouaciq, Al-MouleWakkel et Al- 
Mountasir, extraite de 1’ouvrage intitule : Traite de hi 
conduite des rois, et Histoire des dynasties musulmanes; 
traduite en francais par M. Cherbonneau , professeur 
d'arabe a la chaire de Constantine. 


INTRODUCTION. 

Au premier abord, en lisanl 1’histoire de ces vingt annees 
rrtraree par l’anlem ties Ityi'islu’s , on regreltera peul-elri 
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cle ne trouver souvent que de vagues indications sur les grands 
evenements qui ont signals le regne des trois khalifes AI- 
Ouaciq, Al-Moutewakkel et Al-Mountasir. Mais, pour peu que 
l’on eludie avec attention 1’ouvragedontnousdonnons aujour- 
d’hui la traduction, il sera aise de se rendre compte de ces 
lacunes.On reconnaitra qu’il n’entrait pas dans lepland’Ibn- 
Thafthafa d’icrire une histoire genirale et de haut enseigne- 
ment. II a voulu sur tout sauver de 1’oubli des evenements 
en apparence secondaires , mais qui ont leur importance. 11 
nous donne le secret de toutes ces intrigues ourdies dans 
l’ombre des palais. Actes de vertu, traits de courage ou de 
cruaute, anecdotes piquantes, murmures de la foule, rien 
ne lui echappe. C’est ainsi qu’il fait revivre aux yeux de la 
posterite des personnages auxquels les chroniqueurs arabes 
se sont contentes d’assigner un rang dans la longue sirie des 
siecles illustres par le khalifat. 

Tandis que les ecrivains de 1’Orient racontaient les uns, 
annie [par annee, et, pour ainsi dire, jour par jour, mais 
presque sans ditails , l’itablissement du khalifat, et suivaient 
pas a pas scs accroissements, ses progres, sa decadence; et 
tandis que d’autres, comme Plutarque, recueillaient avec 
autant de jugement que d'irudition , des notices et des bio- 
graphies de personnages celebres, noire auteur a su com- 
poser une oeuvre avant tout originale et neuve. C’est une 
sorte de panorama vivant et pittoresque , qui fait passer tour 
a tour devant nous les souverains, les vizirs, la cour, le 
peuple et Fannie, dans leurs rapports constants de sympa- 
tliie ou d’aversion. 

A l’aide de cette chronique secrete , nous retrouvons toute 
1’histoire interieure de cette epoque dramatique : la foi de 
Mahomet profanee parle schisme, les ambitions des grands , 
le fanatisme des populations , les haines de dynaslie a dy- 
naslie. Toutes ces causes de disorganisation nous sont rive- 
lies par Ibn-Thafthafa , et nous comprenons alors la deca- 
dence subite de ce khalifat , qui avail embrasse longteuips 
les trois quarts de I’Asic , unr grande parlic dc VAfrique , el 
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presque tout le midi de F Europe, et dont la puissance fut 
si prodigieuse, que, de ses debris memos, se sont formes des 
royauines et des empires formidables, 

Un double interet nous attache a Fetude de 1’Histoire des 
Dynasties: c’est d’abord la cl arte de la redaction, puis la 
franchise , Fimpartialite qui regnent dans Fenoncti des fails , et 
leur donnent, en quelque sorte, un caractere d’autbenticite. 
Moins occupe de faire parade de ses talents litteraires que 
de se rendre intelligible , Ibn-Tbafthafa s’est attache a dcrire 
dans un- style ferme et net, dont l’el^gance n’altere jamais la 
simplicity, varie souvent et pittoresque, mais toujours d’une 
tenue severe. Sa critique est saine et degag^e de tout pre- 
jugy de secte. 11 manage sans flatterie les souvenirs de famille ; 
tl trace en politique consomm^ la conduite des rois et des 
vizirs, et se fait un devoir de nous transmettre le caractere 
lies homines, aussi bien que la nature des yvenements. C’est 
de lui que les Orientaux peuvent dire qu’il a ecrit son livre 
avec le calam de la verity. 

M. le baron Silvestre de Sacy a fait connaitre le premier 
FLIistoire des Dynasties, dont il appreciait toute Fimportance. 
En continuant cetle publication, nous pensons rendre hom- 
mage a la memoirc de cet illustre savant. 


TEXTE ARABE. 

M, A_Lui j jjjb AjoI kiiX* 

Ixlai CuuJ 
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a JI X<IjI (j £JL> 

o' -> 

c2>^-S <*«*-** i (5^‘Iyl U i^^&Jli 

* 

t^LA-il <X. a x {£y*» ^©J 

y-&5 tjj— i^»L*j *JI— »- Cj^-Ja (jjA*» «XSj 4 uj! ^yjj 

<^(Jj!_jJI j*Q ouajUI 

j3>ii ^ix=» oyi.i s *x*j viLE* 

^__M*_Ji <XaXc j^C J) «Js?»XA(i (jl^ 

4M! Ji^j Jk_Rj U ^*Jl *aX£ (J-* JjUj 

^ P w X in ^ u 

aa£>.I^ <nj! *1 j<yji*j (j~» Jbj #yj |«j y| ill 

A-cL^T *!_£-&- yts t*j|_y j^Ji A*Xfi Jc (£*} J| Juli ^ 

— >la l^_>\jCj ^ < « J ) ^o^aXs o <a*J1 ,J>aI (j£- yy»jse*j> 

^ A_jl 4A-y Hj gel Jjillj |0— ^-Ai AXaS^I <^C AjjXkJC' 

x-i-jl A_aJ» JJjJ> iuLUaJl 0»XiS yx (jl^^l *>v<X£ 

* # 

jLm S . A ' .V S 441 

J *» J ' « J 

y^—’ (jl^j aajU^^»*a»a-U Axil <j>jj A*aj Okjk' 

£ ' V J , M r / 

c [^— ‘•^1 ^>^AA-Ai ^Aji; 2>jAj 
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i y w to ✓ 

. ^ ✓ w 

(j^uJl C^miJ yt^ ^a! Mlfi 

to/*' * w ^» 

5LjLLaJU aKJo -tfJt!l u t ^LftJf IjXa3j &^XaA> 

^ A-AM AuUMI £ liJJpj 0*y*JLJ k AajI ^ 

p 


c^tijJl dLXlU iXA-& U 

j X p XJL3 U» aK J bjj AxXfi. (JOA3} Xljj p3’ l^cL>t 

J *, ■>, * «✓ to 

X E 2>i J\JL? 4 -*a£aaw5 

<X-i»»lj Aa_x 3 pJi 5<Xj *X*« id c«y>XJ M^uu 

•& jW*^ <wiJl xa* 

*j)j3 

Ki J l ^V^w {j^ 

Z ' J * * .• 

i, <j. a p^J S*X_>tX^ 5jj^ V Uwlg ^^n^P^aII tow ^£>'— 

*•< 

gl <&> U c*j— rfiP «XJi Jbj idyw c^l>lfc*Jl 

^ ^ } £ 

*f jj_> aMI sK-*juu xiAc #jj_jjLt»l t3«x»- >Xjj,! 



FEVRIER 1847 


139 


ybl—a.. y-J (£+*? yJ Ail! <Xaa£ *jb* 

C_j\ m, AL <X — . A b 42 ^ AW I «XAX& 

Aj^Ijcui C*il£» yl^j X Jatet ylS* Ail ill AiAMvill^ 

Xm3j\ IkjtjS ' yWjj y5V^.J)I y*M j* » Xjij£ ylS[j AjyAC 

„ J __ 

yl ^>—*4*5 Aaj yl^ A y* J^AjiS^jLwfc) 

/P 

y» I T . lt -*...-W yV-IiiK-JjJ jV- A - l S v_jji AaJ| jJ&j* 

to v- 

J* x-frr>^J Jb (JV o ^ l v 1 Lfcsi ioj-waU c-jLaJJ 

iiU^io a-As jJb’l ^ l^Vii aWI^ jj*zla c-^*Lo 

C4-^* Xjuc^ LijJaJ 5Xj*XjL* l^-L* 

L^_j J! 5 *Xn=2« 

w ^ ^ 

AMI <XjQb^ Ibj.K'M cxil^j •QjAOL* <•«*>> U oJ <JO iXcwi^ 

J6ydi Jii »X*c A**ill cj^=- L_fcj AjjasE’ *Xa£»j AjUifr 
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TRADUCTION. 

REGNE DE HAROUH-AL-OEACIQ-BILLAH. 

Le successeur d’Al-Mo’tassem fut son fils Haroun- 
Al-Ouaciq, qui fut proclame en l’annee 227. Ce 
prince peut etre compte parmi ies meilleurs kha- 
lifes. II etait genereux, intelligent et spirituel, et 
joignait au merite de leloquence celui de la poesie ; 
11 ressemblait d’une manure frappante a Al-Ma- 
moun, dans ses mouvements et dans ses pauses. 


IX. 


1 o 
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Lors tie son avenement au trone, il combla tie la 
veurs et de bienfaits ses cousins, les Talebites 1 . Son 
regno ne flit signale par aucune conquete ni aucun 
evenement digne d’etre consigne dans les annales 
de l’histoire. Al-Ouaciq mourut dans 1’annee 2 33'. 

DO VIZIRAT PENDANT SON REGNE. 

Al-Ouaciq n’eut pas d’autre vizir que Mohammed- 
ben-abd-el-Melik-ez-Zeyyat , qui avait ete ministre 
de son pere. Nous avons donne plus haut un frag- 
ment de la biographie de ce personnage. Lorsque 
Haroun-al-Ouaciq mourut, Ez-Zeyyat occupait en- 
core le vizirat. 

REGNE DE DJAFAR-AL-MOUTEWAKKEL , FRERE DE HAROUN 
AL-OUACIQ. 

Ce prince vouait une haine implacable a la fa- 
mille d’Ali ; sur lui soit le salut! 11 fit detruire le 
mausolee 2 d’Al Hoceln; sur lui soit le salut! et il fit 
passer la charrue sur l’emplacement qu’il occupait. 

Ceux des historiens qui cherchent a justifier Al- 
Moutewakkel , affu'ment qu’il partageait 1’afFection 
de son frere et d’Al-Mamoun pour les descendants 
d’Ali; sur lui soit le salut! et que ce khalife &ait en- 
toure de courtisans, ennemis jures de cette famille , 

1 Les Talebites sent les descendants <TAH, fils d’Abou-Taleb. On 
les nommait aussi Mobjaddha ( c est-A-<fcre blancs) , parce qu’ils 
affectferent de se distinguer des Abbassides en prenant des drapeaux 
blancs. (Voy. Chrest. ar. de M. Silvestre de Sacy.) 

8 Ce mausolee Atait dans la plaine de Kerbela, on Hocein avait 
etA tu£. On y allait en pAlerinage. 
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qui ne cessaient de le pousser a la persecutor. Mais 
la premiere version est la plus vraie ; et il n’est point 
douteux qu’Al-Moutewakkel se montra hostile aux 
Alides, puisque ce fut le desir de les venger qui 
porta son fds Al-Mountasir a lui arracher la vie. 

RECIT ABREGF, DU MEURTRE D'AL-MOUTEWAKKEL. 

11 existait entre ce prince et son fds un sentiment 
de repulsion qui allait de part et d’autre jusqu’a la 
haine et la persecution. Al-Mountasir se concerta 
avec une partie des emirs pour faire mourir le kha 
life , ainsi que El-Fath-ben-Khaqan , qui etait le prin- 
cipal etle plus distingue des emirs. En consequence, 
ils le surprirent, une nuit quil faisait une orgie en 
compagnie d’El-Fath, les massacrerent tous deux a 
coups de cimeterres, et firent repandrele bruit qu’ils 
avaient mis a mort 1 emir, parce qu’il avait assassine 
le khalife. G’est a la suite de cet evenement qu’Al- 
Mountasir s’assit surle trone, fan ik”j- 

VIZIRS D’AL-MOUTEWAKKEL. 

Al-Moutewakkel etant devenu khalife , confera la 
charge de vizir a Mohammed-ben-abd-el-Melik-ez 
Zeyyat; mais, quelque temps apres, il lui retira ses 
faveurs, le fit jeter en prison et mettre a mort. 
comme nous favons raconte precedemment. Puis il 
prit pom’ secretaire d’etat, sans cependant finvestir 
du vizirat , un personnage d’entre ses scribes , nomme 
Abou’l-Wizir. Les choses durerent ainsi peu de temps 
Bientot il le destitua, lui confisqua une sonune de 


10 . 
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deux, cent mille dinars, et appela au vizirat El 
Djordjray. 

VIZIRAT DE DJAFAR-MOHAMMED-BEN-EL-FADHL-EL- 
DJORDJRAY. 

C’^tait un vieillard spirituel, profondement ins- 
truit et celebre par ses talents en musique. Al-Mou- 
tewakkel l’ayant pris en amitie, 1’investit de la di- 
gnite de vizir ; mais il ne conserva sa position 
que peu de temps. Bientot des bruits calomnieux 
vinrent aux oreilles du khalife, qui s’ecria : « Je suis 
las des vieilles gens; il me faut un jeune homme 
pour vizir.n Oubayd-Allah-ben-Yahya-ben-Khaqan 
fut designe a son choix. 

VIZIRAT D’ O UB A YD-ALL AH-BEN-Y AHY A-BEN-KH AQ AN . 

Oubayd-Allah joignait a une belle ecriture la 
science de la comptabilite et des finances; mais il 
etait fantasque. Il avait du bonbeur, et sa bonne etoile 
eclipsait ses imperfections. En outre, il etait natu- 
rellement cloue d’une grande generosite, qui faisait 
oublier la plupart de ses defauts; mais cequi le dis- 
tinguait par-dessus tout, c’etait son desinteresse- 
ment. 

On raconte que le gouverneur de 1’Egypte lui 
envoya, a titre de present, une somme de deux cent 
mille dinars, et trente ballots 1 remplis d’etoffes 2 du 

1 On cntend par .kju, , cette espfece de sac qui sert a emballer les 
archandises, et que I on charge sur les betes de somme. 

2 Le mol ^Lo ’ pluriel tie > designe iei des pieces JY- 
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pays. Lorsque ces objets l’urent apportes devant lui, 
il dit a fenvoye du gouverneur de 1’I^gypte : «Non, 
par Dieu! je n’accepterai pas ces cadeaux; je suis 
loin de vouloir lui causer de pareilles depenses. » 
Ensuite il fit ouvrir Ies ballots, et y choisit un joli 
mouchoir qu’il mit sous sa cuisse. Puis il ordonna 
que les deux cent mille dinars fussent portes au 
tresor, ou on les enregistra. Ces presents lui don- 
nerent la mesure des dispositions du gouverneur de 
l’Egypte. 

Le caractere facile d’Oubayd- Allah lui avait gagne 
l’attachement des troupes. La revolution qui ac- 
compagna 1’assassinat d’Al-Moutewakkel lui inspira 
quelques alarmes; mais les soldats se porterent en 
foule devant la porte de sa demeure , et lui dirent : 
« Tu nous as traites honorablement pendant le cours 
de ton vizirat ; le raoins que nous puissions faire 
pour toi , c’est de te proteger et de veiller sur tes 
jours pendant cette revolution. » En consequence, 
ils firent bonne garde devant sa porte , dont ils sur- 
veill^rent l’entree. A la mort d’Al-Moutewakkel, 
Oubayd-Allah etait encore vizir. Ici finissent le regne 
d’Al-Moutewakkel et l’histoire de ses vizirs. 

REGNE DF. MOHAMMED-AL-MOUNTASIR , FILS D’AL- 
MOUTEWAKKEL. 

11 fut prociame khalife le lendemain de l’assassinal 
de son pere. Ce prince etait dur, cruel, et se plai- 

toflcs, pour la fabrication drsquclle* les Egypliens rHaient renom 
hips. 
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sait it verser le sang. Lorsqu’on apprit qu’il avait tue 
son pere, on disait dans la ville qu’il ne survivrait 
pas longtemps a sa victime. II y en avait qui le corn 
paraient au parricide Chirouyeh (Siroes) 1 , fils de 
Kesra (Chosroes), qui ne resta sur le trone que peu 
de temps apres son forfait. 

On rapporte ■ que , lors de son avenement , A1 
Mountasir s’assit sur un tapis 2 * * 5 tel qu’on n’avait ja- 
mais vu le pareil. Ce tapis 4tait orne dune inscription 
magnifique en langue persane. Le khalife , en 1’aper- 
cevant , la contempla avec plaisir, et dit aux courti- 
sans qui 1’entouraient : « Est-il quelqu’un de vous 
qui comprenne le sens de cette inscription ? » Les 
assistants se recuserent. Alors Al-Mountasir fit ap- 
peler un homme originaire de la Perse, et lui or- 
donna d’en faire la lecture. Letranger garda le 
silence ; mais le khalife insista , en disant : « Parle 
sans crainte , il ne te sera fait aucun mal ; car il n’y 
a point la de tafaute. » En consequence, letranger 
dit a haute voix : « 11 est ecrit sur le tapis : Je suis 
Chirouyeh ( Siroes), fils de Kesra ( Chosroes); j’ai 
tue mon pere , et je n’ai joui de la couronne que 
pendant six mois. » Le khalife tira un mauvais pre- 
sage de cet incident , et sortit de la salle du conseiJ 

1 Siroes etait le fils aine de Chosrofcs II , roi de Perse. Ce prince , 
ayant dispose de la couronne en favcur d’un cadet, Siroes, irrite, 

rait son pere en prison , et le fit mourir quinze jours aprts avec 

lous ses enfants. Ce fait arriva Pan de J. C. 628. Sirot’s mourut lui- 

meme peu de temps apres. 

5 L histoiie du tapis sr tmu\f rapporter dans If Nigtaristan 
I Marigny, t 111 p >1 i.) 
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avec la rage dans le cceur. Six mois apres il mourut, 
fan 2/18 de l'hegire. 

HISTOIRE DU VIZIRAT SOUS LE RKGNE D’AL-MOUNTASIR. 

En montant sur le trone , ce prince nomma vizir 
son secretaire Ahmed-ben-al-Khasib. Ahmed etait 
un liomme incapable de remplir les fonctions dont 
on l’avait honore ; il pretait au ridicule sous le rap- 
port de 1 ’intelligence. Bien que brave homme au 
fond, il etait vif et emporte. Pour peu qu’on sdt le 
prendre, on obtenait de lui tout ce qu’on voulait. 
Un solliciteur vint se presenter a lui , et mit tant 
d’insistance a le prier, qu’il alia jusqu’a lui pousser 
le pied dans letrier. Emporte par la colere, Ahmed 
retira son pied de fetrier, et le lanca enplein dans 
la poitrine de 1 ’importun. C’est a ce sujet qu’un 
poete a dit : 

Dis au khalife : O cousin de Mahomet ! garrotte ton vizir, 
car il rue. 

Il a pori6 atteinte a nos dignites avec sa langue, el nos 
poitrines ont servi de but a ses ruades. 

Lorsque Al-Mountasir mourut, Ahmed- ben-al- 
Khasyb etait encore en possession du vizirat. Ici Unit 
le regne d'Al-Mountasir. 
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RECHERCHES 


Sur quatre princes d’Hamadan, par M. Defkemehy 


Ce memoire , il faut en convenir, ne possede pas 
le merite de la nouveaute. Plusieurs des faits qui le 
composent ont ete racontes ou, du moins, indi- 
ques par moi dans une publication qui remonte a 
cinq annees 1 ; je n’ai pas era que cette raison fut 
suffisante pour m’empecher de les reproduire ici. 
D’abord, depuis 1’epoque en question, j’ai acquis 
de nouveaux secours qui me mettent a meme de 
combler plusieurs lacunes de mon premier travail ; 
en second lieu, j’ai cru que je devais signaler et 
resoudre, autant que possible, des difficultes histo- 
riques dont j’avais du m’interdire 1’examen , pour ne 
pas depasser les bornes qui m’etaient prescrites. 
J’avais fait tout ce qu’on pouvait rigoureusement 
attendre de moi ; je vais essayer de faire plus. C’est 
aux personnes familiarisees avec les difficultes que 
pr^sente I’histoire musulmane, etudi6e dans les 
sources originales, arabes et persanes, qu’il appar- 
tient de juger si j’ai reussi. 

Je me propose, dans ce memoire, d’eclaircir 
I liistoire dune principaute dont Hamadan etait la 

' Htstoirc des sultans du. Kharesm, par Mil klioml. Paris . F. Pirlnt. 
i S/ ( 2, appendirc . pag 1 25- 1 33 . 
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capitale , et dont l’existence a presque completement 
echappe anx recherches des savants qui , jusqu a ce 
jour, se sont occupes de I’histoire orientaie. Vaine- 
ment en chercherait-on la moindre trace dans la 
Bibliotheque orientaie de d’Herbelot, i’Histoire de 
Perse de Malcolm, la Perse pittoresque de M. Louis 
Dubeux, et meme dans les interessantes notices que 
M. Quatremere a consacrees a la ville de Rei et a 
1 ’ancienne capitale de la Medie 1 . Deguignes seul a 
donne, sur ce petit etat, quelques details emprun- 
tes a Abou lfeda ; mais ces notions , disseminees 
dans deux endroits de son vaste ouvrage 2 , et bor- 
nees a un petit nombre de lignes, renferment une 
erreur des plus graves. D’ailieurs , Deguignes a tout 
a fait ignore lepoque de la mort d’Oghoulmich et 
celle de l’extinction de la dynastie dont il fut le der- 
nier prince. Nous avons done cru que 1 ’on nous 
pardonnerait de revenir sur un sujet deja traite par 
un savant aussi respectable. 

L’illustre dynastie des Seldjoukides de 1 ’Irac, 
pressee de tous cotes par des voisins puissants et 
des vassaux rebelles, venait de s’eteindre (590 de 
l’hegire=2= 1 1 94 de J. C.). Les vertus heroiques de 
son dernier prince, Thogril-ben-Arslan, n’avaient 
pu prolonger l’existence dune race qui se mourait 
d’impuissance , et flrac-Adjem avait passe sous la 

1 H is to ire des Mongols dc hi Perse, t. I , pag, 272 ct suiv. 220 et 
suiv. 

2 Histoirc generate des f[on\, L I. i r * p.irhc. j>ag. :>*»<> t. II. 

partie . pag ’ 19 
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domination des sultans du Kharezm. Cependant , les 
khalifes de Bagdad n’avaient point vu, sansun me- 
contentement mal deguise , lelevation de cette nou- 
velle dynastie. A 1’epoque qui nous occupe , I’imam 
supreme de Vislamisme se trouvait k peu pres r4- 
duit a cette autorite spirituelle, qui a si peu de 
charmes pour des pontifes ambitieux. Nacir-Lidin- 
Allah, qui occupait depuis 1’an 5y5 (1 1 80 de J. C.) 
le trone d’Abou’labbas Saffah, voyait son pouvoir 
reconnu seulement dans 1’Irac Arab et le Khouzis- 
tan , que le visir Mouveiyed-eddin ibn-Cassab venait 
de rcconquerir sur les enfants de Chimleh *. Ce 
khalife , un des plus habiles de sa race , avait con- 
sacre son long regne au retablissement de l’autorite 
et de la puissance des Abbassides. II avait fonde 
d’ambitieuses esperances sur la destruction de la 
dynastie des Seldjoukides , a laquelle il netait pas 
reste etranger 2 , et avait regarde cette revolution 

1 AbulJeda Annales muslemici , t. IV, p. i 5o. 

- D’apres Ibn-Alathir (ms. de C. P. t. V, fol. j 5 i v.) , Nacir avail 
depute un ambassadeur A Tacach pour se plaindre de Thogril, et le 
prier de marcher contre les £ tats de ce sul tan , dont il lui envoyait d’a 
vance lc diplome d’investiture. Apr6s la mortde Thogril , leKharezin- 
Ghab fit porter la tete de ce prince a Bagdad, 011 elle fut exposdc 
durant pltisienrs jours, c_stu (Cf. Abulfeda: Annales, t. IV, 

pag. 1/48 et Mirkhondi Historia Seldschukidamm , p. a G 1 , oil il taut 
lire oca! et non »[ ^>U[). D’apres Ibn-Ala- 

thir, le khalife Nacir-lidin-AUah avait fait marcher tine armde au 
secours du Kharezm-Chah et lui avaitenvoye les khilals, insignes de 
la souverainete , avec son visir Mouveiyed-eddin. Celui-ci campa a 
une parasange d'llamadan { a Arad- Abad , d’apn's Mirkliond , Histotir 
dr< v idlans du Kluin.m , pag 29). La Kharczm-Chah rnvoya un niei 
■age an usic pour le niandrr a u p 11. dr lui, Mouvnyrd rrpondit 
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comme un gage assure de la conquete de l'lrac-Adjem. 
II ne pouvait done souffrir patiemment une usurpa- 
tion qui venait dejouer ses projets ou, du moins, 
en ajoumer l’accomplissement. Aussi, a partir de 
5gi , il ne se passa guere d’annee qui ne vit eelore 
quelque tentative de Nacir contre les sultans du 
Kharezm, ou contre les princes dont nous devons 
raconter 1’hisloire. 

Et d’abord, e’est le visir Ibn-Cassab qui, a peine 
vainqueur des souverains du Khouzistan , se charge 


« 11 est coovenable que tu viennes en personne me trouver, et que tu re- 
veles le khilat du khalife dans ma tente. » Les ambassadeurs allerent 
a ce sujet d’un camp a 1 ’autre. On dit au Kharezm-Chab : a Certes , 
e'est une ruse contre toi , a tin que tu ailles le trouver et qu’il s’em- 
pare de ta personne. » Le Kharezm-Chab se mit en marche contre 
le visir, dans le dessein de le faire prisonnier. Celui-ci fut defait 
et se refugia sur une montagne, ou il se retrancha. Le Kharezm 
Chah rctourna a Ramadan; lorsqu’il se fut empar <5 de cette ville 
et de toute la contr 4 e.il les remit 4 Cotlougk Inancdj jUs ; 
il en accorda, en lief, une grande partie k ses esclaves, a qui il 
donna pour chef Miadjouc ^».Ly> ; aprts quoi il retourna a Kha- 
rezm (Ibn-Alathir t. V, 25 i v. 252 r. Cf. Ibn-Khaldoun , ms. ~ , 
t. V, fol. 277 v.). D’aprfcs Ala-eddin-Ala-M 41 ic (ms. P 69, fob 78 v. 
ms. 3 C Ducaurroy, fol. 71 r.) , Rachid-eddin (ms. G8A, fol. 96 r.) 
et Mirkhond (Histoire des sultans du Kharezm , pag. 28), Nacir es- 
perait que le sultan remettrait au divan flrac ou, du moins, une 
portion de ceUe contree. Le sultan n'y ayant pas consenti, le kha- 
life lui envoya son visir avec le diplome d’investiture et des habits 

d’bonneur. (jt £*— k 

Jc. A jj (jt j\ Li fyjl jC. yLkL, 

yiJaXu. i_>.'Ls: U. J J J>) 

^ ' 1 
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do commencer les hostilites. La prise d’Hamadan. 
de Saveh, d’Aveh, de Rei, etc. signalc le debut de 
cette expedition 1 * . Mais la mort de Mouve'iyed-eddin 
et la defaite de ses troupes viennent interrompre le 
cours de ces succes , et compliquer les demeles qui 
agitaient l’lrae. Les anciens esclaves de Mohammed- 
Pehlevan , atabeg de 1’ Azerbaijan, profitant du de- 
part precipite de Tacach, mettent a leur t&te Gueuk- 
tcheh un de leurs compagnons, s’emparent 

de Rei et des villes voisines, et marchent sur Ispahan 
afin d’en chasser les Kharezmiens 3 . En meme temps 
qu’ils arrivaient contre cette ville du cote du nord , 
une'armee de Bagdad, commandee par Seif-eddin 
Thogril se preparait a l’attaquer au Sud 4 . Gueuk- 

1 On trouvera des details circonstancies sur ces 4 v 4 nements dans 
ia note 1, a la suite de ce memoire. 

5 est un mot turc signifiant • bleuatre. » 

5 Ibn-Alathir, Camil, t. VI, pag. i 3 g, ou ms.de C. P. 253 r. ; Ra- 
chid-eddin, Djami etlevarikk, ms. persan 68 A, i 1 2, v. Abou’lfeda , 
Annales, t. IV, p. 1 54 (ce dernier ecrit Lii^au lieu de Gueuktcheh ) ; 
Noveiri, ms. arabe 645 , f. 78 r. 

4 Ibn-Alathir (dicta loco) et, d'apri'S lui, Abou’lfeda et Noveiri 
(dictis locis) placent f expedition. de Seif-eddin Thogril dans 1 ’anncc 
091 (t ig 5 de J. C.). Cette date me parait difficile a concilier avec 
celle de la mort de Mouveiyed-eddin-ibn-Cassab (chaban 592 = 
juillet 1196). II est probable, en eflet, que le khalife n’exp6dia 
I’arm 4 e commandee par Seif-eddin qu’aprfes la mort de Mouveiyed- 
cddin, et pour venger la defaite des troupes de ce visir. Ce qui me 
parait venir a 1’appui de cette opinion , c’est que , dans les auteurs 
que je viens de citer, l’expedition de S6if-eddin est racontee aprcs 
celle d’lbn-Cassab, ct dans un paragraphes4par6.D’apr£s Ibn-Ala- 
tbir, Noveiri et Ibn Khaldoun (t. Ill, ms. ^ , fol. 5 g 5 v. 596 r.), 
les habitants d'lspahan baissaicnt les Kharezmiens. Sadr-cddin ibn 
al-Khnrljrndi , ms des Chafeitcs, 4 Ispahan, ccriv it au divan du 
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tcheh envoie aussitot a Seif-eddin un depute charge 
de 1'informer de sa soumission aux ordres du divan, 
et de lui declarer qu’il ne s’etait dirige sur Ispahan 
que dans l’intention d’en expulser les Kharezmiens. 
Pressee entre deux ennemis egalement menacants, 
la gamison d’Ispahan se voit forcee d’abandonner 
cette ville, et de reprendre le chemin de son pays 1 . 
Seif-eddin occupe Ispahan et marche de la sur Ha- 
madan 2 , tandis que Gueuktcheh s’amusait a pour- 
suivre les Kharezmiens jusqu’i Thabes, dansle Cou- 
histan , place qui appartenait aux Ismaeliens , 

Mais bientot, lasse de cette vaine 
poursuite, il revient sur Ispahan et s’en empare 3 . 

khalife, oflrant de livrer la ville aux troupes qui seraient envoy£es 
de Bagdad. II exerrait une autoritA absolue sur les habitants. Ce 
Sadr-eddin ibn-al-Khodjendi est mentionne ailleurs par Ibn-Alatliir 
(sous les ann<5cs56oet582, ms. de C. P. t.V, fol. 199 v. et a 3 i r.) 
C’est lui qui est designs dansle passage suivant dcDauIet-Cbah {apuil 
Charmoy, Expedition d'Alexandre le Grand contre les Russes, p. Yu): 
« & cette epoque( vers l’an 07 2 = 1 176), Sadr-eddin Abd-allatifKho- 
djendi Atait juge supreme de cette province ( celle d’Ispaban) , ou il 
jouissait du plus grand credit . » 

1 D’apr^s Ibn-Alathir, elle fut poursuivie par une portion de 1 ’ar- 
mee du khalife, qui fit du butin sur farriire-garde. 

2 Ibn-Alathir, Noveiri, About fAda , loc. laud. ; Bar-Hebraei Chronicon 

syriacum , vers. lat. pag. 438 , Ibn-Khaldoun , t. Ill, fol. 696 r. 
t. VIII, fol. 88 r. Dapris ce dernier passage, ce ne fut qu’aprfes la 
rctraite des Kharezmiens et 1 ’occupation d’Ispahan par i’armAe du 
khalife, que « les mamlouks de Pehlevan,compagnons de Cotlough, 
se rAunirent et placerent a leur tete Gueuktcheh, [sic) , un 

des principaux d’entre eux. » 

1 Rachid-eddin a raconte ces memes evenements d’une manierc 
un peu differente. D'apr^s cet auteur, lorsque Thogril arriva a Ra- 
madan, Gueuktcheh marcha au-devant de lui et 1 ’accompagna dans 
son expedition sur Ispahan. (Voyez Djami eltharikh, loc. laud.) 
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Aiors il envoie a Bagdad demander ia possession 
de Rei , de Khar, de Saveli , de Coum , de Cachan , 
et de leurs dependances jusqu’a Mezdecan. A cette 
condition, il voulait bien abandonner au divan du 
khalife Ispahan, Hamadan, Zendjan et Cazouin 1 . 
Naeir, satisfait de cette marque de deference, y 
repondit par un diplome d’investiture et des habits 
d’honneur ( khilat ), signes de sa royale faveur et de 
la dignite qu’il conferait a Gueuktcheh. 

11 est a presumer que Taeach et Mohammed , 
apreslui, dedaignerent, des le principe, d’inquieter 
Gueuktcheh et ses successeurs dans la possession 
de leurs petits etats. Que pouvait faire, en effet, a 

1 II est probable , quoique Ibn-Alathir et Noveiri ne le disent pas 
d’une manure explicite, que Gueuktcheh, touten demandant la 
souverainetd independante de Rei et des villes voisines , ne prcten- 
dait pas abandonner entiferement an khalife Ispahan et les autres 
cites mentionnees plus haut, mais seulement se reconnaitre son 
vassal pour la possession de ces locality. C’est du moins ce qui 
nous parait ressortir d’une expedition dirigee contre Hamadan , 
en 593, d’apris les ordres du khalife, par I’emir Aboul’hidja et 
Uzbeg-ben-Pehlevan, et qui echoua par le peu d’union de ces chefs. 
(Voyez Ibn-Alathir VI, i i3 ou ms. de C P, 25 A r. Ibn-Khaldoun , 
t. Ill , foi. 5g6 v. le meme , t. VIII , fol. 88 r.) Rachid-eddin a parle 
dgalement de la demaude de Gueuktcheh , mais il n’a point reconnu 
cette distinction que les deux historiens arabes semblent etablir. 
D’apr&s lui, Gueuktcheh consentit k reconnaitre la souverainetc du 
khalife sur Rei, Ispahan , Coum , Cachan , Aveh et Saveh : I 

i ^ <_5 j Xmj3 

^ 

(Ms. 68 A, he. lauil.j 
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ces puissants monarques, dont la domination s’e 
tendait sur pres de la moitie de l’Asie, la revolte 
dun petit chef confine dans les montagnes de 1’Irac 
AdjemP Peut-etre aussi les sultans du Kharezm vi- 
rent-ils avec quelque plaisir 1’etabiissement dune 
souverainete , trop faible pour leur inspirer de 1’om- 
brage , mais assez puissante cependant pour opposer 
une utile barriere aux empietements des khalifes 
de Bagdad et des atabegs du Fars et de l’Azerbai- 
djan. Telle dut etre surtout la politique du sultan 
Mohammed, auquel ses longues querelles avec les 
princes du pays de Ghour et les Carakhitaiens ne 
iaissaient guere le loisir de s’oeeuper de 1’Irac-Adjem . 
Nous voyons, en effet, par le recit de Mirkbond \ 
qua Mohammed avait favorise letablissement de la 
puissance d’Oghoulmich dans llrac , et que ce fut , 
en partie, sous pretexte de venger la mort de ce 
prince qu’il entreprit, contre Bagdad, cette funeste 
expedition qui fut le commencement de ses revers. 
Maitres d’Hamadan, de Rei et du Djebal, les suc- 
cesseurs de Gueuktcheh s’acquitterent, sans doute, 
a la satisfaction de leurs puissants suzerains, de la 
mission que ceux-ci leur avaient confiee , et la crainte 
de ces petits princes dut plus dune fois arreter les 
atabegs de 1’Azerbaidjan et du Fars dans leurs pro- 
jets d’envahissement. C’est, du moins, ce que l’on 
peut conclure de l’invasion simultanee des atabegs 
Saad et Uzbeg dans 1’Irac-Adjem , invasion qui 
suivit de tres-pres la mort d’Oghoulmich, et dans 

1 Histoire des saltans du Kharezm, pag. 6(i, 
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laquelle ces deux princes esperaient ne rencontrer 

aucune resistance 1 . 

Gueuktcheh avait accorde sa faveur et sa con- 
fiance a un de ses anciens compagnons d’esciavage 2 , 

1 Voyez Mirkhond, op. sup. land. pag. 68, 69 et iv e partie, ms. de 
1' Arsenal, fol.192 v.; Ibn-Alathir, t. VI, pag. 236 ; Rachid-eddin , 
ms.68A,fol. i3or.etle Tarikhi Guzideh. ms. 1 5 Gentil, fol. 22or. 
J’ignore d’aprfes quelle autoritd le savant M. C. d’Ohsson a dit qne 
ce fut sur 1’invitation du khalife que les princes du Fars et de 1’Azer- 
baldjan tentferent de s’emparer de 1’Irae. ( Histoire des Mongols, 1. 1, 
pag. 190.) 

- Le texte d’Aboul'teda porte tui ! . Ce mot , qui sYcrit aussi 

et , ou jjSfodfc, est formd de 1’ expression 

persaue (jilj khodjah ou khadjeh tach icompagnon dYtude 

ou d’esciavage. » (Voyei M. Quatrem&re, Histoire des Mamlouks de 
VEgypte , t. I, 1" partie, pag. 44.) Le docte Reiske, qui ignprait 
le veritable sens de ce mot, s’est contentd de le transcrire dans sa 
traduction , toutes les fois qu’il 1’a rencontre dans le texte. ( Voycz 
Annales Muslemici, t. IV, pag. 210, 25o, 256, 536.) On lit dans un 
autre passage d’Abou’Iftfda (t. IV, pag. i44) : !jut> 

,jjLo J «Ce Bectimour etait au nombrc des mamlouks de Dhehir- 
eddin Chaliarmen , et il avait un compagnon d’esciavage nomme 
Hezardinari. » Reiske a rendu ainsi la fin de ce passage : « Gener 
« ille ejus erat Chaschdascfi, vero nomine Acsoncor, etc. » et ii aajoute 
en note [ibid. pag. 665) : (1 t5) pag. i45. « Chaschdasch est oflicium 
«aliquod ut videtur, quod tamen quale sit, nescio; persica vox est 
«aut turcica. Meninski tamen non habet, ut alia multa, quae apud 
« Abulfedam leguntur.Quantum colligo erat oflicium militare.Nam 
«chasch bellumnotat et dasch sodalem. Erit ergo belli sodalis, vel 
« in belio sodalis. Fortemagister militias. Chaschdasch. ut aliquando 
« legitur, notat bonam sodalem. Forte ergo notat socium, commilito- 
« ncm , opiSoukov. » II est 4 peine besoin de faire remarquer que 1c 
mot U -U (par un eft/) ne peut aucunement entrer dans la compo- 
sition de Khochdacb Nous ne savons d’aprfcs quelle auto- 

rite Degnignes a rendu hhochdach par valet de chambre. 
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noinme Chems-eddin Idoghmich u £*S.X»i ou Itogh 
mich j"- , et 1’avait comble de bienfaits. Idogh- 

mich, peu sensible a la generosite de Gueuktcheh, 
se r^volta contre lui dans 1’annee 600 (1 2 o 3 - 4 ), et 
rassembla une armee , composee en partie d’anciens 
esclaves de Mohammed-Pehievan. II en vint aux 
mains avec Gueuktcheh , qui fut tue dans le combat. 
Idoghmich, pour donner 4 son usurpation un faux 
air de legitimite, remit les etats de sa victime a 
Uzbeg, fils de Pehlevan, auquel il eut soin, toute- 
fois , de ne laisser de la royaute que le titre 1 . 

Ce calcul dune prudente ambition parut d’abord 
reussir a Idoghmich : les premieres annees du regne 
de ce prince furent brillantes et heureuses. En 602 
(i2o5-6 de J. C.), il marcha contre les Ismaeliens 
des environs de Cazouin 2 , assiegea leurs forteresses 
et en prit cinq. Il s’appretait a poursuivre ces dan- 
gereux sectaires jusque dans Alamout , leur capitale , 
lorsqu’un message de 1 ’atabeg Nousret-eddin-Abou- 

> Ibn-Alathir, ms. de C. P. , fol. 263 r. ou ms. de I’lnstitut, 
pag. 546, 547 . Ibn-Khaldoun , tom. Ill, fol. 596 v. tom. VIII, 
fol. 80 r. Abou’If4da, t. IV, 210; Rachid-eddin , fol. 120 r. et v. 
D’apres Ibn-Alathir, Gueuktcheh etait un prince juste et bon. 

2 Ibn-Alathir, VI, 1 85 ; le meme, ms. de I’lnstitut, pag. 599 . 
Ibn-Khaldoun, t. IV, ms. — , fob 4i v. place cette expedition en 
6o3. M. de Hammer a omis d’en parler dans son Histoire de l’ordre 
des assassins. Sous la date de l’ann4e 6o3, Ibn-Alathir (ms. de C. P. 
fol. 270 v.) et Ibn-Khaldoun (t. VIII, fol. 596 v. 897 r.) racontent 
la revolte d’un des principaux esclaves du khalife Nacir, nomme 
Djemal-eddin Cachtimour contre son maitre. Us ajoutent que 

cet individu demanda du secours au prince du Fars et a Chems- 
eddin Idoghmich, prince d’Hamadan, d'Ispahan et de Rex, et que 
ces deux souverains lui en accorderent. 

1 1 


IX. 
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Becr-ben Pehlevan vint 1’arreter an milieu Je scs 
succes. Pendant qu’Idoghmich attaquait les Ismae- 
liens, le prince de Meraghah, Ala-eddin, fils de 
Carasoncor, El-Ahmedili , et celui d’Arbil , 

Mozhaffer-eddin Coucbouri , envahirent , de concert , 
les etats de l’atabeg , qui n’eut d’autre ressource que 
celle d’appeler a son aide le souverain d’Hamadan *. 

Des qu’Idogmich eut recu cette nouvelle, il s’em- 
pressa d’abandonner le pays des Ismaeliens, et de 
rejoindre Abou-Becr, a la tete d une armee conside- 
rable. Puis il envoya au prince d’Arbil un message 
ainsi context : « Es-tu done depourvu d’intelligence ? 

1 D’aprAs Ibn-Alathir, les prttices de Milraghah et d’Arbil voulu- 
rent enlever 1 ’Azerbaidjan a l’emir Abou-Becr, parce qu’il etait oc- 
cupy jour et nuit A boire du vin et ndgligeait les affaires. Ibn-Klial- 
doun, t. VIII, fol. 80 r. et v. attribue it Uzbeg cc qu’Ibn-Alathir 
rapporte du frire de ce prince, Nousret-eddin Abou-Becr. D’apr^s 
cet liistorien , un disaccord survint, dans l’annde C02, entre Uzbeg 
et le prince d’Arbil. Cclui-ci se dirigea vers Meraghah, et demanda 
du secours au prince de cette ville, Ala-eddin (filsde) Carasoncor, 
qui se joignit A lui ; tons deux sc mirent en marclic pour assieger 
Tebriz. Abou-Becr ne mourut que dans 1 ’annde 607 (1210-1) d’a- *, 

prf s Hamd-Allali Mustauli el Mirkbond ( Tarikhi Gazideh, ms. p 
Brueix , fol. 160 v. Historia Scldschukidarum , pag. 263; cf. d’Her- 
belot, verbo Atabehian Adhcrbirjian). H est singulier que ce passage 
de d’Herbelot ait Achappe a la connaissance de Deguignes qui, apres 
avoir placA la mort d’Abou-Becr en 1 ’annde 600 (t. I, i”partie, 
pag. 260), a reconnu, dans un autre endroit (t. II, 2' part. p. 24q). 
qu’il ignorait la date de cet evAnement. Ibn-Alathir, a propos des 
faits que nous racontons, fait la remarque suivante: « Idoghmicb 
etait place sous l’autoritd d’Abou-Becr, mais il s’etait empare de la 
province, et n'accordait aucune attention aux ordres de Vatabeg, 

oAtb AU -SAU! jA *jf (j 
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fu oscs marcher eontre nous et tu es maitre d une 
bourgade, tandis que nous possedons les con trees 
qui s’etendent depuis les frontieres du Khoracan 
jusqu’au pays de Khelath et au\ portes d’Arbii. Sup- 
pose meme que tu parviennes a mettre eh fuite ce 
sultan . ne sais-tu pas qu’il possede des esclaves, dont 
je fais partie, et que s’il tirait de chaque bourgade 
un chef ou de chaque ville dix hommes seulement, 
il rassemblerait eontre toi une armee double de la 
tierine ? Ce qu’il convient de faire est que tu retournes 
dans ta ville. Je te donne ce conseil a cause de la 
compassion que tu m’inspires J . » Lorsque Mozhaffer- 
eddin eut lu ce message hautain et recu la nouvelle 
de la marche d’Idoghmich , il prit le parti de la re 
traite 2 et se mit en route vers Arbil, abandonnant 
par 1;\ son allie h la merci de 1’atabeg et du souve 
rain du Djebal. Ces deux princes marcherent incon- 

1 <— >4 o^* ^ 0^3 o-*fj UJ^ <jr ar' JLoe tAJ I 

odd f bAlik -iAb ^1 

tNad 41 *1 *Vj 1 Lei yLk-LJI Ijui. 

(^jLlUot <AJ £fiC5«-A JU.J Sj-ujt Jfef ji ZJjjiJf 

eUi cD JjAl L>tj <Jf ujU A 

ciULt laLttxbl (Ibn-Alatbir, t. VI, p. i85, ou ms. de i’lDstitut, pag. 
5 96, 599 .) 

- Ibn-Alathir dit que le prince de Meraghah s’ellorra de per 
suader Mohaffcr-eddin de s’arrctcr dans l’cndroil ou il se trouvait 
et de lui conlier ses troupes, «car, lui disait-il, tous les emirs 
d’Abou-Becr sont convenus de se joindre a moi lorsque je marclierai 
verseux. » Mais Mozhaffer-eddin n’y voulut pasconscntir etrelourna 
dans ses etats , a travers des cbemins difliciles, des defiles imprali 
cables et des montagnes elevt’es de peur d’etre poursuivi. 



160 JOURNAL ASIATIQUE. 

tinent sui Meraghah et en firent le siege. Ala eildin 
trop faible pour ieur resister, demanda ia paix et 
I’obtint en livrant a Abou-Becr une de ses forteresses, 
qui etait la cause du different. En retour de cette 
place, Abou-Becr lui donna en fief les deux villes 
d’Ochnoh, AJL&i 1 , et d’Ourmiah. 

' C’est ainsi que je crois devoir lire au lieu de el , 

que portent 1 ’ancien ms. de la Bibliothdque royale et celui de Tins- 
titut. L’auteur du Lob ellobab (ed. Vetb , p. 4 ) se contente de dire : 
« Ochnoli , petite ville de l’Azerbaidjan. » Mais le Meracid-el-Ittila est 
plus explicite: «Ochnob, dit-il, est une ville de l’Azerbaidjan, du 
cold d’Arbil, entre cette ville et Ourmiah. Elle est sdparee de la se- 
conde par deux journees et d’Arbil par cinq journees de marche. • 
Cette ville subsiste encore sous le nom d’Oucbnei ou Chino et a etd 
visitee, en octohre i 838 , par le major Rawlinson , le plus drudit 
des nombreux voyageurs qui ont parcouru la Perse dans ce siecle , 
et,enjuin i8io,par un autre voyageur anglais, M. Ainsworth. 
Ouchnei ddpend du gouverneur d’Ouroumieh et acquitte une taxe 
annuelle de quatre mille toumans (environ cinquante mille francs) 
(Voyez The journal of the royal geographical society of London, t. X, 
pag. 1 5 - 1 8, t. XI, pag. 6i, 62.) Le premier des deux voyageurs ddja 
cites a rapportd (ibid. p. 23 , note *) le passage du Meracid dontj’ai 
donne la traduction. II parait qu’aulieude yCdojil cjjo ^ 0t vL 
que porte noire ms., il a lu dans le sien jjj Jo J , car 
il traduit: «Oshnob, a town on the road to Azerbidjan, conduc- 
ting from Arbil.» D’apres Hamd-Allah Mustauli (citd ibid. p. 18), 
Ochnoh estsitud il la distance d une journde dc marclie seulement , 
ausud-ouestd’Ourmieh. Ochnob est nomme dansun extrait 

du memo ouvrage , pubtid par M. Quatremdre ( Hisloire des Mongols, 
pag, 3 18, note), et le savant professeur a lu ce nom Oschnouieh 
011 Oschnieh. Mais, dans un autre manuscrit du Nozhet (ms. 127, 
fol. 379 v. 382 r.), on lit distinctement Ochnouieh Dans 

fbistoire de Chah-Abbas (citde par M. Quatremdre, ibid. p. 3 1 g ) , 
on lit Oucbnei ^,'uijl. L’auteur du meme ouvrage fait mention du 
district UKjt de Buzcour et Muzcour jjJ > 1 U ' csl con ~ 

tigu au canton d'Oroumi ^jJ et d’Oucbnei. Dans I’annde 1271 
te patriarrbe nestorien Deuba transporta sa rdsidence d’Arbil a 
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Cette guerre eta it a peine terminee, qu’unc armee 
du kharezm, forte d’environ dix mille homines, 
sans compter les femmes et ies enfants, envahit le 
Djebal et s’avanca jusqua Zendjan, en commettant 
de grands ravages. Le prince d’Hamadan alia a sa 
rencontre et la mit en fuite apres un combat vive- 
ment dispute l . 

Idoghmich crut sa puissance assez affermie par 
ces succes, pour lever 1 ’etendard de la re volte contre 
le fds de son ancien maitre, fatabeg Abou Beer, et 
assieger ce prince dans Tebriz 2 . Mais un complot 
domestique , semblable a celui qui l’avait substitue 
a Gueuktcheh, vint interrompre le cours de ses pros 
perites. Un de ses anciens compagnons d’esclavage, 
nomme Nacir-eddin Mengueli, se revolta 

centre lui, avoc l’aide des Pehlevaniens, et le con 
traignit a chcrcher un refuge aupres du khalife 
(chaban Go 8 =janvier 1212). Lorsque Idogmich 
approcha de Bagdad , le khalife ordonna de lui pre- 


Ochnoh (Rawlinson, p. 17, note**; le baron d’Ohsson, Histoire do 
Mongols, l. Ill, p. 471; cc dernier dcril Aschnou, au lieu d’Ocbnoli) . 

1 lbn-Alathir, t. VI, p. i 85 , ou manuseritdc I’lnstitut, pag. boo. 
Un auteur persan , qui vivait au commencement du xm” sitcle.et a 
qui nous devons une version de la fameuse liistoirc de Mabmoud le 
(ihaznevidc, par Otbi, menlionne un persoimage nomme Olougb- 
Barik,qui commandarta Cacban ct 4 Djerbadecan (ouGbilpayegan, 
entre Ramadan ct Ispahan) , sous 1 'autorite d'Idoghmich. ( Vovez Ies 
Notices etextraits des manuscrits, t. IV, pag. 327, 328, 32 qet ii 1.) 

3 lbn-Alathir, t. VI, pag. 2 23 , ou ms. de C. P. fol. 2y3 v. Dze- 
hebi , ms. arabe 753, fol. 178 r. tbrnKhaldoun, t. Ill, lol 5 q 8 v. 
t. VIII, fol. 81 r, lei encore. Ibn Khaldoun >ub«tituc Uzbeg a son 
frtre. 
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parer une entree pompeuse. Toate la population 
sortit k sa rencontre. Sa femme arriva dans le mois 
suivant et fut traitee avec consideration 1 . 

Idoghmich resta dans Bagdad jusquau mois de 
djoumada second de 1’annee 609 (novembre 1212) 2 , 
que Naeir le renvoya vers Hamadan, apres i’avoir 
gratifie de khilats et de timbales, et en lui 

promettant de le faire bientot suivre dune armee. 
Vlais la trahison d’un chef turcoman , Soleiman-ben 
Berdjam 3 , pres duquel le prince d’Hamadan atten- 
dait l’arrivee des troupes de Bagdad, ne laissa pas a 
ee secoiu's le temps de lejoindre. Mengueli, d’apres 
I’avis qu’il re<ju t de ce chef, fit partir en toute hate 
un detachemen de son armee. Idoghmich se vit 

1 Ibn-Alathir, t. VI, pag. 2 23 ; Ibn-Khaldoun , t. Ill, pag. 598, v. 
t. VIII, pag. 81 r. D’aprfes ces deux auteurs, Menguili, craignant que 
lekbatife n'aidat Idoghmich et nelerenvoyat avec une armee, vu qu’il 
n'avait pas encore eu le temps de s’affermir dans son usurpation, 
deputa k Bagdad son fils Mohammed, accompagnti d’un corps de 
troupes. Mohammed arriva dans te mois de moharrem 609 (juin 
1 2 1 2 ) . Les habitants de Bagdad sortirent a sa rencontre , suivant 
1 ’ordre de leurs professions , liuh II fut traite avec conside- 
ration, et resta it Bagdad jusqu’a ce qu’Idoghmich fut tuti. Alors Ic 
khalife 1c revetit d’un khilat . ainsi que les gens de sa suite, et le ren- 
voya 3 son pore. 

2 D’aprts une version mentionnee par Dzehebi (dicto loco) , ldogh- 
mich ne fut reuvoye par Naeir que dans 1 ’annee 610 : ( U) 0 

^ ju dahw ; mais cette 

date ne peut se concilier avec l’autorit6 d’Ibn-Alathir, selon lequei 
Idoghmich fut tue dans 1 c premier mois dc la memo annee (mai- 
juin i2t3). Ibn-Alathir, t. VI, 326, ins. dc 0 . P. fob 273 \. ontet 
cette date de djoumada 2 C . 

1 On trouverades details eirconstaneies sur ce petsonnage dans 
i appeitdiee n° II 
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attaque ;'i I improviste ; ses troupes fureul mises en 
fuite et lui-meme fut pris et tu£, et sa tete portec 
a Mengueli ( 6 1 o = 1 2 i 3) l . 

Toutefois, celui-ci ne jouit pas longtemps du fruit 
tie son crime. Une vaste confederation , dont le kha- 
Jife etait fame et le chef, ne tarda pas a se former 
contre lui. Mengueli setait aliene 1’esprit d’Uzbeg, fils 

1 Ibu-Alathir, t. VI, pag. 222, 223 et 226, ms. de C. P. 273 v. 
274 r. Rachid-cddin , fol. i 33 r. et v. Ibn-Kbaldoun, t. VIII, 
pag. 81 r. Abou lf^da, t. IV, pag. a 5 o. Voici les paroles de ce der- 
nier : 

A Av-UiJ I is c\ii> ^ ^ -2 *-l ftCw j Us"' aaa, ^ 

lA-lflo <JXLo HE 1, tif- Cc texte, si clair et 

si facile, a ctealterc , comme aplaisir, par Deguigues, qui eii a tire 
lc passage suivant: « Idglimich p^rit comme Calfdja ; Menghcli. 
-.on valet de chambrc, entreprit de 1'assassiner; mais, ayant man- 
que soil coup, il se sauva cliez lc khalife. Quelque temps apres, il 
retourna 4 Uamadan , oil il trouva le moycu d’exdcuter son desseiu 
et dc s’emparer d’Hamadan et du Djebal. » ( Hist, yenerule des Hans . 
t. 11 , 2' partie, pag. 2^9.) D’apres Abou’lmehacin ( Nodjoum , t. HI , 
ms. GGi, fol. 108 v.), Idoghmich, las d’attendre I’arrivee des sc- 
, ours de Nacir, parlit d'llamadan ^ 0 U>.j 3 ja$\ jLks 

L’arnFe dc McngutSIi-Boglia, roi des Tatars (sic), le ren- 
contra, lecombattit et le tua. Dans un tableau gendaiogique des Sel- 
djoukidcs, domic par Ibn-Kbaldoun (t. VIII, fol. 82 r.), Mengueli 
est aussi dcsigne par le noni de Mengueli Bogba (peut-elre pour 
Lc^jj buuijha, mot turc qui siguifie «laurcau»). Scion Abou’lmeha- 
cin, Mengueli etait un emir pieux, charitable, juste et rempli dc 
bonnes qualites. D’apris Ibn-Alatliir (ms. de C. P. fol. aG 3 r. 
ms. de l’lnstitut, p. 5/17), e’etait un homme plein dc pcrspicaeite 
el dc bravoure, mais injustc. Nous lisons, dans Ibu-Alatbir, que le 
kbalife, ayant appris la mort d’ldogbmieh . einoya un message a 
Mengueli pour lui irproelm sa mnduiie, et que Mcuuueli 1 m fit 
tine reponse Itimt ft in ic 
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de Pehlevan 1 , son ancien maitre. Nacir profita liabi- 
lement de ce levain de discorde : une armee nom- 
breuse fat equipee et raise sous ie commandement de 
Mozhaffer-eddin-Soncor , surnomirie visage de iion 
, tandisque desmessages, envoy es a Uzbeg. 
a Djelal-eddin-Hacan , chef des Ismaeiiens , a Moz- 
haffer-eddin-Coucbouri, prince d’Arbil et de Cheh- 
rizour, ieur enjoignaient de reunir leurs forces a 
celles du khalife. Les princes confederes convinrent 
qu’une portion des etats de Mengueli serait devolue 
au khalife, une autre a Uzbeg, et le reste a Djelal- 
eddin. Le titre de generalissime devait appartenir a 

1 D’aprfcs Abou’lmihacin (op. sap laud. fol. 109 r. ), il s’etait re- 
voke contre cet atabeg et contre le khalife , et interceptait les che- 
uiins. Selon Djouveini (Djihan cuchai, 36 Ducaurroy, fol. 170 v.), 
• Nacir eddin Mengueli, qui s’ 4 tait empare de 1 ’Irac, montrait de 
I’inimitid a 1 'atabcg (Mozhaffer-eddin Uzbeg), et son armde faisait 
continuellemeut des incursions dans les 6tats de Djelal - eddin 
(prince des Ismaeiiens). L’atabeg et DjAlal-eddin firent un traite 
d alliance. Dj^lal-eddin , dans J’annee 610, se rendil dans 1 ’Azerbai- 
djan, afiu de secourir 1 ’atabeg et de combattre Mengueli. L’atabeg, 
pendant la duree d’une ann 4 e et demie que Dj 61 al-eddin resta dans 
son royaume, le traita avec toutes sortes de marques de considera- 
tion ; ils conclurent ensemble une alliance de fraternite. L’atabeg 
envoyait a Djelal-eddin des presents considerables, et lui donnait dcs 
sommes excessives. II poussa la gen6rosite a un tel point que, aprfcs 
avoir fourni des provisions et des vivres de toute espfece & Djelal- 
eddin et A son artn^e, et independamment des habits d’honneur et 
des khilats precieui qu’il donna, cn plusieurs circonstances, aux 
principaux de ses gencraux.il envoyait chaqoe jour, A son tresor, 
une sommc de mille dinars d’or, sous le titre de luivaldj beha (prix 
des choses necessaires) . En un mot, Djelal-eddin sejourna long- 
temps a Beilccan aupres de I’atabeg U zbeg dun commun accord, 
ils demanderent du sccouis A Bagdad, cn Syrie.etc. pour repoussei 
Mcngui'li. « (Cf. Mirkhmtd. N«ticfs ft r.rlraits, t. LX. pag ?3/i.) 
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Mozhaffer-eddin-Coucbouri, d’apres la volonte de 
Nacir, et finteresser au sort de la guerre 1 . Ce prince 
amena sous les drapeaux de Nacir les troupes de 
Moucoul, du Djezireh et d’Halep, et bientot une 
nombreuse armee se dirigea sur Hamadan. Men- 
gueli, trop faible pour resister a des forces aussi 
considerables, abandonna sa capitale, et se retira 
dans les montagnes. Les confederes l’y suivirent, et 
camperent au pied du mont sur le sommet duquel 
il s etait refugie , non loin de la ville de Caradj 
Bientot le ble et les autres aliments vinrent a man- 
quer dans le camp du khalife et de ses allies ; et si 
Mengueli fiit reste dans la position qu’il occupait, 
il aurait vu ses ennemis se retirer au bout de quel- 
ques jours; mais il voulut tenter le sort desarmes. 
Enhardi parun leger avantage, qu’un detachement 
de son armee avait obtenu sur Uzbeg, il s’aven- 
tura 4 descendre en rase campagne avec toutes ses 
troupes, et fut mis en deroute, apres un combat 
acharne. Mengueli se refugia sur sa montagne. S’il 
avait su y demeurer, peisonne n’aurait ose l’y suivre 3 . 
et les confederes auraient fini par le laisser en paix ; 
mais pendant la nuit il s’enfuit, monte sur un cha- 
meau 3 . Un petit nombre de soldats I’aceompagne- 

1 D’aprfcs Abou'lmeliacm (ibid .) , le khalife ccrivit h Melic Dhaiiir 
Ghazi, prince d’Alep, et a Melic Adil, sultan d'Egypte, pour leur 
demandcr des troupes. 

1 jrfMjLaj Jf <J^c j. K>i jfs 

Scion Ah»u Imchdcin {<h< I" Ini" ). six inillr dc? compapnons dr 
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rent dans sa luite; les autres l’abaiidonnerent , et Jes 
confederes parent s’emparer de tout le pays , sans 
eprouver ia moindre resistance. Djelal-eddin , prince 
des Ismaeliens, recut les villes d’Abher et de Zen- 
djan, que le khalife lui avait promises avant la 
guerre. Uzbeg s’adjugea le reste, et le remit a 
Oghoulmich, un des esclaves de son frere; puis 
chacun reprit la route de son pays (612=121 5-6 
de J. C.). Quant A Mengueli, il dirigea sa luite vers 
Saveli . oil il devait trouver la fin de son aventu- 
reuse carriere '. Il y avait dans cette ville un gou- 
verneur aveclequel Mengueli etait etroitement lie ; 
il lui envoy a demander la permission d’entrer dans 
Saveli, et l’obtint. Le gouverneur sortita sa rencontre, 
baisa la terre devant lui, i’introduisit dans la cite, 
et le conduisit A sa maison. Puis il lui enleva ses 
armes, et voulut le charger de liens et 1’envoyer a 
Oghouimich. Mengueli le pria de le tuer, preferant 
la mort a cette humiliation. Cet homme le tua, et 

Mengueli furent lues. Mengueli alluina un grand feu (sur la mon- 
lagne, pour tromper i’eunenii) et s’enfuit pendant la nuit. 

1 lbo-Alatbir, t. VI, pag. 23o; Abou’ifeda, t. IV, pag. 256; 
kbou'inicbacin, fol. 110 r. Ibn-Rbaldoun , III, fol. 199 r. t. VIII, 
fol. 81 r. et v. Tarikhi Guzideh, ms. 9 lirueix , fol. 176, v. Ala-cddin 
Djouveini ct Mirkbond ont rapporte d une manif re fort abrigee ces 
in tin cs evtiuemenls. (Voyez Djihan Cuchai, ms. 36 Dueaurroy, 
loi. 170 v. 171 r. Rouzet esseja, iy c partie, article des Ismaeliens, 
111s. de l’Arsenal, fol. 72 v. ou Notices des numuscriis, t. IX, p. 235.) 
Mais leur recit diflere, en plusieurs particularities, de celui d’lbn- 
Alatbir, dont on \icnt de lire la substance; ilsplacent la diifaite el 
la morl de Mengueli en 61 1. Au lieu d’Ogboulniieb , nos deux ma 
nuscritsdu D/dta» Cucluu (36 Dueaurroy, fol 171c I'O .uiiien lends 
l°l 161 r 1 portent Seif-rddin et 
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cnvoya sa tele a Uzbeg, qui la lit porter a Bagdad. 
Le jour oil ce sanglant trophee , fixe sur la pointe 
d’une lance , fit son entree dans Bagdad , fiit un jour 
de fete 1 . Mais la joie du khalife ne fut pas sans me- 
lange; car son fils cadet, Al-Melic-al-Moazzhem- 
Abou’l-Hacan , mourut a la mcme epoque. La tete 
de Mengueli fut renvoyee dans flrac et ensevelie ", 
Cependant, le nouveau prince d’Hamadan n’avait 
pas tarde a soul ever contre lui la haine du khalife. 
Avant la mort de Mengueli, Oghoulmich avait visite 
la cour de Mohammed , et y avait sejourne quelque 
temps. 11 en etait revenu comble des bienfaits du 
sultan et devoue a la personne de ce prince 3 . Aussi , 

1 k«Aj 0^5 Ibn-Alatbir ; .iliyaO . - ■ ,, 

Abou’lm^bacin. [ 

2 iVsc-ks. Plus bas Ibn-Alatbir s’ exprime ainsi qu’il suit- 

« La mort de ce prince cut lieu (le 20 de dzou’l cadeh) au moment 
de l’arrivfic de la tete de Mengudli h Bagdad. Le cortege ordinaire 
du khalife avait re<;u 1 ’ordre de se rendre au-devant de cette tete. 
^rui jr (jLs . Tous les habitants sor- 

lirent ( delaville ) ; lorsqu’ils entrirent avec la tete dans la rue dc 
Habib, le bruit courutquc lefilsdu khalife 6 tait mort 

La tete fut renvoyee. 

‘ L’cs details, cmprunlds a Ibn-Alatbir [loc. land.), semblent en 
contradiction avec le passage suivanl du Djikan Cuchai (ms. 36 Du 
raurroy. fol. 92 r. et v.) : (jskb'l I \j 

j! JJjj Mais cette contradiction u’est qu’apparente, et on 

peut la faire disparaitre a I’aide d’un 1 (5ger changement; il suflil, 
pour cela, de lire: ykLL, kskjjf <2Lbt f j .Nous 

.unions mieux recourir d ccttc conjecture, que de croirea une inexac- 
titude d’Ibn-Aiathir, historien si exact et si bicn informe de ce qui 
s’est passe, durant sa vie, dans les deux Iracs. D’ailleurs, il est a 
prosumer que l eireui d’Ala etldin. si cc 11 ’est pas cellc dr son in 
piste, a pour unique nrigine la ronduiti d’l tglinnliinc Ai emcr- M<. 
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ties son avenement, il se reconnut hauteinent le 
vassal tie Mohammed, en faisant prononcer en son 
nom la kliotbah dans toute l’etendue du Djebal 1 . 11 
n’en fallait pas plus pour porter a son comble la 
eolere du khalife. En effet, la conduite d’Oghoul- 
micli venait ajourner encore I’aceomplissement des 
vues de Nacir, et compromettre le fruit de vingt 
ans de travaux. Desesperant de reussir par la force , 
f emir al-mouminin recourut cette fois a un crime , 
et le souvcrain d’Hamadan tomba sous les coups des 
Ismaeliens 2 ( 6 1 4 = 121-7 deJ.C. 3 ). Oghoidmich , 

hammed. Ibn-Alatbir ajoute qu’apOs son retour du Kbarczm . 
Oghoulmicb assists a la guerre contre Mengueli et v fut hlesse. 

1 On peut conclure d’un passage d'Ibn-Kbaldoun qu’Oglioul- 
rnich ne fit que suivre en cela I’exemple de ses pr6decesscurs. Ces 
princes, dit-il, en parlant des souverains du Djebal, se revoltfcrent 
ensuitc contre Utbeg ct firent la kbotbab pour le Kbarczm-Chab. 
Lc dernier d'entre eux qui regna fut Ogboulmich (ms. ~ , suppl. 
arabe, tom. VIH, fol. 99 r. fob 282 v. a 83 r.) 

J On voit, d’apres cela, ainsi que d’aprts le meurtre du frfere du 
cherif de la Mekke, rapporte par Mirkbond ( Histoire des sultans du 
Kharezm, pag. G7), si M. de Hammer a eu raison de pretendre 
( Histoire de I’ordre des assassins, pag. 238 ) qu’aucuu assassinat ne 
souilla le rfegnc de Djelal-eddin Hagan. D'aprfcs Ala-eddin Djou- 
vclni (ms. 36 Ducaurroy, fol. 94 r. Cf. Mirkbond, pag. 66) , le kba- 
life avait demands a Djelal-eddin Hagan une troupe de Jedais (si- 
eaires). Djelal-eddin lui en avait envoye plusieurs, en leur recom- 
mandant d’obeir a tout ce que Nacir leur ordounerait : jjl 

gydotb 

J y^SZ yjjt ^yZyi'y ^ -yi S XyCjSj OL— __)3 j 

5 Dans mon premier travail . j’avais assigne , par conjecture, a la 
mort d’Ogboulmich la date de I’annie 6 1 3 . Comme notre inanuscrit 
1 Ibn-Alatbir presentait une lacunc eu cet cudroit (lacunequi existe 
malbeureuscnicnt ausst dans lc ms. dc C. P ), )C m etais fonde . pour 
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ainsi que nous I’apprenons de Necavi et de Noveiri 
etait monte a cheval pour aller au-devant des pele 
rins , qui revenaient de la Mekke. Un Batinien , re 
vetu du costume de pelerin , s’elanca sur lui et le 
tua k En lui finit, apres vingt-deux ans d’existence , 
la dynastie fondee par Gueuktcheh. 

On reconnaitra, d’apres ce qui precede, combien 
est peu fondee la conjecture de Deguignes, d’apres 
laquelle le sultan Dj^lal-eddin aurait depouille 
Oghoulmich , 1’annee 6 2 2 de l’hegire (i225deJ.C.), 
apres avoir conquis 1’Azerbaidjan 2 . 

fixer cette date, sur ce que, dans le premier paragraphe consacre 
par Jbn-Alathir au recit des dvenements de fannee 61 4 , paragraphe 
relatif 4 f expedition du sultan Mohammed dans 1 ’Irac, le meurtre 
d’Oghoulmich se trouve rappele (ms. 537, supp. arabe, tom. VI, 
pag. 235 ; ce passage manque dans le ms. de C. P.). Mais Ibn-Khal- 
doun pla^ant, dans deux endroits differents (tom. Ill, fol. 599 v. 
tom. VIII, fol. 81 v. Cf. ibid. fol. 99 r.), la mort d’Oghoulmich 
en 61 4 , j’ai du me conformer a cette autorite. 

' £-v-L_cUu<. 2 f[ Jlxj cilli j ,30 

JiX/U jljJLj ylLLJI jjx 

<sj j a-Jc IjjJu is) ^ 

, Negavi) alxai- Neoavi, Siret Djelal-eddin, ms. arabe dela Bi- 
bliotlifeque royale, n° 84 9, pag. 18; Noveiri, Histoirc des sultans dn 
Khorezm, ms. de Leyde, n° 2 i, fol 161 r. Je dois la communication 
de ce passage a la complaisance infatigable de mon savant ami, 
M. le docteur Reinhart Dozy. 

2 Hisloire generate des Hans, tom. 1 , 1 " part. pag. 260, M. d’Ohs- 
son a dit un mot d’Oghoulmich, on, commc il 4 crit, Ogoulmoush. 
(Hisloire des Mongols, tom. I, pag. 190.) Ce prince est mentionne 
dans le premier chapitre du Gulistan de Sadi (edition Semelet, 
pag. 22). J’ignore d’apris quelle autorite d’Hcrbclot (rerbo Ugtif 
mischj en a fait iun sultan de la race de Giagathai, fils de Gin- 
ghiz-can, qui regnait dans le Turquestan du temps du poeto Sadi 
vers fan 630 de fHegire. « 
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I. 

D’apres Ibn-Alathir dont Noveiri, Ibn-Khaldoun et Ra 
chid-eddin ont reproduil, en grande partie, le recit, lorsque 
Mouveiyed eddin ibn-al-Cassab se fut empare du Khouzislan, 
il marcha vers Meican yL-v* (la Mesene), une des depen- 
dances de cette province JLf I Cotlough Ina- 

nedj , fils de Mohammed al-Peldevan , vint le trouver, 
accompagne de plusieurs 4mirs a . Le vizir le traita avec con- 
sideration et lui accorda des bienfaits. Le motif de la venue 
d’Inanedj etait qu’il avail livre , aupres de Zendjan , a l’armee 
du Kharezm-Chah , commands par Miadjouc an 

combat dans lequel il avait 6tb mis en deroute 1 * 3 . Le vizir lui 
donna des chevaux, des tentes et tout ce qui lui etait ne- 
cessaire, et le revetit d’un khilat, ainsi que les thnirs qui 
I’accompagnaient. Ils decamperenl lous ensemble, sc diri- 
geant vers Kirmanchah et de la vers Ilamadan, ou so 
trouvaient le fils du Kharezm-Cliab , Miadjouc etl’amiee pla 
cee sous leursordres. Aleur approcbe , les Kharezmiens aban 
donnerent la ville et se, dirigerent vers Rei. Le vizir occupa 
Hamadan dans le mois de chevval de cette annee (5qi), 


1 Ms. de C. P. tom. V, fol. 202 r. ct v. Noveiri, Hisloire Je» klta- 
lijes Abbassides, ms. arabe 645 , fo! 77 v. 78 r. Ibn-kbaldouu , i. HI . 
ms. ^ supp. arabe, fol 5 q 5 r. et v. tom. VIII, fol. 87 v, 88 r 
Rachid-cddin , ms. P. 68 A, fol. i 10 v. 111 r. (Cf. Ahou’lfoda, 
tom. IV, pag. 1 5 2 .) 

! D’apris Rachid-eddin . ce fut ,1 Holouau que le vizir fut joint 
par Cotlough-Inanedj. 

1 H apri'S les paroles d’Ibn-Kiialdoun , dont le. mannscrit presente 
ict une lacune, on pent suppnser que Rei fut pris sur Cotlough par 
\Iiad|ouc. ' 
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Puis lui el Cotlougli Inanetlj se mirenl a la poursuile des 
Ivharezraiens , s’emparant tie loules les villes par lesquelles 
ils passaient et, entre autres, de Kharracan (jlij.i. 1 , deMez- 


' Je suis ici 1 ’orthographe du ms. de C. P. qui cst con Ibrme 4 celle 
du Mochtaric. On lit dans cet ouvrage ( apud Uylenbroek, Specimen 
geographico-kistoricum, pag. l a du texte) : jC'estune bourgade entre 
Cazouln et Hamadan, mais plus rapprocliee de Cazouln. » Jetrouve 
dans le Nozhet cl-Coloub (ms. P. 127, fob 375 r.) un eudroit du 
com de qui meparait etre le memc que Kharracan. 

«C’est,dit Hamd-Allah Mustauli, un district dont dependent quarante 
villages et qui fait partie du quatrieme climat. Sa temperature est 
quelque peti froide ; ses eaux proviennent de sources qui coulent de 
ces montagnes (sans doute dc 1 ’Elvend , qui est indiqui quatre lignes 

plus haul par le nom de tVjjt). On y recueille du ble , des fruits 
et un peu de coton. Les principales bonrgades dc son territoire soni 
un endroit appeli Abeh-Av< 5 ran yfjjl *jt > Albechar^j lu~J i ( 

Kelendjin Tbablecbkeri (?) ,^T abrec Sjys , 

Alouber et Chefabad aLIsU. (peut-ctre ALf Uu; « le sojour 
de la guerison »). Les impositions qu"y live le divan montent it neuf 
mille cinq cents dinars. « Ce Kharracan est omis dans le Lobb el-Lobab, 
qui cite seulement (edition Veth, pag. 91) une bourgade nommde 
Kharcan auprbs de Samarcande, ct une autre bourgade 

appelee Khourcan , et situee dans les montagnes voisines de Bestham. 
Ce dernier endroit est mentionue, sous le nom de Kharcan, dans 
1 ’Histoire des Mongols de M. le baron d’Ohsson (tom. Ill , pag. 5 g 3 ; 
Cf. le Nozhet el-Coloub, fob 433 r.), et sous celui de Kbaracan dans 
Rachid-eddin ( Histoire des Mongols, pag. 184 ). On trouve dans 
Edrici (traduction frangaise, tom. II, pag. 170) un autre lieu du 
nom de Kharcan, et dloigni de trentc-trois milles de Meraghah 
Mais, au lieu de Kharcan, il faut lire Dakharcan ainsi 

qu’on le voit par un autre passage du mcme auteur (ibid. pag. 173). 
C’est la ville appelee par les ecrivains persans Dchkhavarcan 
(Cf. M. Quatrcmire, Hisloire des Mongols, pag. 3 iq, et 
le major Rawlinson, Jonmal of the royal geographical society, t. X. 
pag. 3 et 4 . I 
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degan de Saveli, d’Abeli aoP ; puis ils marcherent 

vers Rei. Les Kliarezmiens abandonnerent cette ville et se 

1 Au lieu de Mezdegan le ms. 537 porte y Rachid-eddin 

et Mirkhond ( Histoire des sultans du Kharezm, pag. 33 ) ecrivent 
Mezdecan yUO y>- Mais le Meracid el-Ittila [apud Uylenbroek, 
pag. 76) presente la le^on Merdecan sans loutcfois epeler 

ce mot iettre par lettre, ce qui pourrait laisser de I’incertitude sur 
sa veritable orthographe. Puis il ajoute que c’est une petite ville bien 
connue, dans les environs de Rei. La le^on Merddcan, dans Uylen- 
broek , est evidemment le resultat d’une erreur , soit de 1’editeur, soit 
de I'imprimeur ; car, dans uotre copie du Mdracul el-Ittila, qui, commc 
on sait, a 4 te faite sur le manuscrit de Leyde, d’apres lequel Uylen- 
broek a publie ses extraits, le mot Mezdecan est inscrit dans le cha- 
pitre intitule I ji t j (Cyit. Je crois devoir donner ici la traduction 
du passage du Nozhef relatif a Mezdecan : «Mezd 4 gan. C’est une 
ville moyennc dans le quatrifeme climat... Sa circonfiSrence est de 
trois mille pas ; sa temperature est plutot froide que cliaude. Elle est 
approvisionnie d’eau par un Qeuve qui porte son nom et qui vient du 
canton de Saman. Son bid et ses raisins sont bons-, les fruits y sont 
en petite quantity. Les habitants sont sunnites et cliafeltes. Les im- 
positions levies par le divan sur cette ville et sur son territoire, qui 
comprend pres de treize villages, sont d’un touman (dix mille di- 
nars). Pour le gouvernement, elle relive du district de Saveli » 
(ms. 127, fol. 371 r.). On lit dans le meme ouvrage (fol. 375 v.) : 
« Saman. C’est un grand village, aux environs de Kbarracan. Sa tem- 
perature est plutot froide que chaude; ses eaux, qui viennent de 
l'Elvend, s’etant jointes au fleuve de Mezdecan, se rendent a Saveli 
(cf. ibid., fol. 4 7 1 v. 472 r.); ses productions sont du froment, du 
raisin et un peu de fruits. Les contributions qu’y live le divan mon- 
tent 4 seize cents dinars. » Amin-Ahmed-Razi mentionne le fleuve 
de Mezdecan, ylsAy* [Ilcfticlim , ms. 17 Brueix, 

fol. 374 v.). On lit dans le Tarikhi guzideh (ms. 9 Brueix, fol. i48 v. 
cf. Mirkhond, Hist. Seldschukidarum , pag. 2 38 ) que, dans i’annee 
563 , 1 ’emir Inanedj difit, aupris de Rei, 1 ’atabcg Pelilivan Moham- 
med et le poursuivit jusqu’a Mezdecan. 

2 Aveh ou Abeh, Sjf ou <u!, est une ville bien connue, situee 
au nord-ouest de Saveli et a deux journdes de marclie de Cazouin. 
Je crois inutile de m’y arreter. mais je ferai observer que , dans 
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retirerent a Khar, Le vizir fit partir une armee 

sur leurs traces. Les Kharezmiens quitterent Khar pour se 
refugier a Dameghan, aBeslham et a Djordjan. L’armee du 
khalife revint a Rei , ou elle sejourna. Cotlough-Inanedj et 
les emirs qui se trouvaient aupres de lui convinrent entre 
eux de combaltre le vizir, parce qu’ils voyaient que le pays 
etait debarrasse de la presence de 1’armee du Kharezm , et 
qu’ils en convoitaient la possession. 11s entrerent a Re! ; mais, 
le vizir ayant assidge cette ville, Cotlough-Inanedj 1’aban- 
donna. Le vizir s’en empara et son arm6e la pilla; mais le vi- 
zir fit proclamer qu’on eut a s’abstenir du pillage. Collough et 
les emirs, ses compagnons, se dirigerent vers la ville d’Abeh ; 
mais le gouverneur ( ) que le vizir y avail place leur en 

ferma les portes, et ils s’en eloign erent. Le vizir marcha a 
leur poursuite vers Hamadan. 11 apprit sur la route que 
Cotlough avait rassemble une armee, s'elait dirige vers la 
ville deCaradj.et avait campe aupres d’un defile voi- 

sin de cette place. II le poursuivit et lui livra un combat 
acharne , dans lequel Cotlough fut mis en deroute. Le vizir se 
rendit a Hamadan, campa en dehors de cette ville et y si- 
puma environ trois mois. Un ambassadeur du Kharezm- 
Chah vint aupres de lui pour lui reprocher, de la part de Ta- 
cach , d’ avoir enleve la province (d’lrac) a son armee, 1’inviter 
a la rendre et a consolider les fondements de la paix. Le vizir 
n’y voulut pas consentir. Le Kharezm-chah marcha en toute 
hate vers Hamadan. Le vizir etait mort au commencement de 
chaban. Tacach livra un combat a 1’armee du khalife, au mi- 

Ibn-Haucal ( apud Uylenbroek, pag. i) et Edrici (traduction fran- 

<;aise, tom. II, pag. 167), il faut fire Aveh Sjt au lieu de Aved 
J5j|. (Cf. les passages du Mochtaric, de V At far albilad et d’Abou’lfeda 
rapports par Uylenbroek, pag. 1 1, 2 3 et 76 de la traduction.) 

1 On trouvera des details circonstaucies sur le pays de Khar (la 
Choarine ou Chor'ene d Isidore de Charav , la Choara de Pline), 
dans le curieux Memoire descriplif de la route de Tehran d Meched, 
par M. Truilbier, public- par M. Daussv, pag. 9, 10, 1 1 et 12. 

1 1 


i\. 
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lieu de chaban 592 ( juillet 1 196) 1 ; un grand nombre de sol 
dats perirent des deux colds. L’armee du khalife fut noise en 
deroute ; les Kharezmiens firent un butin considerable, et le 
Kharezm-Chah s’empara d’Hamadan. II tira le corps du vizir 
de son tombeau , lui lit couper la tete et l’envoya a Kharezm , 
rdpandant le bruit qu’il avait tue le vizir durant le combat 
(j <»-L3 oj! _y gkij) 2 . Ensuite Tacacli regut du Khora- 
gan des nouvelles qui le rappelerent dans cette province. 

Le recit de 1 ’ expedition de Mouveiyed-eddin, dans Djou- 
veini et dans Mirkhond, differe, en plus d’une circonstance , 
de celui que nous venons de transcrire. D’abord, ces deux 
auteurs, avant la tentative de Mouveiyed-eddin, en men- 
lionnent une autre omise par les historiens cites plus haut. 
D’apres eux 3 , a l’epoque ou Tacach-khan marcha vers Sac- 
nac , son fils Iounis-khan , ayant envoye des ambas- 

sadeurs aupres de son frere aine Nacir-eddin Melic-Chah , lui 
annonga que I’armee de Bagdad se dirigeait vers 1 ’Irac, et 
qu’il attendait impatiemment du secours. Melic-Chah se mit 
en marclie, conformement a sa demande; mais, avant qu’il 
eut joint son frere, celui-ci avait vaincu l’armee de Bagdad. » 
Plus loin \ ils ajoutent que * Iounis-khan , ayant ete atteint 
d’un mal d’yeux, retourna de Re'i dans le Khoragan, apres 
avoir laissf* Miadjouc dans cette ville, en quality de naib (lieu- 
tenant). Pendant l’absence d’lounis-klian, Mouveiyed-eddin, 

1 D’apris Aia-eddin (72 r.) et Mirkhond (pag. 33), ce combat 

eut lieu 4 Meid4can. 

3 Ibn-Khaldoun (tom. VIII, fol. 88 r.) ajoute ici: «Le sultan 
envoya son armdc vers Ispahan ; il s’en empara et y plaga son fils » 
(son petit-fils, selon Djouveini, fol. 72 v. Mirkhond, pag. 34 r.). 

3 Djihan Cuchai, ms. 36 Ducaurroy, fol. 7 1 v. Histoire des sultans 
du Kharezm, pag. 3 o. 

‘ Djihan Cuchai, fol. 72 r. et v. Mirkhond, pag. 32, 33. Dans 1111 
autre chapitre de son ouvrage (yUcLyil , 

ce dernier se contente de dire qu'un des 4mirs de Tacach tua Cot- 
lough Inanedj 4 Rel. 
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par 1’ordre de Nacir, se dirigea vers l’lrac-Adjem. Cotlough- 
Inanedj se rendit d’Ispahan a Rei, afin de se concerter avec 
Miadjouc pour repousser 1’armee de Bagdad. Lorsqu’ils eu- 
rent passe quelques jours ensemble, Miadjouc fit p^rir Cot- 
lough et envoya sa tete au sultan , representant qu'il en avait 
agi ainsi parce que Cotlougli 4tait dans l'intention de se re- 
volter. Quoique le sultan fut chagrin de ce meurtre et y re- 
connut un symptome de rebellion, il n’en temoigna rien a 
cause de la circonstance delicate oii il se trouvait. » Les deux 
auteurs persans ne parlent pas des nombreux succes d’lbn- 
Cassab ; ils se contentent de dire que lorsque ce vizir fut ar- 
rive a Hamadan , il y s^journa. 

Il me parait difficile d’admettre leur r6cit, dn moinsen ce 
qui touche le meurtre de Codough Inanedj. En efiet, com- 
ment supposer que , si Tacach avait pris a coeur la mort de 
ce prince , il aurait altendu trois ou quatre ans pour en punir 
1’auteur, surtout lorsque la defeite de 1’armee d’Ibn-Cassab 
lui permettait de tourner ses armes contre Miadjouc ? De 
plus, ni Djouveini, ni Mirkhond ne parlent de I’exp^dition 
de Seif-eddin Thogril. Le premier raconte qu’apres la dAfaite 
de l’armfe d’Ibn-Cassab, l’atabeg Uzbeg, s’etant enfui de la 
cour de son firere, arriva, de l’Azerbaidjan, aupres du sul- 
tan ; que celui-ci le traita avec consideration et lui accorda 
Je gouvernement d’Hamadan*. Rachid-eddin mentionne la 
mort de Cotlough-Inanedj , mais sans en rapporter les cir- 
constances. Il se contente de dire: « Lorsqu’il fut mort, les 
6mirs, l’armee et les grands de Djihan-Pehlevan se rassem- 
blerent et ^lurent pour chef un nomme Gueuktcheh » 

On peut conclure , d’un passage d’Ala-eddin Djouveini , que 
Miadjouc avait chass6 d’Ispahan le lieutenant du sultan ’. 

1 Djihan Cuchai, ms. Ducaurroy, fol. 72 v. 

1 Ms. 68 A, fol. liav. 

1 Ms. 36 Ducaurroy, fol. 73 r. ms. 69, fol. 81. Le nom dece gou 
vemeur est ecnt d une manure fautive dans ces deox exemplaires: 
le premier porte et 1® second 
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Puisqu’il a ete question ci dessus de la revoke de Mia- 
djouc , je rapporterai les suites de cet evenement, d’apres Ibn- 
Alathir etlbn-Rhaldoun, afin qu’on puisse comparer le recil 
de ces deux auteurs arabes avec celui, bien plus detailli , 
d’Ala-eddin et de Mirkhond. Selon Ibn-Alatbir, dans le mois 
de rebi premier 5 g 5 (mars 1199), Tacacli marcba vers Re'i 
et d’autres villes du Bjebal , parce qu’il apprit que son nail 
(lieutenant) dans ces villes, Miadjouc, avait renonc6 a l’obeis- 
sance qu’il lui devait. Miadjouc le craignit et prit la fuite 
devant lui. Le Kharezm-Chah le poursuivit, l’invitant a venir 
le trouver ; Miadjouc refusa. La plupart de ses compagnons 
demanderent Yaman au Kharezm-Chah. Miadjouc arrriva dans 
un chateau du Mazenderan, QfjjJjLo ^.^3 ^ ets’y 
fortifia. Les troupes marcherent a sa poursuite, s’emparerent de 
la forteresse et amenerent le fugitif devant le Kharezm-Chah , 
qui se contenta de le mettre en prison , sur l’intercession de 
son frere. Tacach ecrivit au khalife, qui lui envoya des khilats 
pour lui et son fds Cotb-eddin , et lui confers un diplome 
d’investiture de toutes les contrees qui Oaient entre ses 
mains. Ensuite le Kharezm-chah se mit en marche pour com- 
battre les Melahideh (ou Ismaeliens) 

D’apres Mirkhond , ce fut seulement dans le dernier mois 
de l’annee 5 g 5 (octobre 1 199) que Tacach entreprit son ex- 
pedition contre Miadjouc 11 . Selon Rachid-eddin , au con- 

1 Ibn-Alathir, t. V, fol. 258 r. Ibn-Kbaldoun , t. VIII, p. 89 r. 
Ce dernier dit que Tacach se mit en marche, afin de reprendre 
Rei et le Djebal sur Minadjic et les Pebkvaniens, qui s’6- 

laient r6volt6s contre lui. Si telle fut, en r6aliO , 1 ’intention de Ta- 
cacb , il faut supposer qu’il fut empechi de 1’accomplir, dans toute 
son etendue,par la guerre qu’il entreprit subs&juemment contre 
les Ismaeliens. La forteresse du Mazenderan dont il est question 
dans les deux historiens arabes, n’est autre, ainsi que nous 1 apprc- 
nous d’Ala-eddin Djouveini et de Mirkbond, que la ci'kbre place 
forte de Firouzcouh. On pcut consulter, surcetle forteresse, M. Qua- 
tremire ( llisloire des Mongols, pag. 275, 276) et The journal oj the 
royal geographical society, tom. VIII , pag. 102. 

• Histoirc des sultans du Kharezm, pag. 36 . Selon Ala-eddin lm». 
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Iraire : « Dans le mois de rebi premier 5g4 , Tacacli appril 
que Miandjouc ^cLy*, qui residait en son nom dans 1’Irac, 
nourrissait des projets de revolte, a cause de l’eloignement 
ou il se trouvait du sultan. Celui-ci se dirigea vers Rei, afin 
de combattre Miadjouc » Quelques lignes plus bas, 

le meme liistorien dit que le sultan prit Ispahan , et la donna 
a son fils Tadj-eddin Ali-Chah *. Si ce detail est vrai, il faut 
en conclure que Tacacli ne se borna pas a punir Miadjouc , 
mais qu’il enleva Ispahan, soit a cet oflicier, soit a Gueuk- 
tcheh. Un fait mentionne par Ibn-Alathir, vient a l’appui 
du r6cit de Rachid-eddin. D’apres le chroniqueur arabe, lors 
de la mort de Tacach (ramadhan 5g6 = 1200 ), son fils Ali- 
Chah se trouvait a Ispahan. Le frere de ce prince, le Kha- 
rezm-Chah Mohammed, le manda aupres de lui. Ali-Chah se 
mit en marche pour aller le joindre. Les habitants du Khora- 
can pillerent ses tresors et ses bagages. Lorsqu’il fut arrive 
aupres de son frere, celui-ci le mit a la tete des troupes du 
Khoraean et lui livra Nicabour *. 

II. 


SUR SOLEIMA.N, FILS DE BERDJAM. 


L’ancien manuscrit d’Ibn-Alathir porlant & 0 ^“ 
el et Rachid-eddin, Soleiman ibn Terham, 

4 , j’aurais 4te embarrass^ pour determiner la veritable 


36 Ducaurroy, fol. 73 r. ms. 68, fob 80 v.) , ce fut au commence- 
ment du printemps de Fannie 595 que Tacach, aprfes avoir passe 
1 ’hiver dans le Mazenderan , se mit en marche contre Miadjouc. On 
voit qu’ici Ala-eddin Djouvelni se trouve d'accord avec Ibn-Alathir 
et Ibn-Khaldoun. Nons penchons done A regarder la date de rebi pre- 
mier 095 comme la veritable. 

1 Ms. 68 A , fob 1 1 1 r. Cf. Mirkhond , pag. 38 . 

1 Ms. de C. P. fob 2 58 v. (Cf. Mirkhond , Histoirc des sultans du 
Kharezm , pag. i 1 , ou Histoirc des sultans Ghourides , pag. 56 , not 1 .) 

3 Tom. VI, pag. 226. 

• Ms. 68 A, fob 1 33 r. 
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ortliograplie du nom de ce chef, si je n’avais trouvE dans 
d’autres passages de Rachid-eddin la mention d’un person- 
nage appele Soleiman-ben-Berdjam qj , et qui est Evi- 

demment le meme dont il s’agit ici. Je n’ai done pas hEsitE a 
Ecrire Soleiman-ben-Berdjam. Le manuscrit de C. P. est venu 
me donner raison sur ce point , car il offre trois fois tres-dis- 
tinctement la le^on Cette meme le^on , ou son Equivalent 
r*- se trouve aussi dans deux passages differents d’lbn- 

Khaldoun 1 * . Dans un de ces passages, Soleiman est dEsigne 
par le titre d’enair des Turcomans Ivanyeh ^ I 

, et dans l’autre , on lit qu’il appartenait a la tribu 
des Turcomans , Le meme nom est Ecrit ainsi dans 

une de nos copies dTbn-Alathir, tut t , et omis dans 1’autre. 

Je pencherais a lire Ivaniyeh jUilytl, avec Ibn-Khaldoun. En 
effet, nous trouvons ce nom mentionne plusieurs fois dans 
l’histoire de l’Orient, au xm* siecle.Nous voyons que, apres 
avoirlevele siEge deKhelath.alafinde 1'annee xaa6,le sultan 
Djelal-eddin fut rappelE dans 1’Azerbaidjan par 1’incursion 
d’une horde de Turcomans , nommes Ivaniyens , qui pillaient 
les habitants et depouillaient les caravanes. «Faisant une 
marche rapide, il les atteignit a 1’improviste et leur coupa 
la retraite vers leurs montagnes inaccessibles. Les Turco- 
mans furent entoures et passEs au fil de 1’epee. Leurs families 
et leur riche butin tomberent au pouvoir du,vainqueur, qui , 
apres cette expEdition , se rendit a Tebriz *. Ailleurs 3 , nous 
lisons que, dans 1’annEe i23i, les Mongols saccagerent 1’A- 
zerbaidjan, passerent dans le pays d’Erbil , firent main basse 
sur les Turcomans Ivaniyeh , les Curdes , les Tchebourkans 
qui 1’liabitaient. 

Mais revenons a Soleiman-ben-Berdjam. 

1 Tom. Ill, fol. 598 v. tom VIII, fob 81 r. 

1 Histoire ile s Mongols, par M. le baron d’Olisson , tom. 111 . 
ag. 2i, 22. 

M. d'Ohsson , 0/1 yip ra land, pag. 89 
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D’apres Ibn-Alathir et Rachid-eddin , lorsque Idoglimich 
arriva dans le pays d’ibn-Berdjam , celui-ci venait d’etre des- 
titue, par Nacir-lidin- Allah , du commandement de sa tribu, 
et remplace par son frere cadet. Pour se venger du khalife , 
Soleiman envoya un message a Mengueli, et le prtvint de 
1’arrivee d’Idoghmich. Mengueli expcdia en hateun d^tache- 
ment de son arm6e, qui fondit a rimproviste sur Idoglimich. 
Soleiman aida les assaillants. On sait quel fut le sort d’Idogh- 
mich. 

Un savant voyageur anglais, M. le major Rawlinson, a 
donne quelques details 1 sur un personnage appelb Soleiman- 
Chah-Abuh , qui regna dans le Curdistan durant la premiere 
moitie du xm* siecle. Ce personnage me parait etre le meme 
que notre Solelman-Chah-ben-Berdjam. D’apres legeographe 
persan Hamd-Allah-Mustaufi , du temps de Solejman-Chah , 
Behar etait la capitale du Curdistan *. Selon le meme 6cri 
vain , les contributions levees par le divan, dans le Curdistan , 
a l’epoque de Soleiman-Chah is^jt , montaient a pres de deux 
cents tomans (deux millions de dinars), tandis que, du 
temps du geographe , elles n’etaient plus que de vingt tomans, 
quinze cents dinars \ 

Le meme 6crivain, dans son Tarikhi Guzideh, ou Chronique 
vhoisie, et 1’auteur du ChereJ-Nameh , ou Histoire des Curdes, 
out racontd , avec des details circonstancids, les guerres 
que Soleiman-Chah soutint contre I'atabeg du Louri Cutchuk , 
ou petit Lour. Je crois devoir transcrire ici leur recit \ 

1 Journal oj the royal geographical society aj London, tom. X, 
pag. 67 et 68. 

2 Nozhel-el-Coloub , ms. P. 127, fol. 397 r. D’apris M.Rawlinson 
(ibid. pag. 67), Behar n'est plus a present qu’un village en mines 
sur les frontifercs de Djerosb ou Gerous et d’Hamadan. 

3 Ms. 1 27, fol. 3 g 6 v. 397 r. 

4 Tarikhi Guzideh, mss. i 5 Gentil, fol. 244 r. et v. 246 r. et v. 

246 r. 9 Brueix, fol. i 85 r. et v. 186 r. Cheref nameh, ms. persan 
34 Ducaurroy, fol. i 4 r. et v. i 5 r. Au lieude ^^.l^jT’GuerchasI , 
ce derniei ouvrage porte t 
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Izz-eddin-Guerchasf ou Guerchasp, fils de Nour-eddin-Mo- 
hammed, qui succeda a son frere AJbou-Becr, dans le gou- 
vernement du petit Lour, epousa la veuve de ce frere, Meli- 
keh-Khatoun, soeur de Ghehab-eddin-Soleiman-Chah-Aboufi 
»jjt. Hocam-eddin-Khalil , fdsdeBedr, cousin de Guerchasp, 
qui vivait a Bagdad, ou il s’etait refugi 6 dans 1 ’annee 621 
(1224), ayant appris ces evenements , se rendit dans le 
Khouzistan, avec l’intention de reconquerir le Louristan. De 
la premiere de ces provinces , il marcha contre Guerchasp, a la 
tete d*une armde considerable. lzz-eddin-Guerchasp nevoulait 
pas lui resister, et etait dispose a lui abandonner la royaute 
sans combat; mais ses soeurs s’y opposerent et lui dirent: 
« Si tu ne vas pas au-devant de lui pour le combattre , nous , 
quoique femmes , nous nous comporterons en hommes l . » 
Guerchasp partit pour la guerre, contre son gre. Les deux 
armies en etant venues aux mains , la plupart des Lours 
passerent du cote de Khalil, et Guerchasp fut mis en de- 
route. Il resolut de se retirer dans une forteresse, ou se 
trouvait sa femme Melikeh-Khatoun ; mais Khalil , ayant ete 
inform 6 de ce projet, envoya un detachement qui interdit a 
Guerchasp l’acces du chateau. Bientot Khalil arriva en per- 
sonne, fit Guerchasp prisonnier et lui garantit la vie sauve; 
puis il fit le siege du chateau. Au bout de trois jours, Melikeh- 
Khatoun ouvrit les portes de la place, sur 1 ’ordrede son mari. 

Khalil fut affermi dans la souverainetfi de la contr^e, et 
designa Guerchasp pour son successeur' ; au bout d’une 
annee, il manda ce prince a sa cour. Melikeh Khaloun s’op- 
posa au depart de son mari; mais Guerchasp, sourd aux 
craintes de la princesse, se rendit sans armes aupres de 
Khalil. Celui-ci donna , au memo instant , l’ordre de le tuer. 
Melikeh-Khatoun envoya, en secret, aupres de son frere 
Soleiman-Chah-Abouh , ses fils : Choudja-eddin-Khorchid , 

1 y ^ -D' 0 J ^ (_5y 5 ! 
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Se'if-eddin-Roustem, Nour-eddin-Mohammed, qui etaient en- 
core dans 1’enfance. Pour ce motif, une si violente inimitie 
s'eleva entre Khalil et Solelman-Chah , que , en un seul mois , 
ils en vinrent trente et une fois aux mains. A la fin , Soleiman- 
Chah fut mis en deroute. Le chateau de Behar, et une 
portion du Curdistan tomberent dans la puissance des 
Lours. Au bout de quelque temps, Soleiman rassembla de 
nouveau une armee, et combattit Khalil, dans un endroit 
appele Dehliz 1 (le vestibule) c 

le mit en deroute et s’en retourna. Khalil 1’ayant suivi, afm 
de se venger de cette defaite, tua son frere Omar-Beig, avec 
plusieurs de ses proches. Soleiman-Chah se rendit a Bagdad 
pour demander du secours , et en revint avec une amide de 
soixante mille hommes. Khalil , avec trois mille cavaliers et 
neufmille fantassins, le combattit dans la plainedeChabour, 
(Cheref-Nameh, Nichabour, ^Lui). L’ armee de So- 
leiman fut d’abord mise en ddroute ; mais celui-ci tint ferine, 
et donna aux fuyards le temps de se rallier. Khalil avait jure 
par lesermentdu divorce 2 jj d’etre 

vainqueur oudepdrir. Les ennemis, l’ayant entourd, le tudrent. 
On apporta sa tele a Soleiman-Chah, et Ton brula son corps. 
Soleiman-Chah dit : « Si on me i’avait amene vivant, je lui 

1 On trouve, sur les cartes da major Rawlinson et deM. Layard, 
une localite appeld Deh-Liz et situde sur la rividre Tayin ( Journal 
of the royal geographical society, tom. IX et XVI). D’apris le pre- 
mier de ces deux savants voyageurs , c’est a Dehliz que la seconde 
route , conduisant de Dizfoul a Kliorrem Abad , en huit marches de 
caravane, rejoint le grand chemin ( ibid. tom. IX, p. 93). 

a Cf. sur cette formule de serment un passage de Noveiri public 
par Silvestre de Sacy , Chrestomathie arabe , deuxieme Edition , t. I , 
pag. 48 . Puisque j’ai citd ici ce remarquable onvrage de M. de 
Sacy, je profiterai de cette occasion pour presenter deux courtes 
observations sur deux autres passages du meme recueil. On lit 
dans un extrait du pseudo Fakhr-eddin Razi ( ibid. pag. 62) que, 
quand I'armce mongole , commandee par Badjou , eut passe le Tigre 
a Tccrit, se dirigeant xers la partic occidentalc de Bagdad, une 
t'onle de gens accoururen* du Dodjeil rt des cantons nonimes 
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aurais accorde la vie sauve, sjoj Ijjl JS"\ 

^313 (jUI Ijjl; el il improvisa ce roubai : 

«Le malheureux Khalil (fils de) Bedr, 6 tant devenu tout 
eperdu , a seme dans son ame la semence du desir de Behar ; 
le demon (div) de sa convoitise cherchait a s’emparer du 
royaume de Solelman ; mais il a peri de la main des dives 
deSoleiman (Salomon). » 


Ji — ■£ — {* (J j t>-J SjLdkj 

1 — jht crj* 

yUiL, ^[^3 (X«W 


Ishaki, Nalir al-Mfelic et Nahr I$a, et entrferent dans la ville avec 
leurs femmes et leurs enfants. M. de Sacy a fait observer daus une 
note (pag. 74 ), qu’il n’avait trouve aucun renseignement snr le 
canton nomrai Ishaki. Grace aux nombreuses explorations dont le 
littoral du Tigre a fetfe 1’objet, depuis dix ou douze ans, de la part 
d’olliciers et de voyageurs anglais , je puis offirir quelques details 
sur ce point. Nous apprenons du docteur J. Ross, que le Kbiyat el- 
Souk , ou Ishaki , est un aqueduc d’une grande antiquity , qui , dit-on , 
se sfepare du Tigre pris de Tfekrit ( Journal of the royal geographical 
society , tom. IX, pag. 443). Les anciens de Beled donnferent au lieu- 
tenant H. Blosse Lynch les renseignements suivants sur Tlshaki : 
Auprfes du Siddi nimrod (ou Mums Media) se trouve un canal ap- 
pelfe Ishaki ; il ne se rend pas a l’Euphrate, mais descend 4 travers 
la contrfee jusqu’4 ce qu'il se perde auprfes de Bagdad ( Journal of the 
royal geographical society, ibid. p. hyh ). De plus , on lit dans Abou’l- 
leda ( Geographic, Edition de MM. Reinaud et de Slane, pag. 289 ) : 
«au midi et i 1’ouest de Tfecrit , se trouve le Nahr-Ishaki, qui fut 
creusfe, sous le rfegne de Moutevekkil , par Ishak, fils d’lbrahim, 
maitre du guet iij jjs, de ce khalife. C’est J’extrfeme fron- 

tifere du Sfevad de l’lrac. » Dans un autre extrait du pseudo Fakhr- 
eddin Razi ( Chrestomathie arabe, tom. I, pag. 82 ), on trouve la 
mention d’un personnage nommfe le roi Imam-eddin Yahia, Ills 
d Iftikhar-eddin. Le savant traducteur a fait, sur ce passage, une 
note ainsi eoneue « Au lieu de traduire cillU par le roi, j'avais 


/ 
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Cet evenement arriva dans l’annee 64o ( 1242-3). 

Le frere de Khalil , Magoud , s’enfuit a la cour de Mangou- 
Caan et adressa a ce prince une requite ainsi coiujue : « Comme 
depuis longtemps je suis 1’ami sincere de votre puissante 
famille, on a assiste, de Bagdad, noire ennemi. ■ II deman- 
dait une armee. Mangou 1’envoya aupres d’Hohtgou-Khan , 
dans 1’Iran. Lorsque le prince mongol marclia contre Bagdad , 
Macoud demanda a Holagou qu’on lui livrat Soleiman-Chah. 
Le klian repondit : « Ceci est une inatiere importante. Dieu 
connait mieux ce qu’il en est, to^. w 
jjf J Lorsque Bagdad eut ete pris et Soleiman-Chah 

mis a mort \ Bedr-eddin-Macoud demanda les adherents et les 

regard^ d’abord ce mot comme faisant partie du nom d'/nuun- 
eddin; mais cela ne pent pas etre. II faut done supposer que cet 
Imam-eddin Yahya est un petit souverain qui ne nous est pas connu. » 
Silvestre de Sacy a accordd une confiance trop explicite au titre de 
melic. Ce mot , il est vrai , signifie roi dans son accception primitive ; 
mais Ton sait qu’il se donnait, sous la dynastie mongole, aux in- 
tendants des provinces. (VoyezM. le baron d’Ohsson, op. sup. laud. 
tom. IV, pag. 4 , note 4 ; Cf. ibid. tom. Ill, pag. 128, 3 y 6 .) Dej 4 , 
sous la dynastie kharezmienne, le titre de melic dtait celui d’une 
classe d’officiers qui tenaient le milieu entre les dmirs et les khans. 
(Voyez M. Quatremire, Histoire des Mongols, pag. 88, note; 
M. d’Ohsson , tom. Ill, pag. 8, 28 et 62; cf. Mirkhond, Histoire 
des sultans du Kharezm, pag. u 3 .)En second lieu, j’ai trouvd, dans 
un celihre historien persan , quelques details sur le melic Imain- 
eddin Yahia. Ce personnage appartenait 4 une des plus illustres mai- 
sons de Cazouin, celle d’lftikhai'-eddin Mohammed Becri, qui 
descendait d’Abou-Becr Siddic. II s’appelait Melic Said Imam-eddin 
Yahia. Son frfcre , Melic Said Iftikhar-eddin Mohammed , fils d’Abou- 
Nasr, avait 4 te nomml gouverneur du touman de Cazouin , par 
Mangou, en 65 1 (1 2 53 ). Imam-eddin lui succcda dans ce poste, en 
l’aunee 678 (1279-80). Par la suite, il devint gouverneur de tout 
I’lrac Adjem et mourut 4 Bagdad dans le mois de rebi second 700 
(1 3 o 1 ) . [Tariklu Gazideh, huilieme section du chapitre sixiime . 
ms. 9 Brucix, fob 3 oi, v. 3o2 r.) 

1 On peut ronsulter, sur les derniers evenements de la vie et 
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domestiques de Soleiman-Chah. Us lui furent remis. 11 les 
amena dans le Louristan etles traita convenablement. Lorsque 
Bagdad fut redevenu florissant, il leur donna 1’option d’y re- 
tourner ou de-rester dans le Louristan, ou il les marierait 
a des personnes de sa famille. 

Deux auteurs persans, Hamd-AHah-Muslaufi ( Tarikhi Gu 
zideh, ms. 9 Brueix, foi. 279 V. 280 r.) , et Amin-Ahmed-Razi 
( Heft iclim, ms. 1 7 Brueix, f. 388 v.) , font mention d’un poete 
persan qui fut protege par Soleiman-Chah, et chanta les 
louanges de ce prince. Je crois devoir rapporter les paroles 
de ces deux ecrivains , en commencant par Hamd-Allah , le 
plus ancien des deux : Etsir-eddin-Aumani. Auman est un vil- 
lage dans le canton d’Alem , qui depend d’Hamadan. Etsir- 
eddin fut le panegyriste de Soleiman-Chah-Abouh , prince du 
Curdistan. 




r 


CiV«=>VAj 

^ Ojjl kLw 


« Etsir-eddin-Aumani a et£ connuet cclebre en son temps, 
par la vivacity de son caraetere et la facilite de sa parole. 
Auhan (sic) est une bourgade des environs d’Alem, un des 


sur t’ejJcution de Soleiman-Chah , Rachid-eddin , Histoire des Mon- 
gols de la Perse , pag. 233 , 245 , 246 , 247. 255 , 279, 283, 295, 
297, 299 etM. le baron d’Ohsson , op. sup. laud. tom. Ill, pag. 211, 
216, 220, 229, 234 , 236 , 237. 

* On voit, par ce passage et par le suivant, que M. Vullers a eu 
tort de supposer qu’il fallait lire , au lieu de [ , dans un 

passage de Mirkhond public par lui ( Historia Seldschakidarum , 
pag. 2o5). La vraie lecture est mise hors de doute par un passage 
du Meracid el-Ittila, dont void la traduction : «A 1 -Alem Ce 

mot, qui signifie «qui a les livres fendues, » est aussi le nom d’un 
canton considerable entre Hamadan et Zendjan, dans le Djebal. Les 
Persans l’appcllent Alemr^ll ; les catibs (ecrivains) ecrivent ce mot 
Al-Alcm La capitate de ce canton est Derguzin. » (Uylen- 

brock , Iraca Peraiiec Descrtplio , pag. 63 .) 
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cinq districts qui relevent d’Hamadan. Avant la eonquete de 
Bagdad par Holagou-Khan , Etsir-eddin vivait aupres de 
Solelman-Chah, un des lieutenants de Mostacim. II composa, 
a la louange de ce prince, de brillantes poesies. » 

0 £_*_L taiV-sC jGjf 

^Lcl t>L«j 

j ^ — ; — 9 f [j o>*“f ^ojlj 

0l_<vL. 

jt £-l> * JAl 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le second et dernier volume du Dictionnaire frangais-lurc 
de M. Bianchi , a l' usage des agents diplomatiques et consulaires 
et des voyageurs dans le Levant, etc. deuxieme edition, vient 
de paraitre. Dans cette edition, qui se compose de 2 vol. 
in-8 0 de plus de a ,3oo pages d’impression , l’auteur n’a rien 
neglig6 de lout ce qui pouvait l’approprier a 1’usage des Fran- 
cais qui etudient le turc , et des Turcs qui apprennent le 
francais ; a cet effet , le nouveau Dictionnaire francais-turc 
contient tous les mots d’usage general dans la languefrancaise, 
accompagnh de Vindication da genre et de Vespece, lear signi- 
fication rendue en turc avec les caracteres arabes, et leur pro- 
nunciation en letlres frangaises , les mots arabes et persons avec 
Vindication de lear origine toates les fois qu'ils sont usitds en turc. 
V indication despluriels irrdguliers arabes, celle des pluriels rd- 
cjuliers, lorsqu’ils sont plus particulierement usitds en turc; Vem- 
ploi des mots , an propre et an figure, avec leurs deceptions di- 
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verses; les termes lie pratique et de jurisprudence, les mots les 
plus necessaires dans le commerce , les sciences et les arts ; les 
dignites anciennes et modernes de I’empire ottoman, appurtenant 
a I’ordre religieux, civil et militaire; les mots noavellement in- 
troduits par suite des rdformes de V empire; les noms historiques, 
bibliqaes et patronymiques ; enjin un grand nombre de designa- 
tions de pays, de villes, de Jleuves, d’iles, de montagnes, etc. 
appartenant a la gdographie gdnerale, et plus particalierement a 
celle de VOrient. 

Le Dictionnaire de M. Bianchi, ind^pendamment des ma 
tieres qui lui sent propres, resume tout ce que les ouvrages 
du meme genre publics a 1’etranger peuvenl conlenir d’es- 
sentiel et d'utile; il a, de plus, 1’avantage, sur ces derniers, 
d’etre plus riche de mots. Par la commodite de son format 
et la modicite de son prix, ce dictionnaire est le guide qui 
convient le plus anx voyageurs; il estegalement le lexique le 
mieux approprie a l’usage des 6coles pour I’enseignement du 
turc en France, et du franqais au Caire et a Constantinople. 

Le prix du nouveau Dictionnaire frarx-ais-turc de M. Bian- 
chi est de 60 francs les deux volumes; il se trouve chez 1’au- 
teur, rue Saint-Benoit n* a 5 , et chez les principaux libraires 
de la France et de iVtranger. On trouve egalement chez ces 
derniers le Dictionnaire turc-fran^ais en 2 vol. in-8°, et le 
Guide de la conversation en francais et en lure, 1 vol. in-8°, 
du m&me auteur. 


ESSM SCR L'HISTOIRE DE L'INSTROCTION PCBLIQDE EN ClIINE et de la 
corporation des lettres depuis les anciens temps jusqu’A nos 
jours, par M. Edouard Biot. Seconde partie in-8° de 4oo pages. 
Paris, Benjamin Duprat, libraire , rue du cloitre Saint-Benoit, n°7 . 

Cette seconde partie complete 1 ’ouvrage de M. Ed. Biot, 
dont la premiere partie a paru en i 845 - Elle expose, d’apres 
les lextes originaux, les modifications de I’enseignement 
public en Chine depuis le hi* siecle de notre ere jusqu’a 
1 epoque actuelle, 1’histoire des colleges superieurs et in- 
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ferieurs etablis pour les Etudes morales et litteraires, ainsi 
que celle des ecoles sp^ciales fondees pour 1’enseignement 
des lois, des mathematiques et de la mWecine. On y voit le 
developpement des concours civils et militaires sous les diffe- 
rentes dynasties , les abus qui se sont successivement intro- 
duits dans cette belle institution , et les divers modes suivis 
pour 1’admission aux places administratives. L’histoire des 
lettr& ou gradues, qui forment la haute classe dela popu- 
lation chinoise , est ainsi repr^sentee dans toutes ses phases, a 
1’aide des ordonnances , rapports , requites et autres docu- 
ments consign i:s dans YUu-hai, le Wen-hian-thowig-khao et 
son supplement. Un resume, place a la fin de l’ouvrage de 
M. Ed. Biot , permet d’embrasser, d’un seul coup d’ceil , les 
principaux r^sultats de son long travail , et d’appr^cier 1’im- 
mense influence exerc6e par 1'institution des concours sur la 
constitution sociale de la Chine. 


NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 


PROC&S- VERBAL DE LA SEANCE DU 8 JANVIER 1847. 

Le proces-verbal de la seance precedente est lu ; la redac 
tion en est approuvee. 

On donne lecture d’une lettre de M. le prince Michel Ba 
ratayeff, annon^ant 1’ envoi d’un medailler georgien et de 
planches de cuivre propres a calquer des medailles. Cette 
lettre contient 1’explication du proced6 de M. le prince Ba- 
ratayeff. Le conseil adresse ses remerciments au prince et 
decide que sa lettre sera imprim^e. 
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On lit une lettre de M. Thomas Latter, lieutenant au ser- 
vice de laCompagnie des Indes, a Calcutta, annoncant 1’envoi 
de livres. Le secretaire donne lecture d’une note manuscrite 
de M. Latter, dans laquelle il rend compte de la destruction 
des fresques des caves d’Ajanta. Le conseil decide que cette 
note sera imprimee. 

M. Barry, officier de la garde municipale, est nomme 
niembre de la Society. 

M. Reinaud propose de nommer M. Dozy, sous-bibliothe- 
caire a Leyde, membre Stranger de la societe. Un membre 
appuie la proposition , tout en exprimant le desir que la so- 
ciete reduise peu a peu le nombre des membres etrangers a i 

trente. Cette proposition est adoptee. On nomme commissai- 
res, pour la presentation de M. Dozy, MM. Reinaud et MoM. 

M. de Longperier communique au conseil une lettre de 
M. le colonel Mouton, relative a une inscription par lui prise 
pres la ville de Pentara. Renvoyte a la commission du journal. 

OCVRAGES OFFERTS. 

Par 1’auteur. A grammar of the language of Burmah, by 
Thomas Latter, lieutenant. Calcutta, i845, in-4°. 

Par le meme. A note on Booddhism and the cave-temples of 
India, by Th. Latter. Calcutta, i844, in-8°. 

Par l’auteur. Lettre a M. Lenormant sur les antiquites chre - 
tiennes de la Chine, par M. Reinaud. 

Par M. le prince Baratayeff. V n medailler georgien en cinq 
feuilles, avec un petit feuillet d’essai et deux planches de 
cnivre. 

Bulletin de la Sociitd de geographic , n° d’octobre i846. 

Journal des Savants, n° de decembre 1846 . 
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NOTICES 

Sur les pays et les peuples etrangers, tiroes des geographies 
el des annales chinoises; par M. Stanislas Julien. 

( Suite. ) 


IV. 

OIGOURS. 


n. 

KAO-TCHANG (PAYS bES OIGOURS). 

EXTRAIT DE MA-TOVAIV-LIN, LIV. 3a6, FOL. 11 ET SUIV. 

Le pays de Kao-tch’ancj, appele anciennement Tch’e- 
sse-thsien-wang-koue, le royaume anterieur (oriental) 
de Tch’e-sse, et Tch’e-sse-heou-wang-hoae , le royaume 
posterieur (occidental) de TchA-ssi, entra en relations 
avec la Chine du temps des Hdn. La partie orientale 
s’appelait encore Thsien-pou, ou la horde anterieure. 
Elle avait pour capitale-la ville de Kiao-ho ou la ville 

.3 
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da confluent (appelee, du temps de Ma-touan-lin, 
Kiao-ho-hian). On 1 ’appelait ainsi parce qu’elie etait 
entouree paries deux bras dune riviere. Le royaume 
oriental est eloigne de 8100 lis ( 810 lieues) de 
Tchang-’an; sa population se compose de i 5 oo fa- 
milies. On compte 1 80 lis (1 80 lieues) du sud-ouest 
(de .la ville) a la residence du Tou-hou (c’est-a-dire du 
generalissime chinois de la Tartarie) , ou demeurent 
aussi le Tchang-cM , ou lieutenant du Tou-hou, et le 
Meou-sse-kiao-we'i, ou inspecteur temporaire du Si-yu. 
Elle est a 3 o jours de marehe de Tun-hoang. Le ter- 
ritoire du royaume oriental a 3 00 lis ( 3 o lieues) de 
1 ’est a 1 ’ouest, et 5 oo lis ( 5 o lieues) du sud au nord. 
De tous cotes , il est entoure d’un grand nombre de 
hautes montagnes. 

Le royaume posterieur ou occidental a pour 
capitale la ville de fVou-thou-kou (aujourd’hui, dit 
Ma-touan-lin, c’est la ville de Pou-tch’ing , ou la ville 
de troisieme ordre Pou-loul-hien , dependant du de- 
partement de Pe-thing). II est eloigne de 8,900 lis 
(890 lieues) de Tchang-’an; sa population se compose 
de 600 families. On compte i, 23 o lis (1 s3 lieues) 
du sud-ouest de la capitale jusqu’i la residence du 
Tou-hou, c’est-a-dire du generalissime chinois de la 
Tartarie. Au nord, ce pays est limitrophe de celui 
des Hiong-noa. Dans la quatrifeme ann6e de la pe- 
riode Tching-ho, du regne de fVou-ti, de la dynastie 
des Han (90 1 ans avant J. C.), on envoya Ma-thong, 
du titre de Tchong-ho-heou, avec ordre de se mettre 

1 Cost par erreur que, pag. 5i , On a imprim^ 96 au lieu dego. 
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a la tete des troupes des divers etats, et d’investir le 
royaume de Tch’e-sse. Ce fut la premiere agression 
du gouvernement chinois. Le roi de Tch’e-sse fit sa 
soumission. Quelque temps apres, Oa-kouei, roi de 
ce pays, fit alliance avec les Hiong-nou et leur in- 
diqua les moyens de fermer la route aux Chinois. 

Sous le regne de Tchao-ti (de 1’an 86 a gk avant 
J. C.), les Hiong-nou. envoyferent 4,ooo cavaliers 
pom 1 former une colonie milkaire dans le pays de 
Tch’e-sse. 

Dans la deuxi&me annee de la periode Ti-tsti 
(l’an 68 avant J. C.), 1’empereur Siouan-ti, des Han, 
envoy a Tching-yen, du titre de Chi-lang (sorte de 
secretaire du palais), et Sse-ma-hi, du titre de Kiao- 
wei (officier des gardes du corps) , avec ordre de 
diriger sur Kia-li 1 une troupe de criminels qu’il avait 
grades, et de les y etablir comme colons, afin d’a- 
masser de grandes provisions de grains et de se 
mettre en etat d’attaquer le royaume de Tch’e-sse. 
A 1’automne, d&s que la recolte fut terminee, Sse- 
ma-hi prit une partie des troupes de tous les petits 
etats possedant des villes murees, afin d’attaquer, 
avec ces forces reunies, le royaume de Tch’e-sse. 
II marcha contre la ville de Kiao-ho et la prit d’as- 
saut; le roi se tenait .encore dans la forteresse. Heu- 
reusement qu’a cette epoque le general Sse-ma-hi, 
manquant de vivres, fut oblige de retourner dans 

1 Sous les Han, ce pays r^pondait 4 calui qui est situi aujour- 
d’hui sur la rive septentrionale de la rivifere Ergono-gool. (Cf. Thai- 
tsing-i-tonq-tchi , liv. CCCCXV11.) 
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les champs de Kia-li. Apres la recolte, il revint at- 
taquer la ville de Chi-tch’ing (nom que regut la ville 
de Kiao-ho sous les second Wei) ; mais le roi monta 
sur un cheval rapide et s’enfuit chez les Ou-sun. Sse- 
ma-hi sen retourna et etablit des colons militaires 
dans le pays de Kia-li et de Tch’e-sse, et y amassa 
une plus grande quantite de grains afin de pouvoir 
pacifier les royaumes de l’ouest et envahir le terri- 
toire des Hiong-nou. 

Les grands officiers des Hiong-nou dirent alors : 
o Le pays de Tch’e-sse est tres-fertile et il est voisin 
du notre. Si les Han (la Chine) s’en emparent, et 
qu’ils amassent d’immenses quantites de grains, ils 
ne manqueront pas de faire du mal a notre royaume ; 
nous ne pouvons nous dispenser de lutter avec eux 
(pour les en empecher). » 11 s envoy erent un corps 
de cavalerie qui attaqua Sse-ma-hi. Ce general se 
mit a la tete des colons militaires, et d^fendit vail- 
lamment la ville de Tch’e-sse. Les Hiong-nou , qui 
avaient investija ville, leverent le siege au boutde 
quelques jours. 

Sse-ma-hi adressa a I’empereur un memoire oil 
il disait : « Le royaume de Tch’e-sse est eloigne d’en- 
viron 1,000 lis (100 lieues) de Kia-li; il en est se- 
pare par des montagnes et un fleuve ; au nord, il 
est voisin des Hiong-nou. Il resulte de cette position 
que les troupes chinoises qui resident A Kia-li ne 
peuvent lui preter secours. Je desire qu’on aug- 
mente les colons militaires. » 

En consequence, Kinn-soa , fils aine du ci-devant 
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x’oi de Tch’ esse, qui residait k Yen-khi 1 , fut nomme 
roi. On fit emigrer tous les habitants de Tch' e-sse, 
afin qu’ils allassent coloniser Kia-li, et Ton donna 
aux Hiong-nou l’ancien pays de Tch’ e-sse. Le roi 
de Tch’ e-sse, pouvant etablir des rapports de bon 
voisinage avec les ofliciers dont la nouvelle colonie 
etait remplie , rompit toute relation avec les Hiong- 
nou, et se trouva heureux d’entretenir un commerce 
intime avec les Chinois. 

Quelque temps apr&s, on nomma des Meou-sse- 
kiao-wei (ou commissaires mobiles) pour veiller sur 
cette colonie militaire. 11s residaient dans 1’ancien 
pays de Tch’ e-sse. Aujourd’hui, dit notre autem', 
e’est Kiao-ho-kian ou la ville du confluent. Les Han 
la prirent pour y placer des ofliciers du titre de 
Kiao-wei. 

Au milieu de la periode Yonan-chi (l’an i apres 
J. C.) du regne de P’ing-ti, dans le royaume occi- 
dental de Tell e-sse, il y avait un nouveau chemin 
qui commencait au nord de Ou-tchouen, et allait 
droit j usqu’a la barri&re chinoise Yu-men-kouan. Par 
ce moyen, les communications reciproques se trou- 
vaient sensiblement rapprochees. Le Meon-ssi-kiao- 
wei ( commissaire mobile), nomme Siu-pou, voulut y 
ouvrir une route pour abreger les distances et eviter 
les dangers du Pe-long-tonP. Chi-keoa, roi du Tch’e- 

1 Ce pays repondait au pays actuel de Hharachar. 

- C’est une plaine appelee aujourd’hui Fong -(join et Gachoun- 
cha-tsi. ( Vov. le Journ. asiat., niimdro de novembre-decenibre i846, 
pap. aii.) 
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sse occidental, fut aiarme de ce projet, et il sentit bien 
que 1 ’ouverture de cette route ne ferait que servir 
1 ’ambition de ses ennemis. II considera, en outre, 
que son territoire etait fort rapproche de celui du 
general des Hiong-noa du sud 1 . Quel que temps apres , 
il se soumit aux Hiong-noa avec tout son royaume. A 
cette epoque, l’empereur Wang-mang ayant change 
le sceau dont se servait le Tchen-ya (prince des Hiong- 
nou), celui-ci en fut fort irrite et attaqua les frontieres 
du nord. Alors les etats du Si-ya (qui etaient soumis 
a la Chine) commencerent & se dissoudre. 

Le roi d eYen-ki 2 , qui etait voisin du pays des 
Hiong-noa, se revolta le premier, et tua Ilouan-kin, 
generalissimo cbinois de la Tartarie. Wang-mang 
n’ ayant pu chatier ce prince rebelle , tous les l^tats 
du Siya rompirent les liens qui les attachaient k 
Temper eur. 

La deuxieme annee de la periode Yonan-konang 
(lisez Yongyouan) du regne de Ho-ti, de la dynastie 
des Hdn (fan 90 de J. C.), le general en chef Thiou- 
hien tailla en pieces les Hiong-noa du nord. Le Tch’e- 
sse fut rempli d’effroi, et les deux rois de la partie 
orientale et occidentale de ce royaume cnvoyerent 
chacun leurs fds 4 fempereur pour lui servir de 
pages. Dans la suite , ils se revolt&rent plus d une fois. 

La quatrieme ann4e de la periode Yen-kouang, du 
regne de ’An-ti (ia5 apres J. C.), Pan-yong, lieute- 
nant du g 6 neralissime chinois, attaqua 1 ’armee du 

1 Litteralement : Du territoire du general du sud des Hiong-nou. 

~ Aujourd’hui Kharacliar. 
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roi de la partie occidentale de Tck’e-sse , et la tailla 
en pieces. 

Au commencement de la periode Yong-hing, du 
regne de Haaan-ti (1 53 apres J. C.), ’O-lo-to, roi de 
la partie occidentale , investit et attaqua la colonie 
militaire des Chinois, et tua un grand nombre 
d’employes et de soldats. Tan-tcha, 1 ’un des princes 
de la partie occidentale , se mit a la tete du reste 
des sujets de ’O-lo-to, et, abandonnant sa cause, alia 
trouver le general chinois, et se soumit. ’O-lo-to s’en- 
fuit avec une centaine de cavaliers , et se refugia au 
milieu des Hiong-nou du nord. Le gouvernement chi- 
nois donna le titre de roi du Tck’e-sse 5 Pi-kiun, fds 
de Kiun-tsieou , ancien roi du meme pays , qui le lui 
avait envoys en otage. ’O-lo-to sortit de nouveau du 
milieu des Hiong-nou, et vint faire sa soumission. 
Alors on rendit A ’O lo-to son titre de roi , Ton 
renvoya Pi-kiun a Tun-hoang, et Ton mit en outre, 
sous son commandement, les habitants de la partie 
occidentale, qui formaient trois cents tentes. 

Sous le regne des Wei (220-26 h apr&s J. C.), 
l-to-li-cheou, roi de ce pays, recut de 1’empereur la 
dignite de Chi-tchong , des Wei, et le titre honori- 
fique de grand Tou-wei. Sous les Tsin (265-/119 
apres J. C.), la ville de Kiao-ho fut elevee au rang 
de cite chinoise [kiun) et appelee Kao-tck’ang-kiun 1 . 

1 Ce nom est tir6 de ia position elevee ( kao ) et de 1’elat floris- 
rissant ( tch'anij ) de la population. Voici une autre etymologic du 
nom de Kao-tch'ang : « Jadis, 1’empereur IVou-ti, de la dynastie des 
Han, avant envoye un corps d’armee pour cbatier les princes du 
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Tchang-kouei, Liu-kouang et Tsia-hiu-mong -sun , qui 
residaient a 1’ouest du fleuve Jaune (possederent suc- 
cessivement ce pays, et) y placerent des gouverneurs 
pour 1’administrer. 

Sous le regne de Thai-wou, de la dynastie des 
Wei posterieurs (qui monta sur le trone 1’an 4 2/1 
de J. C.), le roi de la partie orientate de Tch'e-sse, 
ayant ete attaque par Tsie-kiu-woa-we'i , envoya a 
l’empereur un messager porteur d’un placet ou il 
disait : « Ne pouvant plus pourvoir moi-meme 4 mon 
salut, j’ai quitte le siege de mon royaume etme suis 
retire dans Test. II ne me reste plus qu’un tiers de 
mon territoire, qui est situe sur les confins orien- 
taux de Yen-ki. Daignez me secourir dans ma de- 
tresse ! » . 

L’empereur des Wei envoya des ofliciers charges 
de lui porter des consolations, et fit ouvrir les greniers 
de Yen-ki pour subvenir a ses besoins. Mais, sur la 
fin du regne de l’empereur Wen-tch’ing (dont le regne 
dura jusqu’en h'jo de J. C.), les Gen-gen s’empa- 
rerent de ce pays, et en nommerent roi Kan-pe- 
tcheou. C’est de cette epoque que date le titre de roi 
de Kao-tcli ang. 

La cinquieme annee de la periode Thai-ho, du 
regne de Hiao-wen-ti (1’an 48i de J. C.), A-fo- 
tchi-lo, roi de Kao-tch’ang, fit mourir Kan-pe-tcheou, 


•Si-yu, un grand nombre de soldats, harasses par les fatigues de la 
guerre, se fix^rent en cet endroil. Le uora de Kao-tch’amj vient de 
ce que, du temps des Han, il v avait la unc enceinte fortifi^e appeUe 
kao-tch'anq-loni.i (Note de Ma-touan-iin.) 
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et nomma Tchang-meng-ming , de Tun-hoang , roi de 
Kao-tch’ang. 

La deuxieme annee (sic) de la periode Thai-ho 
( 478 ), Meng-ming fut tue par ses sujets. 11 eut pom 1 
successful' Magou. On nomma Kong-yoaen, etKhioaen- 
khio-kia lieutenants generaux de la droite et de la 
gauche. Ma-jou envoya un ambassadeur a 1’empereur 
des seconds Wei, et demanda a venir s’etablir en 
Chine; maisses sujets, qui etaient attaches de coeur 
a leur patrie, ne se soucierent point d’emigrer du 
cote de Test et le massacr&rent. Ils placerent sur le 
trone Khio-kia, surnomme Ling-fong (Phenix divin), 
qui etait originaire de Ya-tchong , pays dependant de 
(la cite chinoise) Kin-tcKing-kiun. A peine fut-il re- 
vetu du titre de roi , que 1’armee de Yen-ki 1 fut battue 
par les Ye-tha. Le peuple, ne pouvant maintenir son 
independance , demanda un roi a Khio-kia , qui leur 
envoya son second fds, en qualite de roi de Yen-ki. 
Par suite de cette circonstance r Khio-kia commenca 
a devenir puissant, et 4 obtenir de plus en plus 
fallection de ses sujets. 

Sa residence royale avail i84o pas de circonfe- 
rence. Dans son cabinet, il avait fait peindre Ai- 
kong, roi de Lou, au moment oil il interroge Con- 
fucius sur la science de 1’administration. Dans son 
royaume, qui secomposait de dix-huit villes, il avait 
etabli quarante-six places fortifiees. Parmi les hauts 
dignitaires. il avait un Ling-i (dtre equivalant a ce 


1 Aujourtl liui le pays de Kharachar 
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lui de gouverneur de la capitale), Tin Kiao-ho-kong , 
ou due de Kiao-ho, et un Thien-ti-kong , ou due des 
champs et terres ; ces trois charges etaient remplies 
par les fds du roi. Les autres fonctions etaient, la plu- 
part, les memes qu’en Chine. Les affaires dune, grande 
importance sont jugees par le roi ; celles d’un moindre 
interet sont soumises au prince royal et aux deux 
dues precites, qui rendent lews decisions suivant 
les rapports qu’on lew a presentes. A fexception 
des registres officiels oil sont consignes les faits rela- 
tifs a fadministration , il n’y a point de magistrat 
specialement charge de la conservation des sentences 
judiciaires. Les hommes en charge ne dependent 
point d’un minis ter e particulier. Chaque matin , les 
magistrats se reunissent dans lews bweaux pour 
deliberer sw les affaires qui sont de lew ressort. 
Dans chaque ville , il y a un bureau pour les families 
(ou de 1’etat civil), un bweau pour les eaux et un 
bureau pow les champs. On envoie, dans chaque 
ville, un officier du titre de Sse-ma-chi-lang , pour les 
inspecter ; on 1’appelle Tch’ing-ling , ou commandant 
de la ville. Les vetements et costumes des Ta-fou 
(sorte de magistrats) sont conformes aux usages des 
barbares ; les femmes portent des jupes et des tuni- 
ques cowtes, et reunissent lews cheveux en touffes, 
presque comme en Chine. Les armes les plus ordi- 
naires sont fare , la flfeche , le bouclier, la cuirasse 
et la lance. Leur ecriture est la meme que celle des 
Chinois; mais ils se servent en meme temps des 
caracteres barbares qui leur sont propres. En fait 
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de livres (chinois), ils possedent le Mao-chi, c’est-a- 
dire le texte du Livre des vers , revu par Mao ; le Lan-yu 
( ou entretiens) de Confucius ; le Hiao-king ( ou le livre 
de la piete fdiale), ainsi que les Tseu (les ouvrages 
philosophiques) et les annales des differentes dynas- 
ties. Ils ont etabli des colleges destines a i’education 
de la jeunesse. Bien qu’ils ^tudient les ouvrages 
mentionnes ci-dessus, tous s’adonnent a la poesie. 

Les impots des terres se payent en argent ; les ia- 
Boureurs qui n’en ont pas, donnent de la toile de 
chanvre. Les lois penales, les moeurs, les ceremo- 
nies du manage ou des funerailles ressemblent, en 
general, a celles des Chinois. Ils ont la figure et les 
traits des Coreens. Ils disposent leurs cheveux en 
longues tresses qui retombent le long de leur dos. 
En cela, les femmes suivent 1’exemple des hommes. 
Le sol est eleve, sec et parseme de pierres; la tem- 
perature est titale ; c’est exactement celle d 'I-tcheou. 
On fait, par an, deux r^coltes de froment. Le cli- 
mat est tres-favorable & I’education des vers h soie, 
et les cinq especes de fruits y viennent en abon- 
dance. II y a une plante appelee Yang-la, sur laquelle 
se forme une espece de miel d’un gout exquis. On 
recueille deux sortes de sels , 1’un rouge comme du 
vermilion, l’autre blanc comme le jade. On fabrique 
une grande quantity de vins de raisins. Les habitants 
sont adonnes au culte des esprits (aubrahmanisme); 
ils ont foi aussi dans la doctrine de Bouddha. Dans 
ce royaume, on fait paitre les moutons et les che- 
vaux dans des lieux caches ou detournes, afin de les 
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souslraire aux brigands du dehors : il n’y a que les 
hommes nobles qui connaissent leur retraite. On 
voit, en outre, une plante qui a la forme d’un gros 
cocon, et dont le fruit recele une sorte de soie qui a 
1’apparence du chanvre le plus fin et qu’on appelle 
Pe-thie-tsea (c’est le coton). Les habitants recoltent 
ces fils, les tissent et en fabriquent une etoffe qui 
sert de moyen d’echange dans les marches. 

Au nord de ce royaume, s’eleve une montagne 
appelee Tchhi-chi-chdn, eta 70 lis (7 lieues) aunord 
de celle-ci, la montagne Th'anJian-chan qui, en et6 , 
reste couverte de neige. Le nord de cette montagne 
forme les fronti&res des Thie-le l . Apartir du nord- 
ouest de Wou-wei, il y a un chemin qui abrege 
beaucoup les distances. Apres avoir fait 1000 lis 
(100 lieues) a travers un desert de sables et de pierres , 
on apercoit, de tous cotes, des plaines sans bornes. 
Comme il n’y a nuls senders , ceux qui veulent les tra- 
verser, n’ayant aucun moyen de reconnaitre la route , 
se guident d’apres les ossements des hommes et des 
animaux et la fiente des chameaux. Au milieu de 
la route , on entend quelquefois des chants ou des 
cris plaintifs. Si les voyageurs cherchent l’endroit 
d’oii ils partent , beaucoup dT entre eux y trouvent la 
mort. La cause en est (dit-on) aux esprits malfai- 
sants des airs et des montagnes ; c’est pourquoi les 


1 Suivant le Dictionnaire Si-ya-thong-wen-tcki , \iv. I t fol. 18, 
les Tlue-le habitaient au sud-ouest du mont Kin-chan (Mout dor). 
Cette'montagne etait situee pr^s de Barhoul. (Cf. Sin’kiany'kiang-tchi- 
lio, tiv. I , fol. 49. ; 
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voyage urs qui vont ou viennent prennent la plupart 
la route d e-I-gou ( Hami ).^ 

Depuis le regne de Hiao-wen-ti, de la dynastie des 
Wei (471), ce pays n’a pas cesse de payer le tribut 
a la Chine. 

Sous le regne de Hiao-ming-ti ( 5 16, 527), le roi 
envoya un ambassadeur muni d’un placet ou il disait 
qu’en raison de la grande distance qui le separait de 
la Chine , il n’avait pu etudier les lois et les decrets 
des empereurs , et qu’il demandait a emprunter les 
cinq kings ou livres canoniques et les annales offi- 
cielles ; il priait , en outre , qu’on lui envoyat Lieou- 
sie , rep 4 titeur adjoint au Koue-tseu-kien (college 
imperial) , pour lui conferer les fonctions de profes- 
seur. Cette demande lui fut accordee. 

Le roi Khio-kia, etant mort, eut pour successeur 
son fds Kien. Quelque temps apres , des brigands (il 
fau.t entendre des ennemis, les Tou-kioue) ayant 
porte le trouble dans fint^rieur des barrieres (c’est- 
a-dire des Irontieres de la Chine) , les relations ces- 
serent aussitot entre les deux pays. 

Dans la periode Tha-thong ( 535 - 545 ) de la dy- 
nastie des Liang , le i'oi envoya un ambassadeur-pour 
oflrir des productions de son pays. 

Au commencement de la periode P011 - thai 1 , 

1 Ce nom de periode 'ne se trouve pas dans la liste des Nien-hao 
de Klaproth (Catal. des liv. chin, de la bibl. de Berlin). Nous voyons 
dans les annales des seconds Wei (biographie de Routing -ling -w any), 
que la deuxieme annee de la periode Kien-ming cbangea de nom 
et regut celui de Pog-thai-youiin-nien , c’est-J-dire , premiere annee 
de la periode Pou-lhai. 
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i’an 53 1 de J. C.), il envoya un ambassadeur charge 
d’offrir le tribut; mais, bientot apres, il discontinua 
ce temoignage d’obeissance. 

La quatorzieme annee de la ■ periode Ta - tong 
(de la dynastie des Wei, 1’an 548), 1’empereur 
rendit un decret qui nommait roi Hiouen-kia, he- 
ritier presomptif (de Khio-kien). 

La deuxieme annee du regne de Kong-ti (1’an 555), 
Khio-kien eut pour successeur Meou, due de Thien- 
ti. La deuxi&me annee de la periode fVou-tcKing 
(de la dynastie des Tchdou, 1’an 56o de J. C.), Mdon 
envoya un ambassadeur pom* oflrir des productions 
de son pays. 

Au commencement de la periode Pao-t’ing (56 i) , 
il envoya de nouveau un ambassadeur pom porter 
le tribut. 

Au milieu de la periode Khai- hoang , de 1’empe- 
rem Wen-tx, de la dynastie des Soni (qui monta 
sm le trone 1’an 58 i et regna jusqu’en 6 oi de 
J. C.), les Tou-kioue lui prirent quatre de ses villes, 
et deux mille de ses sujets vinrent se refugier en 
Chine. Hioaen-kia eut pom successem son neveu 
Pe-ya, dont 1’aieule etait fdle du Khan des Tou- 
kioae. Son pere etant mort, les Ton-kioae voulment 
1 ’obliger a adopter lems coutumes, mais il s’y re- 
fusa d’abord, et n’obeit ensuite- qu’en cedant 4 la 
violence. 

La cinquieme annee de la periode Ta-nie, du 
regne de Yang-ti, de la dynastie des Soul (Fan 609 
de J. C.) , Pe-ya vint lui-meme presenter ses horn- 
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mages a l’empereur. II l’accompagna dans son expe- 
dition contre la Coree, et, a son retour, il epousa 
Hoa-yong, princesse du sang imperial. La tantieme 
annee (612), il s’en revintdans son pays. 

Dans la periode Woa-W, du r&gne de Kao-tsoa, 
de la dynastie des Thang (618-626), il envoya offrir 
k l’empereur un chien et une chienne qui n’avaient 
que six pouces de haut et un pied de long. Ils etaient 
d’un naturel extremement doux, et pouvaient con- 
duire un cheval en tenant la bride entre leurs 
dents , et porter, de meme , une bougie (un bou- 
geoir?). Ces chiens, dit-on, etaient originaires du 
royaume de Fo-lin 1 . Par la suite, il cessade payer 
le tribut. 

Dans la quatrieme annee de la periode Tching- 
kouan (i’an 63 o de J. C.), fVen-thai, fils de Khio-pe-ya, 
vint offrir ses hommages k l’empereur; mais , plus 
tard, il fit une alliance avec les Tou-kioue occiden- 
taux. Les ambassadeurs qui apportaient le tribut des 
royaumes (du Si-yu) Etaient obliges de passer par Kao- 
tch’ang. fVen-thai ieur ferma peu a peu cette route. 
Dans la treizieme annee de son regne ( 63 g de J. C.), 
1 ’empereur Thai-tsong dit a 1 ’ambassadeur (de Khid- 
wen-thai) : « Depuis plusieurs annees , le royaume de 
Kao -tch’ang neglige d’acquitter son tribut, j’y enver- 
rai du monde (une arm^e). » fVen - thai dit (conti- 


1 Suivant le texte de la Relation de 1’expedition d'Hoalaejou, tra- 
duite par M. Aiel-Rerausat, du temps des Thang , on entendait par 
ce mot de Fo-lin, le pays appel^ sous les Mongols Mi-si-enr, ou 
Misr, e’est-H-dire 1’Egypte. 
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nua-t-il) : (i Quand 1 ’aigle vole dans les airs et que Je 
faisan se cache au milieu de 1 ’absinthe, quand le 
chat se promene dans la salle et que le rat se cache 
dans son trou, n’est-il pas vrai que chacun d’eux est 
a sa place etse trouve content? )) L’an prochain j’en- 
verrai une armee pour chatier votre roi. 

Dans la quatorzieme annee ( 64 o), il donna a 
Heou-kinn-tsi , le titre de commandant general de la 
province de Kiao-ho, et envoya une armee pour 
chatier Wen-thai. Ses grands officiers lui represen- 
terent qu’une armee , obligee de franchir un espace 
de 1,000 lis (100 lieues), aurait beaucoup de peine 
a reussir. Ils ajoutaient qu’il s’agissait d’un pays 
isole et situe a une immense distance (litteralement : 
aux confins du ciel), et que, lors meme qu’on sen 
emparerait, il serait impossible de conserver cette 
conquete ; l’empereur resta sourd h ces avis. 

kVen-thai dit a ceux qui l’entouraient : « Lorsque , 
dernierement , j’entrai en Chine pour aller oflrir 
mes hommages a 1 ’empereur, je vis les villes et les 
villages au nord de T sin-long (c’est-a-dire an nord 
de la Chine) dans un etat de d^tresse et de desola- 
tion ; ils ne ressemblent plus k ce qu’ils etaient sous 
la dynastie des Soui. Maintenant , on veut me faire 
la guerre. Si 1 ’armee est nombreuse, elle ne tardera 
pas a manquer des vivres necessaires; si elle compte 
moins de trente mille hommes, je suis en etat de la 
dompter. Apres avoir traverse le desert, les soldats 
seront extenues de fatigue et decourages ; je les at- 
tendrai de pied ferme aver des troupes fraiches, et 
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je n’aurai plus qua recueillir tranquil! ement leurs 
debris. » 

Mais, quand ii eut appris que I’armee imperiale 
etait arriv^e a 1’entree du desert, il fut glace de 
terreur et ne sut plus quel parti prendre. Puis il 
tomba malade et mourut; il eut pour successeur 
son fds Tchi-ching: Heou-kiun-tsi setant approche de 
la capitale avee ses troupes, Tchi-ching lit sa sou- 
mission. Kian-tsi s’empara de trois kinn (provinces), 
i de cinq hien (villes du troisieme ordre) et de trente- 

deux places rnurees, et captura huit mille quatre 
' cent seize fafnilles , ou dix-sept mille sept cent trente 

individus, et quatre mille trois cents chevaux. Ce 
pays fut appele Si-tcheoa, ou la province occiden- 
tal ; la ville de Kiao-ho devint une ville de troisieme 
ordre, sous le nom de Kiao-ho-hien; les villes de 
Chi-tcliang et de Thien-chan furent egalement abais- 
sees au rang de hien; la ville de Thien-pe devint 
Lieou-tchong-hien , et celle de Tong-tchin, Pon-tcKang- 
hidn. 

Dans le commencement , les Toa-kioue occidentaux 
avaient envoye leur Nid-hou (sorte de commandant 
militaire) pour mettre une garnison dans la ville de 
Khan-feou-th’ou, et avaient etabli des intelligences 
secretes avec Kao-tch’ang. Mais, apres leur defaite, 
ils furent frappes de terreur et vinrent faire leur sou- 
mission. L’empereur fit de leur pays 1’arrondisse- 
ment de Th’ing-tcheou et etablit en meme temps la 
ville de Pou-loui-hien. Chaque annee , on levait des 

soldats dans finterieur de la Chine , et on v en- 

* 

I\- 


1-1 
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voyait mille hommes de gamison pour tenir les ha- 
bitants en respect. 

Tchoa-soai-lang , i’un des chambeiians du palais , 
fit, a ce sujet, des representations a 1’empereur. 
« Jadis, dit-il, on s’occupait d’abord de la Chine, et 
ensuite des barbares; on s’appliquait , avanttout, a 
repandre les influences de la vertu, et Ton ne fai- 
sait pas la guerre pour conquerir des pays deserts 
ou immensement eloignes. Maintenant que vous 
avez chatie et renverse le roi de Kao-tch’ang , la puis- 
sance de vos armes fait trembler tous les barbares. 
Mais, depuis que les troupes imperiales ont com- 
mence a guerroyer a i’ouest du fleuve Jaune, on a 
enleve, avec la rapidite de foiseau, les fourrages 
et les vivres qui leur etaient necessaires; sur dix fa- 
milies , il y en a eu neuf de ruinees , et cinq ans ne 
leur ont pas sufli pour retablir leurs pertes. Et main- 
tenant, chaque annee, vous envoy ez des soldatsavec 
leurs bagages , a une distance de mille lis , pour ren- 
forcer les colonies militaires ou garder les lrontieres. 
Ceux qui partent sont obliges de pourvoir eux- 
memes k leur equippement et a leurs provisions, et, 
pour cela, il faut qu’ils vendent leurs grains et de- 
truisent leurs metiers a tisser. 11 en meurt un si 
grand nombre sur les chemiris qu’on ne saurait 
les compter. " Les criminels que vous envoyez 
commencent par braver les lois ; ils finissent par 
tomberdans uo relachement absolu, et deviennent 
inutiles dans un corps d’armee. Ajoutez a cela que 
s’il y en a qui s’echappent, et que vous ordonniez 
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aux magistrats de les saisir, leurs coihpagnons feront 
cause commune avec eux. S’il survient une aierte 
subite, annoncee par les signaux militaires, comme 
a Tch’ang-ye et k Thsieou - thsiouen , pourrez-vous 
compter sur le secours d’lm seul char, d’un seul 
soldat de Kao-tch’ang ? Vous serez reduit & faire 
partir les troupes de Long-yeou et de Ho-si : ce sera 
la voire seule ressource. Cependant, le pays de Ho-si 
est comme le ventre et le coeur de la Chine, tandis 
que Kao-tch’ang nous est aussi etranger que les bras 
et les pieds d’un autre homme. A quoi bon epuiser 
la Chine pom 1 acquerir une vaine renommee? Lors- 
que Votre Majeste eut pacifie les pays de Kie-li et de 
Toa-kou-hoen , elle leur donna des princes. Vous avez 
chatie les princes qui s’etaient rendus coupables en- 
vers vous , puis , apr&s leur soumission , vous les 
avez replaces sur le trone. Par J;V, les barbares ont 
apj>ris A redouter votre puissance et a ambitionner 
vos bienfaits. Maintenant, il convient de choisir a 
Kao-tch’ang un homme qui merite d’etre roi, et lui en 
conferer la dignite ; puis appeler aupres de vous les 
chefs, et les renvoyer tous dans leur pays, afin que, 
pour toujours, ils servent de rempart a la Chine. On 
ne vous epargnera pas les placets ni les rapports; 
mais c’est une chose dont vous ne devez prendre 
aucun souci. » 

Le roi de Yen-ki demanda a 1’empereur la resti- 
tution des cinq villes que lui avait enlevees le roi 
de Kao-tch’ang, et le pria d’y laisser un corps de 
troupes pour les garder. Le general Heoa-kian-tsi 
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fit -graver sur une table de pierre , le recit de ses 
exploits et sen revint en triomphe. L’empereur fit 
transporter en Chine les personnages les plus im- 
portants de Kao-tch’ang , donna a Tchi-ching (ci-de- 
vant roi de ce pays) le titre de Tso-won-wei-tsiang- 
kian, et le nomma due de la ville de Kin-tch’ing • 
kian; il donna a Tchi-tchari, son frere cadet, le titre 
de Yeoa-wou-wei-tchong-lang-tsiang , et le crea due de 
la ville de Thien-chdn-kiun. Les princes de la famille 
de Khio se succederent (sur le trone de Kao-tch’ang) 
pendant neuf generations, et s’ eteignirent au bout 
de cent trente-quatre ans. 

Dans In periode Lin-te (de 66/1 k 665 de J. C.), 
Tchi-tchan, qui avait alors le grade de Tso-yao-wei- 
ta-tsiang-kian , fut nomme gouverneur de la province 
de Si-tcheoa (ou de Kao-tch’ang). II mourut laissant 
un fils du nom de Tchao, qui etait passionne pour 
1’ etude. Si quelqu un olfrait de vendre un livre rafe , 
il oubliait le soin de for qu il possedait dans sa cas- 
sette. «Pourquoi tiendrais-je a ce metal, s’ecriait-il 
en soupirant , au point de ne pouvoir acquerir des 
connaissances rares?»Et aussitot il prenait tout son 
or et 1 ’echangeait contre ce livre. 

Tchao arriva au rang de Sse-chen-khing (intendant 
de la bouche); il excellait dans les compositions 
litteraires, tandis que Tsong-yo, son frere cadet, se 
distinguait par ses talents militaires. Dans la periode 
Yong-hoe'i (de 65o a 655), il regut le titre de Yeou- 
woa-wei-i-fou-tchong lang-tsiang , et fut nomme due de 
Kiao-ho-kiun. 11 mourut avec le titre de Tchin-kiun- 
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ta-tsiang-kiun (general en chef des troupes de garni- 
son). L’imperatrice JY oa.-h.eou prit ie deuil, et oflrit 
un magnifique vetement pour envelopper son corps. 
A partir de cette epoque , la Chine cessa d’accorder 
(aux rois de Kao-tch’ang ) des titres et des princi- 
pautes. 

Par suite des troubles suscites par ’An - lo-chtin , 
ce royaume fut aboli , puis il se reconstitua de nou- 
veau-, on l’appela par corruption Kao-tch’ang 1 ; mais, 
comme il y avait dans ce pays un nombre conside- 
rable de Hoe'i-hou , on 1 ’appela aussi , pour cette rai- 
son, le pays des Hoe'i-hou (Oigours). 

A la quatrieme lune de la troisieme annee de la 
periode Kien-long, de la dynastie des Song (fan 962 
de.J. C.), des Hoei-hou de Si-tcheou (nouveau nom 
de Kao-tch’ang), savoir, ’O-tou-tou et autres, au 
nombre de quarante'-deux , vinrent oflrir a fempe- 
reur des productions de leur pays. 

La troisieme annee de la periode Khien-te, le 
Khan des Hoei-hou de Si-tcheou, envoy a un religieux 
bouddhiste appele Fa-youan, pour oflrir a fempereur 
une dent de Bouddha [Qdkyumouni) , un vase en lapis- 
lazuli ■ et une tasse en ambre. 

La sixit'me annee de la periode Thai-p’ing - king- 
houe (681 de J. C.), ie roi de ce pays commenca 
a se donner le titre de Si-tcheou - iva'i-seng-sse-tseu- 

1 Nos lettres fran^aises ne peuvent faire sentir 1’alteration dont il 
s’agit , et qui tombe sur la seconde syllabe, que 1’on 6crit ici -^f , 
au lieu de . 
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wang-a-sse-lan-han , c’est4-dire , « le roi-lion (en o'igour), 
Arsalang-khan, de Si-tcheou , neveu (de I’empereur 
de la Chine), du cote des femmes; » il envoya MS- 
oa en , generalissime chinois , pour oflrir des presents 
k 1’empereur. 

A la cinquieme lune de la meme annee, Thai- 
tsong envoya Wang-yen-te du titre de Kong-fong- 
kouan, et autres officiers, en ambassade dans le pays 
de Kao-tch’ang. Le roi de cette contree envoya 
encore Kin-yen-fou pour oflrir des presents k 1’em- 
pereur l . 


NOTE 

SUR UNE INSCRIPTION BILINGUE 

TBOUVEE A LELLA - MAGHRNI A , DANS LE COCRANT DE L’ANNEE 1 846. 


A MONSIEUR LE REDACTEUR 

DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 

Parmi Jes inscriptions curieuses et inedites qu’il m’a ete 
pennis de recueillir en Afrique , ou je viens de passer une 
bonne partie de mes vacances, il en est une qui merite, je 

1 Apres ces documents historiques, Ma-touan-lin donne la rela- 
tion du voyage de Wang-yen-te , que nous avons puhliee dans le nu- 
m^ro de janvier. pag. So-66. 
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crois, l’attention des orientalistes , et que, pour cette raison, 
je m’empresse de vous envoyer, en vous priant de lui ac- 
corder une place dans votre utile et interessant journal. 

L’inscription dont il s’agit est bilingue, c’est-a-dire, 4crite 
en lettres latines et en lettres libyques. Elle a ete decou- 
verte a Lella-Maghmia 1 par M. de Caussade , commandant 
au i 5' leger, lequel a bien voulu m’en communiquer une 
copie. Je crois , monsieur le redacteur, que , etant jusqu’ici 
unique dans son genre , elle ne manquera pas d’etre ac- 
cueillie avec interet par ceux qui s’occupent de paleographie ; 
j’espere meme qu’elle provoquera de nouvelles etudes sur 
l.-^Jangue et l’ecriture des anciens Numides, et qu’elle four- 
nira 1’occasion de completer les donnees fournies par 1’ins- 
cription bilingue de Thougga , inscription qui a exerce avec 
tant de bonheur la sagacity de M. F. de Saulcy. 

Mais , avant tout , il est bon que vous sachiez que la pierre 
sur laquelle elle a ete gravee n’est pas entiere; c’est ce que 

1 En 1 843 , ton a decouvert a Lella-Hfaqhrnia plusieurs autres inscriptions 
latines sur lesquelles sc lit le nom antique de cette localite. Ce nom , qui ne 
se trouve dans aucun auteur ancien, ni sur aucun itineraire , est ecrit Syr sur 
les monuments 4pigraphiques en question. Je reconnais dans ce mot l’h4breu 

"112?, qui , de meme que 1’arabe signifie mar, remparl ct boulevard, dans 

1’acceptiou primitive de ce terme. .Cette appellation convenait parfaitement 
al’endroit; car il resulte de la nature desfouilles qui y ont 4te faites en i843, 
que c’4tait un camp romain , formant un rectangle de 4oo metres sur a5o de 
cote, et entoure d’un large fosse. L’on y entrait par quatre portes placies au 
milieu des cot4s, ct il ctait flanqu4 de tours carrees de distance en distance. 
Dansl'interieur du camp rdgnaient, tout le long des remparts, des batiments 
routes qui allaicot aboutir a un carrefour, au centre duquel s’elevait un Edi- 
fice principal. C’etait ce que les Romains appelaient castra stativa. Les indi- 
genes, qui n’avaient pas peut-etre de terme parfaitement equivalent au mot 
latin, donnerent ala citadellele nom de*112?,qui, ainsi qu’il vient d’etre dit, 
signifie mar, remparl et boulevard. Je tiens une partie des renseignements qui 
precedent de M. Azcma de Montgravier, capitaine d’artillerie a Oran , lequel 
a assiste lui-meme aux fouilles de Lella-Maghrnia et qui s’occupe avec beau- 
coup de zele et de succes de la geographie ancienne du nord de 1’Afrique. It 
a deja envojd a 1’Academie des inscriptions et belles-lettres la copie de pin 
sieurs inscriptions latines qu’il a decouvert es dans la province d'Oran, et dont 
M. Hase a rendu compte dans le Journal des Savants (ann4e i 8 4 3 ; . 
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Ton peut, d’ailleurs, juger par 1’inscription latine a laqueUe 
il manque evidemment plusieurs mots. J’ignore s’il en faut 
dire autant du cote qui presente les caracteres iibyques ; 
n’ayant pas vu moi-meme le monument, je ne saurais vous 
en donner une description exacte, et il est possible que la 
partic libyque se composat de plus d’une ligne. 

Void 1’inscription telle qu’elle m’a ete donnee : 

IVLIVS VICTO _ 

© 

RINTITVV1 

SESE COLOM ^ * 

NIAS DE M. M 

n 

8 

'V\ 

4tt 

D’apres 1’ alphabet elabli, par M. de Saulcy, dans le Jour- 
nal asiatique (caliier de fevrier i 843), le premier caractere 
de l’inscription libyque, en commencanl par le haut vis-a-vis 
la premiere ligne latine , repond a la lettre J noun de 1 al- 
phabet hebreu, le deuxieme au 2 betk; le troisieme et le 
quatrieme sont d’une valeur incertaine ; le cinquieme est un 
' I resch ; le sixieme est inconnu ; le septieme est idenlique 
au D mem ; le huitieine equivant au D samecli , et les trois 
derniers restent indetermines. 

Si, dans le dechiffrement d’une inscription ecrite, dans 
une langue qui a ete traitee jusqu’ici comme semitique, il 
6tait permis de s’ecarter de la route battue ; si 1 on pouvait, 
sans trop de tdmeritd, supposer que, a 1’epoque ou 1 ins- 
cription futdressee, les Numides qui se trouvaient depuis 
longtemps peut-etre en contact avec les Romains avaient fini 
par adopter une partie de leurs mceurs , quelques-uns de 
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leurs usages et, par suite, la coutume d’^crire de gauche a 
droite, il me semble que, en assignant, d’ailleurs, une va- 
leur quelconque aux caracteres de 1’inscription encore in- 
certains, Ton pourrait lire la partie libyque ainsi qu’il suit: 

IVLS MKTR GVBN 

9 

c’esta-dire, en ajoutant les voyelles qde je suppose onuses, 
comme dans les inscriptions phtaiciennes et puniques : 

IVLIVS MIKTOR GVBEN .... 

Le premier caractere, qui me parait tronque, peut, sans 
inconvenient , etre regarde comme un ' iod; il en a , d’ail- 
leurs , toute la tournure. Le deuxieme repond sans doute a 
la lettre ' tv aw , en tant qu’elle est consider^ comme voyelle 
et comme reprdsentant le son prolonge de la diphthongue 
ou; car, dans l’alphabet libyque connu, le uaiv ordinaire 
<$tant figure par deux lignes paralleles superposees de cette 
maniere : = , l’on concoit, et cela n’a rien d’absurde, que, 
pour distinguer le tv aw bref du waw long, Ton a pu ajouler 
au premier une troisieme ligne qui a 6te reunie aux deux 
aulres par un trait plus fin qui les coupe verticalement. 

Le troisieme caractere rappelle assez bien le lamed , qui 
presente la forme d’un Joaet ou celle d’un aiguillon. 

Le quatrieme est connu et repond au samech de 1’ alphabet 
hebreu. J’admets egalement, avec M. de Saulcy, que le cin- 
quieme est un mem. Cette lettre remplace ici le V latin dont 
1’articulation etait sans doute inconnue aux Numides, comme 
elle l est encore aux Arabes. 11 est, d’ailleurs, a remarquer 
qu’une labiale a 4te remplacee par une autre labiale, et que, 
par consequent, la substitution a ete faite d’une maniere 
normale et naturelle. 

Je suppose que le sixieme est double , car il se compose 
de deux signes distincts que 1’on a accouples dans le meme 
champ. 

Le septieme esl le resell de 1’alphabet de M. de Saulcy. 
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Comme le huitieme caractere a beaucoup de ressemblance 
avec le ghimel numidique , je n’liesite point a lui donner cette 
valeur. 

Le neuvieme est la repetition du deuxieme , et il ne sau- 
rait y avoir du doute sur la valeur des deux derniers. 

. En faisant deux mots des quatre dernieres lettres-de 1’ins- 
cription , Ton aura GV - BEN. Ben offre un sens et signifie 
Jils , comme tout le monde sait; mais j’avoue ne rien com- 
prendre au monosyllabe GV. 

Ce que je propose ici n’est guere , je dois le confesser, 
qu’une conjecture fort liasardee et, si Ton veut, fort teme- 
raire ; mais , dans une matiere aussi obscure el si peu 61u- 
cubree, je suis d’avis, monsieur le redacteur, de ne rien 
rejeter facilement de ce qui se presente a 1’esprit comme 
solution, pourvu que l’idee ne soit pas en opposition direcle , 
avec les faits et les decouvertes acquises a 1’ experience ; dans 
la marche ordinaire de la science, nous voyons bien souvent 
que les systemes les plus liardis et les opinions qui paraissent 
d’abord les plus etranges , finissent par revetir les caracteres 
de la certitude et de l’evidence la plus complete. 

Je passe maintenant a la partie latine de l’inscription. 
Une question grave se presente tout d’abord a resoudre : en 
jetant les yeux sur les mots barbares de ce monument, Ton 
se demande avec raison si la copie ne serait pas infidele , si 
elle n’aurait pas £te tirie a la hate et par une personne igno- 
rante. A cela, je reponds sans hesiter que la transcription a 
6t6 faite avec 1’exactitude la plus scrupuleuse et par une main 
aussi habile qu’intelligente : M. de Caussade est un de ces 
odiciers qui menent de pair la plume et 1’epee , et qui con- 
sacrent les loisirs de la paix a la culture des sciences et des 
belles-lettres. Le style de notre inscription n’a rien de sur- 
prenant, si Ton se rappelle qu’elle a 4t6 grav^e dans une 
contree ou la langue latine n’^tait pas la langue du peuple , 
et ou les artistes instruits ne devaient pas etre fort communs. 
Je pourrais citer, d’ailleurs, une foule d’autres inscriptions 
qui ont ete Irouvees dans la meme localite, et dans lesquelles 
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la langue. latine n’a guere 6te mieux respectee ; c’est ainsi 
que je lis dans 1’une que j’ai sous les yeux : IST1TWIT 
au lieu de INSTITV1T ; dans une autre FEBRARIAS est mis 
pour FEBRV ARIAS, et je trouve dans une troisieme les 
mots DOMVN AETERNALE a la place de DOMVM AE- 
TERNAM. 

Du reste , mon intention n’est pas ici de corriger le style 
de 1’inscription , ni moins encore de 1’expliquer; je laisse 
cette tache a d’autres plus habiles que moi et mieux au fait , 
que je ne puis 1’etre, des monuments ^pigraphiques des Ro- 
mains. II me suffit d’avoir signals a 1’attention des savants 
1’existence d’une inscription qui n’est pas sans quelque im- 
portance et qui, par consequent, merite d’etre etudiee et 
soumise a 1’examen. * 

Mais avant de quitter la plume , et a propos de monuments 
decouverts sur le sol d’Afrique 1 , je vous demanderai, mon- 
sieur le r4dacteur, la permission de vous presenter quelques 
. observations au sujet des inscriptions trilingues qui ont 
paru dans le dernier cahier du Journal asiatique (caliier 
d’octobre 1846 , p. 34g)- 

Les quatre dernieres lettres des inscriptions, n" l et n° 2, 
ferment, si je ne me trompe, le mot NS 4 )!!, participe benoni 
de {O'), gadrirj qui signifie le medecin, traduction exacte et 
rigoureuse du mot IATP02 , qui lui correspond dans l’ins- 
cription grecque. 

Le caractere repond au n , he des Hebreux ; cela a ete 
demontre quelque part par M. de Saulcy , et je crois la va- 
leur de ce signe irrevocablement fixee. 

L’avant- dernier caractere n’est autre que la lettre phe; 
par inadvertance, le copiste l’a pris pour un beth, dont ilne 
dilfere que par la configuration de sa partie superieure, qui 

1 Lorsque cette note a etc communiquee a ia redaction du journal , il y a 
environ deux mois, ia lettre de M. Judas, relative aux inscriptions trilingues 
dont il est ici question (cahier de novembre-decembre , pag. 565) n’avait 
pas encore paru dans le Journal asiatique , et 1'auteur n’avait aucune con- 
naissance de son contenu 
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se recourbe en demi-cercle , tandis que, dans le belh, celte 
meme partie offre un anneau ou un triangle. 

II est impossible de ne pas reconnaitre un aleph dans la 
lettre qui termine le mot en question ; elle a , d’ailleurs , cette 
valeur dans 1’alphabet de M. de Saulcy. 11 en faut dire au- 
tant de la sememe lettre du numero 1 et de la dix-septieme du 
numbro a. Cela etabli, le caractere qui precede V aleph dans 
les deux numeros ne peut etre qu’un daleth. La queue de cette 
derniere lettre etant sans'doute effacee avec le temps, il n’en 
est reste que la partie superieure, qui ne differe presque en 
rien de la lettre din. 

II est incontestable que le huitieme caractere du numero 1 , 
identique au treizieme du numero a , repond au mem de 1’al- 
phabet hebreu. C’est la valeur que M. de Saulcy lui a recon- 
nue apres un mur examen et de nombreuses bpreuves ; ici 
son opinion doit nous servir de regib et faire autoritb. 

La deuxieme lettre du numero 1 me parait etre un waw , 
comme l’assure le savant auteur de la notice ; c’est done par . 
distraction que le compositeur a mis un resch a la place de 
cette lettre. 

En suivant les indications que je viens de donner, on lira 
le numero 1 de cette maniere : 

BVAL QART HAMEQARSI QLODAI HAROPHE l ; 
et le numero 3 : 

BEREKHTH BATH BAALSCHILLEEH AEM QLODAAI 
HAROPHE. 

Le mot hameqarsi vient du syriaque icoijLo qerso, qui 

: * 

signitie temps , occasion , opportunity, aussi bien que guerre, 

1 Apres avoir examine de nouveau la valeur de la 2 * et de la 3* lettre de 
cette inscription , je souscris volon tiers al’opinion de M. Judas, qui voit un 
daleth dans la et un mem dans la 3* ; je lis done avec lui le premier mot 
Bodmehjart. 
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bataille , combat. II y avait sans doute dans la langue punique 
un verbe qui derivait de cette racine et devait avoir le sens 
de combattre, guerroyer, et celui defaire arriver le temps, oc- 
casionner etautres significations analogues. Hameqarsi devrait 
peut-etre se traduire par le guerrier, le martial, Vinvincible, et 
ce serait alors 1’un des surnoms de 1’Hercule phenicien , ou 
bien par le conducteur du temps , et 1’on aurait alors une des 
qualifications du dieu Saturne appeld Xpovos par les Grecs , 
et adore des Pheniciens sous le nom de Moloch. 

Schillekh derive de la racine "Stf, jeter, lancer, envoyer. 
Ce mot me parait etre un qualificatif, repondant a peu pres 
a I’djojSdXos d’Homere. BaalschilUkh signifie a lalettre «le 
dieu qui lance , » epitliete qui convient parfaitement a Apol- 
lon. Le nom grec du pere de Byrikhth etait, sans doute, 
AiroXXdvios, mot dont le phenicien BaalschilUkh n’est, a mon 
avis, que la traduction. Au reste, nous savons par Appien 
qu’il y avait sur la grande place de Carthage un temple con- 
sacre au dieu Apollon, et qui fut detruit lorsque cette ville 
fut prise par Scipion. La statue du dieu , qui etait d’or massif, 
devint la proie du soldat romain , ainsi que la niche ou elle 
etait placee , qui etait en or lamind , et que Ton estimait 
1 ,ooo talents. 

Teller sont, monsieur le redacteur, les remarques que j’ai 
faites en parcourant les inscriptions trilingues en question ; 
je prends la Hberte de vous les soumettre et de les joindre a 
la presente lettre, afin que, si elles vous paraissent de na- 
ture a interesser vos lecteurs , vous veuilliez bien les publier 
en meme temps que mon inscription bilingue. 

Agreez, monsieur le rddacteur, etc. 


L. Barges. 
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DESCRIPTION 

De 1’archipel d'Asie, par Ibn-Bathoutha , traduile de 1’arabe 
par M. Ed. Ddlaorieh. 

(Suite.) 


^3 aJuJ oiOXj Jjh) * 

<* > 

LflJyljj £y |*\bl #yU?> J-* 

^yxlfy ij JaJI 

(j\ h k <» Jl s^Laj (jo*j y* ijUij 

yl*Ml 5fl SyliUjJftUaJ) 
U viUi Wl_j 4j*Jl y* 

aUjtjt£»j AjlAfl 4^C U-ii_y_j #b»Vjfcl*J 

(jL^oV) aaIs j<y£? iijAAto ^UJIt yb*JSI 

l -fl - t ljyl t»!j (jUa£ 1^ IgjllApty liUi fcW* tjl 

*^.J yji V“* 

tj yfcj l^jUxsl £ y^X*J £**» yUNfy 
jU^aJl i tJut 


bi^V? L***&jiS' i^kj a . i j. g. i 1*1$ j^iKJl j5"s 
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Jjkli i y)&j) iaAslj JjJal l^x« y! V5 

U j A . V 31t J> A X ijU ftjU ! O y w jT Isis CAAjb^l! 

yj-t-*!? ^ *il Aa» tjAAaffJl (j-» xj^£ 

ylj.,A -U IgJj^ol iXa£ g'j'O ^jv«». XAAAftJt lilAj 

^gOvJl SijyjJl (j ^Uidi t-wJaJlj ajut &icfii ySOo 3)lj 

y<u»AI jJb) <i VS^5®S> tU> Xa* tV*A» 

(•>*■?.} XfJAi JsiS g'kXj _jj6 xJla^.L 

jUuaJl aXvxJI ^LJi <j 

* » «w .; ^OvAgJi ijjtl! L*t^ y<XigJi 

s^y-M* X*l)jJ) yj>£5) B j&'i yl ^1 ijjAjJl 

#AOLtf idojk) ASjjjCj jJaxJI ,X Jftiax3 ^ *3 jjC 

5^J y 1 Ulj 1 ^-JmII XaCl^Jl l{£Af) 

liL_V— «w« yfyi SjjS^ (if-» (jjvj^woil 52 XaJ t» J£y 1^}A» S)lxS 

wiLd-cdl) vild*v»y<AJP 5^i^s>lj (j l»Jj 

^UJJ siU*X»Jf) $yd\ ua»1jI y&y A^ilij yliSsj U» Aa4 
t_lt_j_3^l* 5)1— 4^ JwJ®y H^jyjuytfjy SjjJl ^!jj| (-yJot ^A) 
*_»lj y^Llaxll Ulj xdf £*iaj JLm b ®UJI 

A_3y» XA» jA*j |^*5l tyjf.jjJl A (J*‘N?J Aa»« ^ fa - V? 

xsljjl (i) <_c^l 

1 Ms. 670, <_c!jj! odEl y-» *des plus admirables espfcces de 
bois d’alofes. 
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LS-&) Mr Jjbjjdl jb#J Utj JuUjjilljSi 

ylJsAxJl y$a biiio j! tjjAiSJtj 

oj~&j tr laiu»j ^<j>Jj jjb jJjLj^jii! ,_f^I m^iu 

A cijyMi gjUJl Aw* 

‘—Mj MmIwaJ! I^aj oydaJl J j_j 3? bi5Lj 

^■5T X> b«X>*^i Akjijj LaAa£>^^ t30«Xj&L£^ viLJi 

^y* ~^ y-« jjoxjLwkj ydj HijM+ii 8<Xjc* i^ljJLjl (j-» 

ji ^i.j. 4 1 y-« aaaIsj Ma=»-J^ ^c yU 

^ j . X ,, i <* pj-»*a-* yvi\Jb jgj *Xili iuu<X« 

* — c iojjS'w* &* jy*“ ***•*»- ^_y 

l^_=-_jli*? cMj U Mol!! y»» iiS5\3 m^uu <£»a*? 


,5 *_jj«XJLj y< JLjy-^! l^xXfi Mxill 

ti5 !>X— £ bLc ya-a^l j! b<xi6 ylajl XfOb _yjfty p-^jjAj 
CJ-» y_j*AAAi jl^vJi l*l_j p^jjUj O^cb 

Ll^_) *MJlj tr |^‘Xa* J^e! £} yJaill (jI*3 

la-^j-J yLM ,Xy yjMrf'j yjj5 8 jAa 5~ 
ftiX., fc c MMaa la^j &jb &iX*j 

(JvasJS Js£l JA^: JJjsS^ Jl*^j 0;i* <JI 

•Aj^jJi iiXift Jio 
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tk*' yUxLw^Si- 

cjlyl A-wj J»U»j (joj48 fc^rfy *»*J (j**aI *M tie LJls- 


>iLJ L xft 4Jj sU** a*Xc (jj-idjjij^j.^>Ui l *jJij A*Jyi 

(•ij^ ^ ^»*^®5 *4^*^ Lfly (jlbluJi iXxfi {?)** 

tr» <^6 j» 5 ^*t*Jl c^clj) t aJkj l . t jlfi*Xi«il» 3L&J <j>jjti 

yJ J~*h <J. V-**^ ^ W l,xy** J4» 

( J W- ^“> I **Lfc *Jc*il i_>yj (J"> J M 

(J\ji* (jp^^l jc (Xirls (jiklwilj - uyiJf 
(jUaX*- (j+ U*>^ uW« Ojlj btAbi^J *XjULj 


(jL . Vi lo l l (J — C O »»L - j vtL*l^£bl 



l»tjl A-ji3lo *jl**oJi ,j bt V Jcfc !&ic> ti Jbj £ j£»-jlj 

kililyuajl 0 ^ 5 o <XajUs*-j 

5 As _<6 ( j * X., < A i-4*j!; *Wp4fciv)£V 

«X_j> jl-* oc-U (jyiSsh m x*-w (JvCw 5 <Xaj 7L=>-j ^UsXmJI 


A^yjf J »»J L g» pv- ■>> A*mA» iU») t^C Mtfj 


^ *j j a iw ti> La* aj«Xaj j L i m >I 

l ***5j A . *— l Lwc*! f<X«j (JtCut }( 5 «X^- A*h(j 

*X— •w l !»x_ & _4_xij| jjUaLuJl <j Jiij AiLvi 


y-» 


1 Au lieu de : yLkJUJf jJ*c Jf|,«si ce n’est. chez le sulthan , » 
comme portent ies mss. 667 et 670,00 lit dans les mss. 669 et 671, 
0 UaUI c S*c *ni chez le sulthan. • 
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s-'iyJb Jby JbS ! 6*sb wajSj U *1 o-Uj 

Zj-^s tin-la tb* *# tw**** 

bLjSj— llj ji -^al « R j *lj«xJt c>bjt_j ol j « J t 

*-ilj .Afctg (i) Js j— (j£y— il 

dUi A !j-«is>Ls»- (jl^ y-* 4^— n-l> 
a * ■•*-■» ■• '* * *? r* p^$l yt (jdfcXsfJl 

A A.w.tj OjjI Jjki LS* *JO- A ****> JOiAj Ailj yUflXwJl 
<-*. »jjsu>\ ^3 o»X=- u»> A J*iij *aj5 

A b>-»U«* ^5 J.U HS)k$ (a) y* 

J^l6\iUi Jjsxil JI U^t y\3ifc>j **?jl «>s»j ULo^i jjSsJI 
0=yt tr» '-y-»t y>-S>-» *+»J *>sfeiyi y* S 

Ja?Ofj AfiUvjl £* »Sya- "if ^y* 'i} **» gp Xj 
JL3NL 3 tjs-*^^ » £ y*"* r w* «K J**3 jasJl I^uft 
vii-J>-4 A yy=»J? #y-a»j *? Cjj^’ *bj-5i w^lr* 

Je cSjlya^ ljL^& W«X^ (jij <8** £* 

L»L-*-» yy <>yjLjj _jl '^fj yjSiW 

y^k-k-av <jItX_^»Jl Aj J-±X\ <_Arf0 »X fcJi-*"*» 

1 Ms. 669 et 671 , <JUc «ses gens de service.* 

2 Ms. 670, siUiJ J j* \ } <_> j-jl { ‘p«is H se retire, et 
ordonna de me donner a manger. » 
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C 

yv_i_i_>UaJi tj, ViJX y Lcytac 

* ‘ v 

fjy Jjb A_*_»LiaJS nSjjij ^3 

jJ-JlI <Jjtl U (jUm .-^ ^yi\y*o\( «*U^ AaS 

Uj_> ii— * — *-*« j-^J! 1<XA j^Jo UtJy 

U^j A*i tvV; ^yjl; **i y* ib^xJl 

ULoj ^3 j»»^*Xc j^o x. cJl ^ y$X> U «i5 

jlplj >UaJJ giij Jl 

L^JX*} iUdj^c i5Xj ^uJlpaj tf t u «JU ^J6 l^SX*^ J^yii 
Jwiftl Lyj JoUb s^mLCJI (jj-xill tiU«* JjLtX) 

oO^sb J — 1 fclj ti® »y-^A ($» (js-JuaJi 


^jy^O i liJyjJl* (JoWl A**Sl Sjyflil yL»S*- (jljjl 5 <Xa£ 
^L— Jj tip t-JWIjj 

w ^ 1 i LiLjy y - *^? 


y ^ a / 

o£-> tSj^jXtfSs ^‘ x ^» £> U*-«yl> 

c yJU e>K> f*J A*C—» *l»j 

y£»*J y^j \jt>j*>\ 3 tr**-' far* &iJSr~^* %i 

Jyij <^pl4 W**yl f-V^* fctf! V 

^J\— u* » tXAlt 0j41iij «XA AMj 


AJs»^U JJUi Ai»J <ijj l*>Xj oHj sl>l yl *jy*»-U 


i5. 


Ms. 670, (jadjU ■ 
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; u; 

Jt jJ! ^oy Ajl I y£my 

jO — =r> 

V fcS j -> - a y» ^jIaR j»jaR *^W 

l^Sj\\ ca^-Ls s*_j^.UJ! iiSClil «*xa <^sfiJwU«5 ^S^X*S" 

y—2>y — i—jjlj \jmyji\y jlWUlj <-*j\£R y&y ^jS^ly 

iLjUjkiJ iiUjJl yoXiu j^L-t*i«\-A*t»j JUs-jJl ^««>jL» 
y-kisU y! ^ SSj^UJS l$JiU l^Xxi-O 

l_fck» ^g-olula J*£=>\ jy& y j\x£o ^- > '^ 

Jj&a s? ^ <&*• *Xj»4 J|j 5jy-*is»* 

j Aj (giujf- «>s»-lj ^ (jj-w ^ ssyi.V*R l$3 JUii 

*-ViL yj£*«3 StX»-_jli AaR gs«*j ig&J&j ^jlukVj ( 1 ) xaaAR 

0>JLjL» J^l> 41 y&y y&sy 

4_aS»I IjJLjLj Siyj-»-UJl LgjjiUi?- HyA^ 

jy m. > L-£j*Xj (JVJj l0«fcX^J gy *Xm 

\ fl]ya»j V fl -A l ..,X,., C JJa *-*>41! yifc’OS’l' 

j—i y.* + J l < ; * (j— *X3y <XcljjiJl 

yijyJLj* ly-aAsSj L$j«Xj <£&} {$*\^ 

g U u a AjkXftj y-« j yjy^jyjJm 

^ Q k le. yijjiju* bwita. <_aLLn«* y«-UssJl>_j <~«£<>Jt 


Ms. 667 ot 669 , t 1 cadi. » 
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JuySljAltj (j+ BjaXS' <_A^t>JS 

^_Sl*JS U* gy**-* ljIjJHj l$jj 
*" * 

\ plirVlJl • >Xjtj A— .oyls^L Ua^Xjsi. 

« j 

jc (jv-Js-Jj 4.; 4-yviarij j-As»- 

^ vll. j < •» Jla ,\5>XU c «J^o ) Lfcs* S-^ljJ! 

Ot_}| QL. A ^ ciUl=»- (_Jt xfe «Ux* 


I fr k* U^i <^C ^WLnwA&'tj 

#Li-x_* 

<X_N! |(wj '•■‘,;'‘' at ‘ vji-Jjy jjjlj aljiXJl 

/ y / 

pb fgj-jLjiJi U*Ajii I jsjb U oJUi pva-jj| 
jmS~j p>a&U (Jv*Jl ^*J *jW! 

&— Ml p “I liL-Ji pbj Ajy *\j}\ 

^5 tr» «Xa»- «Ux*j (») 

JoUuU! i 3 Vj oJUi qj~* cxX*j cx<>y 4 


^ t ^ t f^w* i Jl) Ub<X^.I^ Uhjg^£l <Xj $ CaJIa» 

J Jr-*-*' ^ ^^»^***j 4-^» *y 

y* Sj^a~Aj jjW y- 


1 On pourrait aussi lire ce qui donne le meme sens. Ce 

mot, ainsi que les phrases turkes rapportdes dansce fragment, ont 
<stc al teres de la manure la plus etrange par les copistes. J’ai 
restitud partout la veritable le<;on, aussi bien que j’ai pu. 
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i %■ 

cabL. (-by* £-Jjtj) V^?" Jbioji y-« yU4t 

Js>" W*Jty yy(4Sty J*AA^y—lb Syijt iL+OP ytjt 

o *Sjb yt 4-ti 

y_Xj'b*j (^yty^j p<Xi»3 &y**j U&yC*»fc£ (S b^J 

Ltfc_j»Xi. j j j£ k& wA ^ y (j~* jS\*+x Jt A g^y^ b^tj 

1 (j, * AJ JJj lyjt t ^j a. lj JUajNl jjlxjj JUiJl JsJ&Liuij 

UftyjToig jjiS~ iJ^iij *Xj<XXm Jb*4 y<3XJ y*Jj 

^gv . aw yi y— A -jl 0*Jyr>y CAM<X* I tyifey 

y\^ A. A.Jt..U> JldiMbi ^jUS K*jl? jlUt (it C»boj 

»2>*1=»-j » j-^. L.^ c* , *> ft'> tj caU *-»£ a» - Lf*i 
jit i^^Le Lfej j a* 4-» JLs b q L* aKjM at<x*ib <^c 
t A a ■=•- t <x_(_> c A-jt^ ^i_Jt a_a-><xJLI aLIj l#&* t^Ajf 
<j-» St ^jjjJt S Jy&ii L^iyJais? i)yUt Awt yt <jj*»-tj 

1^x4* yt #y*it <jy»- y_^»U4i <^4*** <jjyW 

y-A-C A -KA-W «Xjlj LX*Oy» ^uJtyla £>5 Vj (yC by»bw |*3 

y A «Jl *X-*»5 iy3 y A A? {J^3 b*J 5<X_g\jo.* »gy-Jt^ b*y? 

(JNAflJt a5bj (it tj 

(it ^3 y i-A- jSV j (it ^3 L w* ^> (it ygjtJt A yJj*X^w» ly-W} 

A_J <X*$Jt (it yJUwJt (^C lilyxii (S»*Xs>y UftUX«Oy bfc«* yyji^Jt 
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jj&Uoil UiXfc J l^lj AS - 

SjmA AAAiaJl UiiUoj fgj&ij jMj Ak^j (gSjS-2 

jJ*Sj _£2t ^*kl> g?j»H ti ^* 3 U^jls l&i j»Ut 

,31 1^^? IaAjS»£ ( J m 4? W > »1 41 J»l»! & jm »£ Ixtlj^hJLl 

jb—j (j ^ .* aJ ) ^1 kik*4^ tK*5 <j^-»-3 Ai)*» 

<j 41 UjJ yAAj'l Uiij liUi 

■ '■"» 

(j A JLJjlIlj > !! a J ,IjLI| ylj A Jl i j-JLj jjj-Jl j £sr> ^ 

j atf Axajj 

'» l_jJli>j VAd&i Xjyio <Ji Lkkt. 'tf 3k*j» 

UjjJo-oI ylj Jas- jaAjJI «j *^$*2 tr* Li-Ji 

£J H i* A J l Jl iJhUa J I iaisA Va&A Axil gjJl 

a#aaj ULw^a'UaJL ami Jl(i)Ul4i>lj *jyJt 

\ 

l ^ v ■ ■■< , S^uii3| i^>ISt)sx<sJ|^LfiV-l!ji>J} jb-wj AaAjS aHI <j-«o 

La-> 1; ^3 yjXw yiaAJ <5**^ ^ 

^ o i * , <' * > J l a*s tkx4^ 

« ✓ 

ex j|;j tr» La_a^s»^ssJ| yvjj Aaaj 1^a» ^AiJt 

(XjL-w U caJJL* U&aj ^ Hl A rtA.i £ U?^ 

i Mss. 669 et 67 1 . I>u4) * nous rccourumes. » 



228 JOURNAL ASIATIQUE. 

yl_j (') ^(XJJ (j) I^JUii 

{*■* 8^***® tr* tK*l *JUjj ti)li j>J UjmO} UXXiSl 

■^J ‘H?" (j® Ujii^io iuaL> gjj LuA* t»-» til*3 

X*X*sj W* 0^^*“ ZSjyio AJUA> Ui^® 

j^Uall dUXI IgjUaLw IjjXs-^j ji UJ)jj jf^UP’ til 

J <£***& ySS (&,*>) *U-j gjfjfi u* pJv* Jvj 

fr* »iU)l <^e ($Syi\ 3 


y*j— j ^JtUtJl 2IXII <Xjj 

'.'. ! * = "’ j_j-<i>Xl Jamj j tjx* n» 4X5 

<4® j*3aR Js=»t^> AmijjxI] iZiAs^j jJjJL C_>Uaj SjmSj 
(/ijj (if* jyyjujl 1$**.? Ar?-jJl iijilj 1 #jl**XS 

(jj— — J^jy *— >ly^y ( a ) yUaA««»JJ *L*> tf* X^ALii 

J* £-*-») &* J -* - iK y^*Ji^Iav; .y»^J! oUl# 

,1 3R (j- fl J SiUj tiLXj CV MM.Jy £JS*b} 

j-S»XI Xmh^kJI o<Xj i«j 
iK-*-» (4® £J}>M *W- pj y_jjot>j oyjtij ^L«Jj 
U“b c^® *— ?~ j - * it X A,;uii iUi £j»yj} j?.y* 8j^b 

1 Ms. 670. XL* UJ J^Jsr^ijJf. 

Au iieu He *jjls'f. Hu ms. 670, les autres mss. ont * j \ j *\ 
• scs Emirs. 1 
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(j-» *jU AAA4T fc J^i&OvJU (j^jyjJl 

j^cj aajj>JU j^-a^ jjolxjJl IjamjJ 4 X 3 vfJjAL! 

j» -{ j — A» tjUfipt |i^j A**aj-U A fw jj 

«Xiff (j»UJl <^C «'h *XJ ! J ^Aj b *Xi I AA^- jS 

4^1, a-JL » Awl t) y~-*2 fXdL&j ijlo, k 4 ] ^iXwJl tXjuj 

»*Xj CaAaJj AaJI OW»U* AA*_yjJl <Ji Jjukil iXxwj Ak=-J 

^*>W” <il 

^*5 ^ {fr X i A_W0 b ^x>j S*Xaj #»kj».U JjAAaJIjj 

aSj _5 xjj ^jjJi tXi-l xi i cwXm>-j UfcJyo ^ cj.X ^-1 
t “ v ^* a ^ (jvd <^c aK 5”" liUij \qA ,5 lgJjt =>-_5 Jjaaj 

tJI A*» 1 $jjAaU £3jy jjumJ] I^aAk £*3_) Ak*i^» g 

*XjJl> yl^. H ^3 lyiyAl *l » l j ywUJl J^y^jAaAJl 

jj**IaJ| AjuLj «Xgxif Aj5|j Sj^I 5iX>-j yulxlt 
Sj_^_4i &<y^j ojl_j t«v*v>Jlj t_>Ux!l yA J^yyrS ^Uajtll 

yl V» X .*» il ^ l , }a g lj d)y A ^ y-}j>^»*S 

(jSjy^ J«^. .».. Aa ilj a^xll (^» 1 ^aa2 > ~ 

^ (jl Uj_) (jyjcjl iA*j oJ ^ o ji Aic ca^*Iau^ 
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TRADUCTION. 


Nous naviguames , en longeant ses Etats, pendant 
vingt et une nuits , au bout desquelles nous parvinmes 
a Moul Java (1), qui est le pays des infideles. II 
occupe une etendue de deux mois de marche. Ce 
pays produit les parfums les plus suaves , ainsi que 
l’alo^s odorant, le kakouly et le komary ; car Kakoula 
et Komara (2) sont au nombre des contrees de Moul 
Java, tandis que, dans le royaume du sulthan El- 
Dhaber, a Java, il ne croit que le benjoin et le camphre , 
quelque peu de girofle et d’aloes indien. La plus 
grande partie de ces deux demieres substances vient 
seulement a Moul Java. Nous decrirons ici celles 
que nous avons vues, dont nous avons connu la 
nature et que nous avons verifiees. 

* DU BENJOIN (3). 

L’arbre qui le produit est petit , il ne s’eleve pas 
plus haut que la taille de 1’homme , et meme il lui 
est quelquefois inferieur. Ses rameaux ressemblent 
a ceux de I’harschaf (4). Ses feuilles sont petites et 
minces; tres-souvent elles tombent, et Tarbre de- 
meure sans feuillage. Le benjoin est une gomme - 
qui nait dans les branches de cet arbre. On le 
trouve, dans les pays habites par les musulmans, 
en bien plus grande quantite que dans eelui des 
infideles. 
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DC CAMPHRE. 

L’arbre qui donne le camphre est un roseau 
semblable au roseau de nos contrees, avec cette 
difference que i’intervalle des noeuds est pius long et 
plus gros. Le camphre vient dans lintericur de cet 
intervalle. Lorsque 1’on brise le roseau, on trouve, 
dans cet endroit, le camphre, qui en a pris la 
forme. Le secret le plus merveilleux, en cela, c’est 
que le camphre ne se forme pas dans le roseau, 
jusqu’a ce que 1’on ait sacrifie, aupr£s de la tige, 
quelque animal. Sans cette precaution, il ne s’en 
produit pas le moins du monde. Le meillenr, 
celui qui reunit au plus haut degre les qualites re- 
frigcrantes, et qui, si on en prenait le poids d’un 
dirhem, occasionnerait la mort, en gia^ant la res- 
piration, porte, chez ces peuples, le nom de har- 
ddtt (5). C’est le camphre a la racine des roseaux 
duquel on a sacrifni un homme, ou bien, A sa 
place, de petits elephants (6). 

DE L’ ALOES INDIEN (7). 

L’alo&s peut etre compare au chene, si ce n’est 
que son dcorce est mince ; ses feuilles ressemblent 
tout a fait k celles de cet arbre. II ne donne pas 
de fruits et sa tige ne prend pas un developpe- 
ment considerable en grosseur ni en hauteur; mais 
ses racines sont longues et etendues. Quant aux 
branches du tronc, et aux feuilles, elles n’ont 
aucune odeur. Tous les arbres de cette espece qui 
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croissent dans ie pays des musulmans sont une 
propriety particuliere ; mais, dans celui des infideles , 
ils n’appartiennent, pour la plupart, a personne. 
Ce qui est possede en propriete existe a Kakoula; 
c’est 1’aloes le plus odorant. II en est de meme du 
komary, qui est le meilleur de toutes les sortes 
d’alo^s. Les habitants de Java I’ach&tent pour des 
etoffes. Le komary fournit une espece d’aloes, sus- 
ceptible de recevoir une empreinte comme la cire. 
Quant a l’a’thas (8) , si on en coupe la racine , et 
qu’on 1’enfouisse dans la terre pendant plusieurs 
mois , il conserve sa vertu. C’est celui qui 1’emporte 
sur toutes les varietes de ce hois. 

DU GIROFLE (9). 

L’arbre au girofle (10) est gros, et pousse des 
jets luxuriants. II croit dans les lieux occupes par 
les infideles en plus grande abondance que dans 
ceux ou vivent les musulmans. II n’est pas une pro- 
priety particuliere, tant il est commun. Ce qu’on 
exporte dans nos contrees sont ses branches (11); 
et nousappelons flear de girofle ce qui tombe de la 
fleur de cet arbre, laquelle ressemble a celle de 
1’oranger. Le fruit du giroflier est la noix muscade 
(12), connue dans nos pays sous le nom de noix 
odorante. Sa fleur est le macis (13). Toutes ces 
choses, je les ai vues et observees de mes propres 
yeux. 

Etant arrives dans le port de Kakoula, nous v 
trouvames une quantite de jonques disposees pour 
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Ja piraterie. Jamais cependant le gouvernement du 
pays n’a a craindre la revolte de ces jonques; il 
impose a chacune de ces embarcttions im tribut. 
Nous quittames notre navire pour nous rendre 
dans la ville de Kakoula, qui est tres-belle , ceinte 
de murailles en pierres de taille, si larges, que 
trois elephants pourraient y marcher de front. La 
premiere chose que j’apercus en dehors des murs, 
fut plusieurs de ces animaux charges de bois d’aloes 
indien. Ces peuples ie brulent dans leurs maisons; 
il a en effet la meme valeur que le bois ordinaire 
a bruler chez nous, ou meme, il est meilleur mar- 
che; mais c’est seulement lorsqu’ils se le vendent 
entre eux. Les marchands en ohtiennent une chargi? 
pour une piece d’etoffe de coton, genre de tissus 
qm a plus de prix dans ce pays que ceux de soie. 
Les elephants y sont tr&s-nombreux , et 1’on sen sert 
comme de montures et de betes de*somme. Chaque 
homme attache ses elephants a sa porte , et les mar- 
chands aupres de leur boutique; ils les montent 
pour s’en retourner k leurs maisons, et leur font 
porter leui* fardeaux. A la Chine et au Khata (14), 
il existe une cOutume pareille. 

DU SULTHAN DE MOUL JAVA ( 15 ). 

C’est un prince infidele. Je le vis hors de son 
palais; il etait assis aupres dune tente sur la terre 
nue, sans avoir de tapis sous lui. A ses cotes etaient 
les grands de 1’empire , et ses troupes se presentaient 
k lui i pied; car il n’y a, dans ce pays, des chevaux 
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que chez le sulthan. Ces peuples ne montent que 
des elephants, et c’est sur ces animaux qu’ils com- 
battent. On 1’infarma qui j’etais,'et il me fit appeier. 
Je me rendis A cette invitation et je dis en arri- 
vant : « Salut a qniconque suit la droite voie ; » mais 
ils ne comprirent que le mot salat. II me compli- 
menta sur monarrivee, et donna 1’ordre que Ton 
etendit k terre une etoffe, afin queje pusse m’asseoir. 
«Mais, dis-je k 1’interprete, accepterai-je ce tapis, 
puisque le sulthan est assis sur la terre meme? — 
C’est son habitude , me repondit-il , et c’est par humi- 
lite qu’il agit ainsi. Ici tu es notre hote, tu viens de la 
part d’un grand souverain, et il est convenable de 
te traiter avec honneur. » Jem’assisdonc, etil m’in- 
terrogea au sujet du sulthan (Mohammed); mais ii 
fut tres- court dans ses questions; puis il ajouta : 
«Tu resteras chez moi, oil tu recevras l’hospitalite , 
pendant trois jours ; aprfes quoi tu partiras. » 

DU SPECTACLE ETRANGE DONT JE PCS TEMOIN 
\ SA COUR. 

Je vis la un homme qui avait k la main un cou 
teau semblable a un scalpel de chirurgien , et qu’il 
avait mis sur sa nuque. Dans cette pqsition , il pro- 
nonca un long discours queje ne comprispas. Puis il 
saisit le couteau avec ses deux mains & la fois , et se 
coupa le cou. Cet instrument etait si tranchant, et la - 
force avec iaquelle il le tenait etait telle , que sa tete 
tomba par terre. Je ne pouvais revenir de mon 4ton- 
nement. « Y a-t-il personne , me dit le sulthan , qui 
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enfit autant chez vous? — Jamais, lui repondis-je, 
je n’ai ete temoin d’un trait pared. » Ii se mit 4 rire, 
et reprit : « Voila mes serviteurs; ds se donnent la 
mort par amour pour moi. » Alors il commanda que 
le corps fiit enleve et brule. Les ministres du roi, fes 
grands, ainsi que i’armee et ie peuple, se rendirent 
a cette ceremonie. Puis il pourvut abondamment a 
1’entretien des enfents de cet homme , de sa femme- 
et de ses freres, Tesquels acquirent une tres-grande 
consignation a cause de cet acte de devouement. 
Uhe persohne qui avait assist^ 4 la reunion me ra- 
conta que le discours tenu par cet homme 4tait la 
profession de son amour pour le sulthan , et une de- 
claration qu’d se donnait la mort pour le lui mon- 
trer, ainsi que son pere 1’avait fait pour le p4re du 
sidthan regnant, et son grand-pfere, pour le grand- 
p4re de ce prince. Je quittai la cour, et le sulthan 
m’envoya de la nourriture pendant les trois jours 
que je passai chez lui. 

Cependant nous continuames notre route, et, 
apr4s trente-quatre jours de navigation , nous attei- 
gnimes la mer Kahel, qui est la mer Pacifii^e (16). 
3es eaux sont d’une teinte rouge, qui provient, dit-on, 
d’une terre qui 1’avoisine. Aucun vent ne 1’agite, il n’y 
a ni vagues, ni mouvement aucun, quoiqu’ede se- 
tende au loin. Aussi, chacune des jonques chinoises 
qui la traverse est-elle remorquee par trois batiments, 
comme nous i’avons rapporte, qui la font avancer 
au moyen de rames , et qui 1’entrainent. Il y a , outre 
cela , dans la jonque, environ vingt rames grandes 
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comme desmats. Chaquerame reunit trente hommes, 
ou a peu pres , debout sur deux rafigs, qui se cor- 
respondent Tun a fautre. A la rame sont attachees 
deux cordes grosses comme des massues (1 7). Un des 
deux rangs met la rame en mouvement au moyen 
du cable , puis le lache , et 1’autre rang repete la 
meme manoeuvre. En meme temps ils font entendre 
des chants avec leurs belles vojj£, et souvent ils 
crient : « La’ly, la’ly (18). » Nous naviguames sur cette 
mer trente-sept jours. Les marins etaient es de 
la franchir avec tant de facilite ; car ordinairement il 
leur faut de quarante a cinquante jours pour ce 
voyage , lorsqu’ils i’executent sans obstacle. 

Nous arriv&mes dans le pays xle Thawalisy (19). 
Le roi qui le gouveme porte le meme nom. C’est 
une contree vaste. Ce souverain est semblabie k 
celuidela Chine. II posside des jonques nombreuses; 
il fait la guerre aux Chinois jusqua ce qu’ils aient 
conclu avec lui la paix en lui accordant quelque 
avantage. Les gens de Thawalisy adorent les idoles. 
Us sont beaux de forme , et ceux de tous les hommes 
qui reJfemblent le plus aux Turks pour la figure. 
La nuance qui predomine dans la coloration de leur 
peau est le rouge (20). Ils sont courageux et braves. 
Leurs femmes montent a cheval, sont habiles a 
lancer des fl&ches, et combattent absolument comme 
les hommes. 

Nous jetames l’ancre dans leur port. C’est la ville 
de Kayloukary , 1’une des plus belles et des plus 
grandes de ce royaumei et la residence du fils du 
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roi. Lorsque nous fumes dans le port, une troupe 
de gens d’armes savanna, et ie nakhoda (21=) des- 
cends les trouver, portant un present pour le fils 
du roi. II les interrogea a son sujet, et ils lui ra- 
conterent que son pere lui avait confie l’administra- 
tion d’un autre pays , et qu’il avait prepose an gou- 
vernement de cette ville sa fille nommee Ordoudja. 

DE LA REINE ORDOUDJA. 

Le lendemain de notre relache a Kayloukary. 
elle fit inviter le nakhoda, patron du navire, le 
garani (22) , qui en est 1 ecrivain ; les marchands et 
les principaux; le tendil (23), qui est le chef des 
matelots, et le sipahsalar (24), qui est celui des 
archers , a un repas quelle avait fait preparer pour 
eux 4 sa mode. Le nakhoda m’engagea 4 l’y accom- 
pagner; mais je refusai, parceque c’etaientdes infi- 
deles, et qu’il n’est pas licite de manger avec eux. 
Lorsqu’ils furent admis en sa presence, elle leur 
demanda si quelqu’un d’entre eux etait rest^ au 
navire, et manquait. Le nakhoda lui repondit qu’il 
n’etaitreste qu’unseulhomme, qui etait bakschy[ 25), 
c’est-4-dire un savant dans la langue de ces peuples , 
lequei n'accepterait pas de prendre part a ce repas. 
Elle ordonna de m’appeler, et ses gardes , ainsi que 
les gens du nakhoda, vinrent en me disant : « Re- 
ponds a finvitation de la reine. » Je m’y rendis done. 
Je la trotivai assise sur un trone eleve , ayant devant 
elle des femmes qui tenaient 4 la main des mets (26) 
qu’elles lui presentaient. Autour d’elle, il y avait 
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d’autres femmes assises, iesquelies sont ses vizirs : elies 
etaient placees au-dessous du trone , sur des sieges 
de sandal ; par-devant, se trouvaient les hommes de 
service. Ce trone etait tendu de soie et surmonte 
d’un baldaquin de la meme etoffe ; il etait en bdis 
de sandal et orne de lames dor. Dans la salle, on 
voyait des bancs en bois , sur lesquels etaient ranges 
quantite de vases d’or, grands et petits, de la forme 
de nos cruches longues a vin, de nos grandesurnes 
et de nos amphores sans anses. Le nakhoda m’apprit 
qu’ils Etaient pleins dune boisson dans laquelle entrait 
du sucre avec un melange de substances parfumees ; 
que cette boisson est d’une odeur suave , d’un gout 
agreable, qu’elle egaye et calme le chagrin, aide la 
digestion et porte a 1’amour. Ayant ' salue la reine , 
elle me dit en turk : Khosch my sen yakschy my sen, 
mots dont le sens est « comment vas-tu ? comment 
te portes-tu? » puis elle me fit asseoir aupres d’elle. 
Elle savait parfaitement ecrire en caractferes arabes •, 
elle dit a un de ses serviteurs: Dawdt webeth (27) 
getour, c’est-a-dire , « [Apporte] de 1’encre et du 
papier. >» Celui-ci se procura ces objets et elle traca 
la formule : Bismillah el-rahman el-rahim; puis elle 
me dit: « Quest cela?» Je lui repondis: T angry (28) 
nam , ce qui signifie « le nom de Dieu ; » kosch (29), 
s’ecria-t-elle , c’est-a-dire « tres-bien. » Elle me de- 
manda de quel pays je venais-, « de 1’Inde , » lui dis-je, 
«Le pays du poivre? » fit- elle, « oui, » lui ajou- 
tai-je. Elle m’adressa des questions sur cette con- 
tree et sur ce quelle a de particulier, et je lui re- 
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pondis en consequence. «11 taut necessairement , 
reprit-elie , que j’y porte mes armes et que je m’en 
empare, car je suis dans 1’admiration de 1’abondance 
des biens quelle produit et de la multitude des 
troupes qu’il y a. — Soit, » lui dis-je. Alors elle 
me fit donner des vetements, la charge de deux 
chameaux en riz, deux buffles femelles , dix brebis, 
quatre rothl de djoulab (30) et quatre martha- 
band (31) ou grands vases remplis de gingembre, 
de poivre, de limons et de fruits de 1’a’nba, provi- 
sions utiles pouf ceux qui voyagent sur mer. 

Le nakhoda me raconta que cette reine a , parmi 
ses troupes, des femmes, des servantes et des jeunes 
fdles qui combattent comme les hommes; quelle 
va k la guerre avec une armee composee d’hommes 
et de femmes, entreprend des expeditions, assiste a 
la melee et fait assaut de valeur avec les plus braves. 
II me dit aussi qu’un combat terrible avait eu lieu 
entre elle et un de ses ennemis, qu’un gr^nd nombre 
de ses soldats avaient ete tues et que ses gens etaient 
sur le point de prendre 'la fuite, lorsque, repous- 
sant elle-meme 1’ennemi et traversant les rangs 
qu’il lui opposait, elle penetra jusqu’au roi son 
adversaire , et le perca d’lm coup de lance , qui lui 
donna la mort. Ce prince ayant peri, ses troupes 
lacherent pied et la reine revint, apportant sa tete 
au bout d une lancq, La famille du vaincu la lui 
racheta pour une grosse somme d’argent. Lors- 
qu’elle fut de retour aupres de son pere, il lui 
donna le gouvernement de cette ville, qui etait au- 

16. 
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paravant sous les ordres de son frere. Le nakhoda 
ajouta que des fils de souverains viennent la deman- 
der en mariage et quelle ieur repond que celui 
qui voudra lutter de bravoure avec elle, et qui 
aura 1’avantage, seul obtiendra sa main. Alors ils 
refusent cette epreuve , par crainte de la honte qui 
rejaillirait sur eux s’iljs avaient le dessous. Ensuite , 
nous quittames le pays de Thawalisy, et, apres dix- 
sept jours , nous parvinmes, pousses par un vent 
favorable et qui nous procura la plus rapide et la 
plus heureuse traversee, dans la Chine. 

(Ibn-Bathoutha, apres avoir sejourne dans ce 
royaume , dont il donne ici la description , reprend 
la route de l’Archipel d’Asie.) 

Nous cheminames, descendant la riviere jusquau 
Rhinsa (32), puis jusqu’4 Kandjanfou (33) et, de 
la, jusqu'4 Zeytoun (34). Y etant arrives, je trouvai 
les jonques pretes a partir pour 1’Inde, et, dans ce 
nombre, une jonque qui appartenait a El-Melek-el- 
Dhaber, roi de Java, et dont Equipage etait mu- 
sulman. Son charge d’affaires me reconnut et fut 
enchante de mon arrivee., Pendant dix jours , nous 
eumes un vent favorable ; mais , en approchant de 
Thawalisy, il changea, I’atmosphfere s’obscurcit et la 
pluie tomba avec force. Nous restames dix jours sans 
apercevoir le soleil ; puis nous entrames dans une 
mer qui nous etait inconnue. R’ equipage, rempli de 
crainte, voulait retourner en Chine, mais cela fut 
impossible. Nous paSSames quarante-deux jours sans 
savoir dans quelle mer nous etions. 
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MENTION DC ROKH. 

Le quarante-troisieme jour, nous aper^umes , au 
lever de l’aurore , dans la mer, a une distance d’envi- 
ron vjingt milles , une montagne vers laquelle le vent 
nous entrainait tout droit. L’equipage surpris s’ecria : 
« Est-ce que nous ne sommes pas eloignes de la terre , 
et 1’on ne rencontre pas des montagnes au milieu 
de la mer; si, pousses par le vent, nous ne pou- 
vons eviter d’aller donner dessus, nous perirons. » 
Alors ils prirent le parti de se resigner a la vo- 
lonte de 1’Etre tout-puissant et de s’adresser sincfc- 
rement a lui. Ils.firent de nouveau acte de repentir 
et nous adressames a Dieu nos pri&res, en prenant 
pour mediateur aupres de lui son prophfete. Les 
marchands promirent de distribuer d’abondantes 
aumones, et je tra^ai ce voeu pour eux de ma main 
sur des courroies de souliers (35). Cependant, le vent 
s’apaisa un peu ; puis , au moment oil le soleil appa- 
rut sur i’horizon , nous vimes que cette montagne 
s’etait elevee dans les airs et que, entre elle et la 
mer, glissait la lumi^re. Ce spectacle nous etonna; 
j’apcrcus que les marins pleuraient et se faisaient 
mutuellement leurs adieux. « Qu’avez-vous ? » leur 
dis-je; ils me repondirent: « Ce que nous avions 
pris pour une montagne est le Rokh, et, s’il nous 
decouvre, e’en est fait de nous; or nous n’etions 
plus alors separes de lui que par un intervalle de 
moins de dix milles. » Mais Dieu , dans sa bonte , 
ayant bien voulu nous envoyer un vent favorable 
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qui rious detourna de cette direction, nous ne le 
vimes plus et nous ne connumes pas, pour cette 
fois, sa veritable forme. Deux mois a compter de ce 
jour, nous arrivames a Java et nous nous arretames 
a Somnouthra ; nous trouvames le sulthan El-Melek- 
el-Dhaher qui revenait d’une expedition d’ou il avait 
ramene beaucoup de captifs.il m’envoy a deux jeunes 
fdles et deux jeunes gens, et m’accueillit suivant la 
coutume. A cette occasion, j’assistai aux noces de 
son fds, qu’il maria a sa niece. 

DESCRIPTION DES NOCES DU FILS D*EL-MELEK.-EL-DHAHER. 

Je fus present k la eeremonie du mariage. J*e vis 
que 1’on avait dress6 , au milieu du meschouar, une 
grande tribune tendue de soie. La marine sortit de 
l’interieur du palais a pied, la figure decouverte; et 
ayant pouf cortege environ quarante femmes nobles 
qui soutenaient la queue de son vetement et qui 
etaient f elite des femmes du sulthan , de ses proches 
et de ses visirs. Toutes laissaient voir leur visage et 
chaeun des assistants pouvait les contempler, soitqu’ii 
appartint a un rang eleve , soit qu’il fut d’une humble 
condition. Cependant , telle n’est pas la coutume chez 
ces femmes, a moins seulement d’une eeremonie 
comme celle qui les rassemblait. La mariee monta 
dans la tribune , tandis que , devant elle , se tenaient 
les musiciens , hommes et femmes , qui jouaient de 
leurs instruments et chantaient ; ensuite vint le ma- 
rie , sur un elephant richement caparaconne , et sur le 
dos duquel se trouvait un siege royal ; au-dessus etait 
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deploye un parasol , semblable a une boudja (36); 
une couronne ornait la tete du jeune prince. A 
sa droite et a sa gauche , ii y avait environ cent 
jeunes hommes, fds de rois et d’emirs, vetus de 
blanc et montes sur des ehevaux richement capa- 
raconnes ; iis etaient coiffes de “bonnets (37) .enri- 
chis d’or et de pierreries : c’etaient les amis du 
marie. Aucun d’eux n’avait de ia barbe. Lorsque ie 
jeune prince fit son entree , on repandit a profusion 
sur ie peupie des dinars et des dirhems. Le suithan 
etait place dans un endroft d’oii ii pouvait tout voir 
et etre temoin de la ceremonie. Son fds , ayant mis 
pied a terre, alia baiser les pieds de son pere, puis il 
monta sur la tribune vers la mariee , qui savanna vers 
lui , et lid baisa la main ; d s’assit k ses cotes, tandis 
que les dames olfraientleurs hommages& laprincesse. 
On apporta des noix d’arec et du betel , et le fils du 
roi , prenant ces choses a la main , en init une por- 
tion dans la bouche de la marine et celle-ci en fit au- 
tant au jeune prince ; puis ce dernier prit k la bouche 
une feuille de betel et la passa dans celle de sa 
femme (38). Tout cela avait lieu en presence de 
tout le monde. La mariee repeta ce que venait de 
faire le prince ; ensuite on etendit un voile sur eile 
et fon transporta la tribune , avec les deux epoux en 
meme temps , dans finterieur du palais ; un festin fut 
servi el chacun se retira. Le lendemain , il se tint 
une {fcsemblee, et le suithan , ayant proclaim son fils 
pour son successeyr. deja designe par lui , le peupie 
lui jura obeissance. Dans cette circonstance , il dis 
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tribua de noinbreux presents constant en vete- 

ments et en or. 

Je sejournai dans cette ile deux mois, au bout 
desqueis je pris passage sur une jonque. Le sulthan 
me donna avec profusion de 1’aloes, du camphre, 
du girofle, du sandal et toutes sortes de provisions. 
Alors je me separai de lui. Une traversee de qua- 
rante joiirs me conduisit a Koulam (39). 


NOTES DE LA TRADUCTION. 

( 1 ) ojUw jLo Maul djawa d’lba-Bathontha e*t bien 1’ile de Java, 
tandis que le mot scul Djawa dosigne Sumatra ; ce qui le 

prouve dvidemment, c’est qu’il dit un peu plus loin que Djawa pro- 
duit le benjoin et le camphre, deux substances qui sont particu- 
lidres k Sumatra. L’origine et la signification du mot Java sont 
connues, c’est le Sanscrit US', orge, nom imposd a cette ile, parce 
que ses habitants faisaient leur nonrriture de ce grain, lorsque les 
premieres colonies indiennes vinrent se fixer parmi eux. La date 
de ces immigrations doit etre iixee k une dpoque plus reculde 
qu’on ne 1’a cru jusqu’A present , car la denomination de is6a<5/ou , 
, ou I'ile de I'orge, se trouve dans Ptol erode, qui vivait vers 
le commencement du deuxieme Sidcle de notre dre , et qui 1 a tiree 
evidemment d’une source indieune, puisqu’il en donne trfes-exacte- 
ment la signification: iaSaSlov A crrjpalvei xpidrjs vfjtros. Maintenant, 
si Ton admet qu’il fallut un certain laps dc temps avant que cette 
denomination, une fois creee , se fut repandue et parvint a nn gdo- 
graphe qui babitait 1’Egypte, on sera conduit a placer bien aVant le 
commencement de notre fcre la date presumee deces premieres im- 
migrations. Anterieurement A cette dpoque, Java portait les nomsde 
Ml (M (Uimri lUflTI \ Noaso horo-horo, ou « ile deserte, » et 

C> cry 

Mfl Mil (Iffin \ Noaso-kendeng, ou * ile h chaines dc montagnes. » 

Ce qui parait aujourd’hui certain, c’est que Java fut le berceau el 
le centre de la civilisation qui , dc!4,se rdpandit dans tout 1’archipel 
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d’Asic. Cette donnee pourrait expliqner la denomination de Moul- 
Java que lui donne Ibn-Bathoutha. Moul dans cette hypofhhse serait 
le Sanskrit 3eT, «racine, commencement, principe, » et formerait 
le compose Hyohol., ala Java du commencement, a ou • Java prin- 
cipal^ par opposition au nom de Java la menor, qui, suivan? 
Marco Polo, appartient a Sumatra. 

( 2 ) Kakonla ids U et Komara ej Iji sont probablement deux 
noms javanais a I teres, et on les chercherait vainement sur les cartes 
actuelles. Les Arabes frequentant la cote nord-est de Sumatra, ainsi 
que je J’ai montrd ail!eurs(i r * partie, note si, cf. Lisle des pays qui 
relevaient de l empire javanais de Madjapahit, Journal asiatique , juin 
• 846, p. 538, et Etudes , ibid, aout-septembre memo annee.p. 198), 
la direction de leur route devait les conduire k 1’extremite occiden- 
tale et sur la cote nord de Java. C’est done 15 qu’il faut placer Ka- 
koula et Komara. Quoique la position de ces deux points soit indi- 
quee d une manihre tellement confuse par Edrisi, qu’il est impos- 
sible de tirer de son recit aucune induction certaine, sinon que ces 
villes etaient placees sur la mer qui baigne la partie sud de 1'Asie 
orientale, cependant on ne saurait douter, au moios pour Kakoula, 
que cette ville ne fut reellement situee dans file de Java, puisque 
Ibn-Bathoutha affirme 1’avoir visitee. Une hypothfese que je regarde 
inoi-meme comme tr5s-hasardee , et qu’une conformity de noms, 
quoique yioignye, me suggfere, pourrait faire croire que Kakoula est 
peut-etre Tandjong (cap) Tjoungkoulan 5 1’extrymity occidentale 
de Java dans le dytroit de la Sonde, et que Komara est Samarang 
sur la cote nord , en tenant compte de 1’alteration qu’out du subir, 
de la part des Arabes, ces noms pour la transcription desquels leur 
alphabet ne leur fournissait pas toutes les lettres necessaires. Peut- 
etre aussi que les Arabes, par suite de ces substitutions de noms 
dont les annales geographiques de tous les peuples ' oflrent tant 
d’exemples, ont impose ces denominations 5 des localites qui en 
avaient une toute differente dans la tanguejavanaise. Ibn-Bathoutha, 
qui place Komara a Moul-Java , et qui en parle comme ayant etd 
sur les lieux, ne peut pas faire supposer qu’il s’3gisse ici du pays 
appele et <_j par les Arabes, c’est-5-dire du royaume 

d’Assem , sur les bords du Brabmapouter, d’oit venait un aloes trbs- 
estime. On pourrait encore bien moins admettre que notre auteur 
ait confondu Komara de Moul-Java avec le cap Comorin qui 
produisait 1’aloes appele • (Cf. notre note 7.) 
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(3) C’est te benjoin , stjrax benzoin, L., appeld par les Malays 

kaminyan. L’arbre qui le donne est range par Linage [Spec. 
p. 53o) dans la familledes lauriers.Le benjoin vient presque eoti£- 
rement comme le camphre dans la partie nord-ouest de Sumatra, 
occupee par les Battas , au nord de la ligne. Dans plusieurs localities 
et surtout sur les bords de la mer, il en existe de grandes planta- 
tions, et 1’on pretend que les indigenes, jaloux du profit que donne 
au pays la culture de cet arbre, obligent par une loi les proprie- 
taires de ces plantations a les maintenir de generation en generation. 
On trouve aussi le benjoin , mais rarement et d’une qualite infe- 
rieure dans la partie de Sumatra qui est au sud de l’equateur. 

Lorsque 1’arbre qui le produit a atteint 1’age de sept ans et six 4 
sept pouces de diametre , on pratique dans 1’ecorce des incisions 
d’ou il decoule sous la forme d’une resine qui est de couleur blanche 
tirant sur le jaune, lorsqu’elle est de premiere qualite, et d’une 
odeur agreable et pen^trante. Le meilleur benjoin passe en Europe, 
1’autre s’ exporte en Arabic, dans la Perse et dans quelques contries 
de l’lnde, oil on,le brule comme parfum dans les mosqu£es et les 
maisons particulieres. Chei les Malays , la ceremonic de la presta- 
tion du serment a lieu accompagnee d’une fumigation de benjoin. 

Le benjoin est en Europe d’un grand usage dans la m6decinc , et 
il entre avec le storax et 1’oliban dans la composition du parfum 
que Ton emploie dans les eg Uses catholiques sous le noin d'encens. 

(4) L'harschaf, l ^yZj 2 >.,cynarascolimus,L., estun arbrisseau dont 
il existe, suivant Ibn-Beithar, plusieurs varies dont deux seule- 
ment sont connues des m^decins : la premiere , qui est le 

cultivee dans les jardins, 1 e hinkar des Persans, et 

qui est nomine xjjUA en Espagne; 1’autre espitcc qui est sauvage, 
et dont les tfites sont de la grosseur de la grenade , les epines tres- 
aigues et qui n’a pas de tronc. C’est celie que les Berbers, dans 
l’Afrique occidentale, uomment ikrdn ou akrdn, ^1^3 |. Il y en a 
une autre espcce sauvage, qui est le scolimus des Grecs, et qui, en 
Espagne, porte le riora de lesif, (M. de Sontheimer lit lasak), 

et de sada maksourc, ojjmJCo is ALo. (Ibn-Beithar, Diet, des midica- 
monts simples, ms. de la Bibliotheque royalc, suppl. ar. i" partie, 
t'ol. i35 v. et M. de Sontheimer, Crosse zussammenslt Hung , tom. 1, 
pag. 3ot.) 

i5) Le mot <J 1 2 j ^. , qu e je transcris hardale, sans savoir au piste 
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comment se pronou<;ait la premiere syllabe, fiaule d’indication de 
ia part d’lbn-Bat'ioutha , ue se retrouvedans aucune des tangues de 
1’archipel d’Asie. Peut-etre est-ce le nom malay primitifdu camphre, 
qui se dit aujourd’hui kapour, Sanscrit Je doisfaire 

remarquer que le , dans jjf.3 , etant inconnu aifx Malays, il 
est permis de penser que les Arabes ont voulu reproduire, au 
moyen de cette lettre , quelque articulation aspiree particulifere a 
I’alphabet de ces peuples. 

(0) Une coutume analogue existe au Tunquin pour les arbres 
pr4cieux qui croissent dans les forets de ce pays , tels que IVbdnier, 
le cannelier, le caiambac et le calambocs (deux variates du bois 
d’aloes). «Les idolatres que 1’on destine 4 la coupe de cette sorte 
de bois, dit Marini, auparavant que d’y mettre la cogn4e, s’y pre- 
parent avec beaucoup de superstition , et iis offrent mesme un sacri- 
fice aux dieux tutelaires de ces forets. » ( Relation nouvelle et curieuse 
des rojraumes de Tunquin et de Lao , traduitefde 1’italien. Paris , in-4°, 
1666 , pag. 47 .) 

(7) Les Arabes d&ignent , d’une manure generate , 1’alofes , lujnam 

aloes , xilaloesou agallocham L. , par l’expression _ij*Jt,parce 

que e’est de 1 ’Inde ou plutot des pays qu’ils comprcnaient sous ce 
nom, q’est-a-dire les deux piSninsules et les royaumes du Tunquin 
et de la Cochinchine qu’ils le tiraient. Us en conDaissent un grand 
nonjbre de vartetes. Ibn-Bathoutha pretend que I’aiois kakouly et le 
komary 4taient les meilleurs de tous ; mais Avicenne ne donne que le 
quatrieme rang au komary et le sixieme au kakouly. On conqoit qu’il 
devait y avoir une grande divergence d’ opinions sur ia vertu et le 
merite des diverses esp4ces de ce bois. Les Malays appellent le bois 
d’aloes gharou, et kulambak , a On a mis en question 
si ces deux termes ne s’appliquent pas a une seule et rneme espece. 
Valentijn supposequele gharou est d’une qualitdinterieure, mais Lou- 

* reiro affirme le contraire et dit : « Omnes veri aloes ligni species ex 
bac arbore procedunt ; etiam' pretiosissima qua; dici solet caiambac. » 
(Flora cochinch.) Le mot caiambac me parait s’appliquer speciale- 
ment au bois d’aloes qui vient du Tunquin et de la Cocbinchine; 
car e’est le nom que porte , dans ces con trees , 1 ’arbre qui le fournit. 

( 8 ) L 'glthas, kc , est une variele de bois d’aloes, dont au- 

cun autre auteur qu’Ibn-Bathoutha, du moins a ma connaissance, 
n’a fait mention. 
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(9) Le clou de girofle, caryophillas aromaticus, L. est i'em- 
bryon de la fleur desst‘cli4e du giroflier avec le calice et le germe. 
Si 1’on fait nuicerer un clou de girofle pendant quelques heures 
dans de 1 ’eau tiftde , on reconnait qu’ii se compose tout a la fois du 
calice, du bouton, de la fleur et de 1'embryon du fruit. On cueille 
les clous de girofle lorsqu’ils commencent a rougir, avant que les 
fleurs s’epanouisserit , par consequent avant que les organes de la 
fructification soient sortis, parce que c’est alors que le clou de gi- 
rofle est aromatique et propre aux usages auxquels on le destine. 
La cueiilette s’en fait depuis le mois d’octobre jusqu’en janvier. 
On le detache de 1’arbre avec les mains ; on le fait aussi tomber 
avec de longs roseaux ou verges. Ces details rentrent en partie dans 
ce que dit Ibn-Bathoutba. 

(10) Le giroflier, caiyophyllus aromaticus, L. croit aux Moluques ; 
mais il a etc transplant^ dans plusieurs parties de 1 ’archipel de la 
Sogde. Cette culture est dftjft trfts-ancienne ft Sumatra, puisqu’elle 
est dftcrite par Ibn-Bathoutha , qui visita cette ile vers le milieu du 
xiv* sifecle. Le giroflier est de la famille des myrtes. Edrisi le com- 
pare au henne sous le rapport de la vegetation et de la tenuitc de 
ses branches. [Nozhct al-Moschtah , fol. 21 r. tr. fr. t. I, pag. 82 ; 
cf. Avicenne, Canon, liv. it, pag. 2 43, ed. de Rome.) 

(11) One notemarginale quisetrouvesur un des manuscrits dela 

redaction abrcgee d’Ibn-Bathoutha, sur laquelle M. Lee a fait sa tra- 
duction , porte : ysJ ' &aAao ^Llol citfi J*J Jjjt 

«Je dis que c’est peut-etre ce que les medecins appellent kirjet-e l- 
karanfoul (1’ecorce du giroflier). C’etait une sorte de cannelle. 

(12) Nux moschata, mix myristica aromatica, L. C’est le noyau du 
fruit du giroflier. Ce fruit est arrondi, de la grosseur d’une petite 
orange et attache ft un long pedicule. La noix muscade est ovale, 
de la forme d’une olive, longue de huit ft dix lignes, ridfte, d’une 
couleur brun-cendre, dure, fragile, panacbee interieurement de 
nuances jaunatres et de rouge-brun ; ellea une excellente odeur, et 
une saveur a la fois acre et suave, quoique amere et d un arrifcre- 
gout tres-huileux. 

(13) Le macis, * 1 , est la seconde des trois f'corces (qui 

enveloppent la noix muscade. La premiere , qui est epaisse d’en- 
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viron un doigt, et d’un gout acerbe, s’ouvre d’elle-meme a 1 ’epo- 
que de sa maturity. L’enveloppe ou membrane qui est sous ce 
brou est rdticulaire, c’est-a-dire partagee en plusieurs ianiferes; elle 
est d’une substance visqueuse, huileuse, mince et comme cartila- 
gineuse ; d’une odeur aromatique tres-agreabie, d’une saveur baisa- 
mique trfcs-penetrante et d’une couleur rouge jaunatre. C’est ce que 
les Malays appellenf JU , bounga pain, Jlear de girojlier, de- 
nomination qua evidemment eue envue Ibn-Bathoutba, lorsqu'il dit 
qne le macis est la fleur de cet arbre, et qui est pass£e dans )e 
commerce, ou 1 ’on nomme le macis fleur de muscade. 

(14) Le Khata, ou mieux Chita, Ua^., le Catay de Marco Tolo 
et de nos romanciers du moyen age , est la Chine septentrionale. 

(15) L’ordre de la narration pourrait faire penser que c’est le 
prince qui rcgnait k Kakoula, dont Ibn-Bathoutha veut parler ici. 
Quoique 1’islamisme, 4 cette i^poque (i3i5-i346), eut et£ d4ja in- 
troduit dans la partie occidentale et centrale de Java, cette doctrine 
n’y avait pas encore fait les progres qui marqufcrent la fin du 
xiv' siecle et surtout du sihcle suivant , et qui amenerent la destruc- 
tion de Madjapahit en 1475 . Un des chefs de l’extremite occiden- 
tale de Java, oh j’ai place, par conjecture Kakoula, pouvait tr?s- 
bien avoir conserve la religion predominante a Java, c’est-ii-dire 
cello que les colonies indiennes y avaient apportee et qui avait 
remplacd elle-meme les anciennes croyances nationalcs dans un 
temps que je crois antdrieur a 1'fere chrdtienne (voir note 1 ). Les 
doctrines de 1 ’Inde comptent encore aujourd’hui des sectateurs dans 
les montagnes de Sunda, district de la partie occidentale de Java. II 
est impossible de savoir si le prince que visita Ibn-Bathoutha relevait 
du souverain de Madjapahit qui, 4 cette epoque, ctait le plus puis- 
sant de toute 1’ile. L’ignorance oh nous sommes du point precis ou 
nborda le voyageur arabe empeche de rattacber son riicit 4 la liste 
qu%j’ai publiie des pays qui d^pendaient del’ empire de Madjapahit. 

(16) M. Lee fait observer que la description donnee par Ibn-Ba- 
thoutha de cette me? ne permet pas de douter que le notn de « mer 
Pacifique»ne lui ait ete impost par les navigateurs arabes, pour la 
raison qui porta Magellan k la designer sous la m 6 me denomination. 
Peut-etre encore est-ce dans les traditions geographiqucs arabes que 
eet illustre navigateur I’avait puisne. Le savantanglais [Trare b of Ibn- 
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Batata, pag. -2o5] a suppose que la mer Pacifique etait eelle tie Ce- 
lebes ; mais, pour suivre cette direction, en se rendant de Java en 
Chine, les jonques auraient eu a doubler toute 1’ile de Borneo et 4 
faive un detour immense. II est plus probable qu’il faut entendre 
ici la mer qui s’etend depuis Java jusqu’aux cotes de la Chine et 
que 1’on franchissait , comme on le fait aujourd’hui , en traversant 
le detroit de Gaspard, entre'les iles Bangka et Billiton , ou la passe 
de Carimata, entre Billitong el la pointe sud-ouest de Borneo. C’est 
la route a tenir pour se rendre de Java sur les cotes du Celeste 
empire. 

(17) Le mot pturiel arabe manque dans nos diction- 

naires. M. Lee l’a rendu par «cables. » Mais ce mot est, comme 
M. Reinaud me 1’a fait remarquer, le plnriel arabe du mot turk 

, topouz, queMeninski definit: «une massue particulierenjenl 
en fer, anguleuse, et marquee de nombreux et profonds sillons. » 

(18) Laly , (JoJ. J’ignore a quelle langue ce mot appartient ; 
peut-etre est-ce un de ces cris ou onomatopees que les marins de 
tous les pays emploient pour s’aider et s’encourager a la manoeuvre. 
Les peuples de 1’arcbipel d’Asie ont fhabitude de chanter quelque- 
fois en s’accompagnant du gong, lorsqu’ils dirigent leurs embarca- 
tions a la rame , afiu de rhythmer leurs mouvements et de se sou- 
tenir contre la fatigue. Le capitaine anglais Th. Forrest, dans son 
Voyage auxMoluques et 4 la Nouvelle-Guinee (traduction fran^aise, 
ui-4°. Paris, 1780, pag. 343-344), rapporte qu’il prit a son bord 
un homme qui, en chantant quelquefois une chanson des Moluques, 
et d’autres fois une chanson de Mindanao Mangaio, ranimait le reste 
tie l’equipage, que la fatigue assoupissait sur les bancs, et lui ins- 
pirait une ardeur qui n’aurait pu naitre de fespoir d’aucune re- 
compense promise. H ajoute que ces gens, ainsi excites, pouvaient 
ramer pendant une nuit entiisre. On trouvedabs le livre de Forrest 
(pag. 344) le texte et la traduction de fun de ces chants nau- 
tiques compose de stances tetrastiches rimees et entrecoupees d’un 
refrain. 


(10) La position du pays de Thawalisy , ainsi que de la ville de 
Kayloukary, dont il est question un peu plus bas, ne saurait etre 
determinee d’une manure precise. Je ne doute pas qu’il ne faille 
la chercher sur les cotes de Cambodge, de la Cochinchine ou 
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Jii Tunquin . devanl lesquelles passaient les iiavires en allant de 
Java en Chine. 

(20) Ces indications physiologiques rappellent celles par les- 
quelles le marchand Soleyman , dans la Relation de ses voyages, 
public parM. Reinaud (tom. I, p. i 4 7 ), a peint les Chinois. Ces 
analogies pourraient faire soupconnerque les peuples de Thawalisy 
etaient dans le voisinage immediat de la Chine, et habitaient peut- 
etre le Tunquin. 

(21) Le mot nakhoda , capitaine de navire, qui est le 

persanltvi-li, compost dejli, sansl. qT, navire , et \o^.,maitre, a 
ete adopte dans la marine malaye, comme on peut le voir dans le 
Code maritime de Malaca, que j’ai public dans le VI* volume de la 
Collection des loi3 maritimes de M. Pardessus. Les peuples de 1’ar- 
chipel d’Asie ont rendu ce terme d’un usage general dans la mer 
des Indes, de la meme maniire que le mot vaitni, nauta, ecrit 

par les Arabes, avait prevalu dans la Mediterranee par 1’influence 
fie la navigation grecque. (Cf. la Relation pr£citee de Soleyman et 
d’Abou-Zeyd, t. II, note i4o.) 

(22) Le mot qu’Ibn-Bathouta traduit par l _ J jk' , «ecrivain 

ou le secretaire du navire, » est probablement persaii , maismongol 
d’origine. 

(23) Le mot JjjJu «le chef des matelots. » jLs. jjf » 
provient sans doute de la meme source. 

(24) en persan , « le chef des soldats. » 

(25) Bakschy, , est explique , par Ibn-Bathoutha, dans le 

sens de cadi, , ou, suivant une meilleure le^on, donneepar 
Jems. n° 670, dans le sens de sjurisconsulte, savant,? mot 

qui a donne lieu k 1'une des notes les plus remarquables qui ac- 
compagnent 1’histoire des Mongols de la Perse , de Rescbid-eldin , 
traduite par M. Quatremire. II r^sulte des recherches de ce savant 
orientaliste que le mot est Mongol d’origine , et a la signi- 

fication de nlama, lettre ou docteur. » « Comme chez un peuple 
aussi ignorant que les Mongols, dit-il , les lamas etaient probable- 
ment les seuis hommes qui possedassent une instruction taut soil 
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peu sotide, le mot bakschy, ne tarda pas a etre employe par 

les Mongols de la Perse et par ceux du Ma-wara-al-Nahar, dans le 
sens de ulettre, ecrivain. » [Histoire des Mongols , l. I, p. 184 - 199 .) 

(26) Le mot Ley [ , pluriel de n’est pas suffisamment de- 

li ni dans nos dictionnaires arabes. II signifie , comme me 1 'apprend 
le pi-re A’zar, « des aliments ou les choses necessaires,s 

M. Lee a rendu ce mot par papers on 
the affairs of state. J’ignore d’aprfes quelle autorite ou quelle leijon 
dans les manuscrits qu’ii a eus sous les yeux. Nos quatre manuscrits 
d’lbn-Bathoutha , de la Bibliotheque royale, portent distinctement 

(27) Le mot t>ixj , qui , d’apres Ibn-Bathoutha , veut dire , en turk , 
ts*, « papier, n est, je pense, le persan iAjLs, betk , « ecriture, 

ligne, u d’oii peut venir 1 ’arabe jisUzj netiquette, billet. » 

(28) (JjiXii est le turk j; _)XL> , tangry , ou mieux (j y$L , tagry, 
qui signifie « Dieu. » 

(29) Les mss. portent ou yit4x,quilfaut sansdoute 

lire yi jin. < bien , bon,» mot persan qui est passe en turk, ou bien 

, qui a le. mime sens dans cette derni&re langue. 

(30) Djouldb, mot persan arabis 6 (de JS* »rose» et <_>[ 

«eau»), d^signe une boisson faite d’eau et de sirop. 

(31) Le mot LijJbyx manque dans les dictionnaires. II est 
expliqu^ par yfyf • de grands vases. » Suivant le pfcre A’zar ie 

et sous la forme de nom d’unite , L>[eS>j*, est un coffret 
ou vase dans lequel on serre des medicaments, des confitures et des 
epices, eljfj 
ijfylgjfj. 

Quant au mot s_y US , feminin de jLfej, il designe « des drogue- 

ries, des epices. » (Voir, pour le mot , la Description de l’Afrique 
d'Ahou-Obaid-Bekri , traduite de 1’arabe par M. Quatremfere , Notices 
et Extrails des man. t. XII, p. 639 et 664.) 


32) Ibn-Bathoutha nons reprtxsente ia ville de Khinsa comme la 
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plus grande qu’il eut vue sur la surface de la terre, et comme ayanl 
une longueur de trois journees de marche. Elle btait divisbe en six 
cites, chacune entouree d’un mur, et renfermees dans une enceinte 
generale. Suivant Marco Polo, la ville de Quinsai «est sans faille 
i afl j us noble cite et la meilleur qui soit au monde. » (Chapitre cut , 
p. 160.) C’etait la capitale de la Chine raeridionale, du Manzi ou 
Mahatchin (grande Chine). On peut consulter la savante et curieuse 
note que M. Quatremfere a donnee sur Khinsa dans son Histoire des 
Mongols de la Perse, t. I, p. lxxxvi-lxxxix. C'est aujourd’hui 
Hang-tcheou-fou , capitale de la province de Tche-kiang, sur la 
riviere de Kiang, a quelques journees au-dessus de son embouchure. 
(Voir M. Reinaud, Relation prbcitde, p. cx-cxviij . ) 

( 33 ) Marco Polo dnumere, parmi les villes de la Chine, celle 
de Quengianfu (chap, cxi, ]» laa^bue je crois etre la 
d’Ibn-Bathoutha. Suivant le phre Mamn, cild par Marsden ( Travels 
of Marco Polo , p. 5 oi) : « Ellc est bastie sur le bord de la riviere 
de Kiang, et a 1 ’orient d’un canal fait par artifice, qu’on a conduit 
jusque dans la rivifere de Kiaqg; de 1’autre coste du canal, sur le 
bord qui regarde 1’occident, est son fauxbourg, qui n’est pas moins 
peuple, et ou 1’abord est aussi grand que celuy de la ville mesme. 
A peine scaurait-on dire la quantite de vaisseaux qu’il y a toute 
1 ’annee; car, tous ceux qui viennent de la province de Che-kiang 

et des autres villes orientales, doivenl s’y arrester pour y mettre 

et dresser leurs masts et hausser leurs voiles; car, aussi, ne sen 
peuvcnt-ils servir avant qu’ils soient deyant cette ville, & cause du 
grand nombre de ponts qu'ils rencontrent. » Kandjanfou etait done 
situee, comme Khinsa, sur la riviere de Kiang. Mais le recit d’lbn- 
Bathoutba ne s’accorde en aucune manihre avec la position as- 
signee aujourd’hui a Khinsa (Hang- tcheou -fou) , Kandjanfou et 
Zeytoun (Thsiuan-tchou-fou ) qui, d’apres lui, se succedaient en 
descendant la rivihre, i partir de Khinsa jusqu’A Zeytoun. En 
suivant cette direction, on doit rencontrer Kandjanfou avant Khinsa , 
et, en outre, Zeytoun se trouve, dans le Fo-kien, a plus de cent 
lieues au -nd de Khin3a, et n’est pas sur le meme cours d'eau que 
les deux villes precedentes. II me scmble que 1 ’on est en droit de 
conclure de ces inexactitudes qu’Ibn-Bathoutha a confondu ses sou- 
venirs de voyage en les redigeant apres coup, comme il 1’a fait, 
ainsi que nous 1’avons deja vu, pour 1’arbre qui donne le campbre. 

( 34 ) On suppose gbndralement, dit Marsden (Travels of Marco 

ix. 1 - 
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Polo , p. 56 1 ) , que le fameux port de Zaytoun est le lieu appele 
par les Chinois Tsuen-cheu (le Suen-tcheou de la carte de Du- 
halde). Mais Klaproth a etabli que Zeytoun, alteration de Tseu- 
thoung, est le nom d’un port de mer qui se trouve dans la province 
de Fo-Kien, et dont la denomination actuelle est Tbsiuan-te^u- 
fou. Memoires relatifs & 1’Asie, t. II, p. 208 et suiv. et Journal 
asiatique, cahier d’avril, i833,p. 34a. (Cf. la note de 1’ouvrage 
de M. Reinaud, intitule Relation des voyages, t. II, p. 2 5-2 6.) 

(35) J’ai adopte pour le mot joLoj ( legon des mss. 669 et 670) 
le sens de coarroies de soulier, parce que le cuir est une des matieres 
employees anciennement pour recevoir 1’ecriture. Nous Savons, par 
exemple, que 1’ Alcoran fut en partie ecrit sur des morceaux de cuir 
ou de parchemin , sur des Apailles palmier, ainsi que sur des 
pierres blanches et plates. (We Koran, by George Sale, Preliminary 
discourse, pag. 47, edition de Londres, in-8°, i838, et Silvestrede 
Sacy, Memoires sar i origins et les anciens monuments de la Uttdrature 
arabe, dans les Memoires de 1’Academie des inscriptions, tom. L, 
pag. 407.) Si 1’on voulait suivre la*le^on ^,L«j , que donnent les 
autres mss. d’Ibn-Bathouta, on anrait un sens 4galement plausible 
en traduisant ce mot par ossements; car nous savons que des frag- 
ments du livre divin des Arabes furent Merits sur des os, tels qu’o- 
moplates et cites. (Silv. de Sacy, ibid.) 

(36) La Boudja, , .est , suivant 1’explication que m’a don- 

ate le P. A’lar de ce mot, tun parasol recourbe comme une om- 
brelle» ; Liw.ciaJ ! jJaj juiil jmJc j 

(37) Le mot pluriel de tUiti , df'signe , au Magreb, 

et indiquait, en Egypte, la calotte qu’on met sur la tete, et autour 
dc laquelle on roule la piice d’4toffe qui forme, de cette manifere , 
le turban. (R. Dozy, Dictionnaire des noms des vetements chez les 
Arabes, p. 2 4o.) 

(38) Cette coutume , qui est une marque du dernier degr<5 d’in- 
timit4 entre un homme et une femme , a exists de lout temps chez 
les Malays, et elle est rappelee frequemment dans leurs romans. 

On lit dans 1’Histoire de Sri Rama (fragment cite par Marsden 
dans son Malayan dictionary, au mot ajLil- 
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ojfotjJ' -tiL. ojS^=> 

(J \jm. (JjAXjI fjjjis ^jly' <*U 

d* (&jy jrjj fL jJjl tsU 

■LijV afr? 

‘ ^ on i 31113111 te supplie de partager avec lui le bdtel , afin d’a- 
paiser lardeur qui 1’enflamme; la princesse, en souriant, lui prd- 
senta sa bouchee de betel, et Dewa Iudra Ja prit, en meme temps 
que leurs Ifevres se rencontrhrent, puis il baisa ses joues. » 

Dans le roman intitule : .j{j, Naya Kousouma (fol.i4 9 v. 
et i 5 o r. ) eh-g ■ * ■«“ *j*~ 0-^=>L* cS [>" oj ja *Jd} 

“11s assit et appuya sa femme sur ses 

genoux; et , prenant une bouchee de Mtel, il la lui tendit, tandis 
que leurs Ifevres se rencontr£rent. » 

Dans le poeme de Kdni-Tanibouhan, que je fais imprimer en ce 
moment chez MM. Firmin Didot ( pag. 20-2 1 ) , 


lS_J — C^. 3 f 

L)|y — ^ ^f 33 f! — ** 

OJ-— ! — & O* 3 


cS / > 3 W'~J oyiL. 

fc)[j— * 0- 1 tV*ij 
0*0^r 0^ t>s 0Xjyj3 


1 <«_*, 


eH >? 3 


«Pareils a Indraavec les nympbes celestes, — le jeune prince et 
fc^ni-Tambouhan partagent leur repas. — Aprfes ijuoi , Raden Man- 
tri — prend du bdtei dans le plateau, — il en oflire une bouchee a 
son.amie, en lui prodiguant les plus tendres paroles ; — il lui tend 
la bouchee de bdtel, e^ leurs levres se rencontrent, etc. » 

Les details qui suivent sont dune podsie pleine de gr 5 ce, mais 
trop primitifs pour que j’ose les traduire. 


( 39 ) Koulam, j^A=, ou Koulam Malay, (Ja port du Ma- 
labar, dans la partie sud de la cote occidentale de la prcsqu’ile do 
I’lnde. 



256 


JOURNAL ASIATIQU K. 


ADDITION 

A LA PREMIERE PART IE DE CE MEMOIRE. 


J’avais donn4 ie bon A tirer des feuilics de cette premiere partie , 
lorsque j'ai rei;u de Londres i'Histoire des rois de Pasey jma- 
nuscrit in - 4 °, n° 67 , de la collection Raffles). On y trouve le 
r4cit des regnes de Mefek-el-Saleh et de Melek-el-Dbaher. Comme 
les details que donne ce manuserit sur ces princes, different de 
ceux que raconte 1’auteur du Schedjaret-Malayou, il peut etre cu- 
rieux de comparer ces deux versions. Je crois cepeudant que celle 
qui nous a ete fournie par ce dernier ouvrage doit etre regardee 
comme plus authentique , car elle appartient 4 une composition 
dont le redacteur se montre, en general , profondement instruit 
des traditions et des 4v4nements de 1 ’histoire malaye, et qui est 
tr&s-estimee dans 1’archipel d’Asie. Je vais resumer la partie de 
notre manuserit qui nous intfiresse ici, e’est-a-dire depuislefol. 2 2 v. 
jusqu’au fol. 3i r. 

«La reine, femme de Melek-el-Saleh, donna le jour a un fils 
d’une beaute parfaite , et dont la naissance combla de joie son pere , 
et fut fetee par des concerts et des festins pendant sept jours Con- 
seco tifs, suivant les regies du ceremonial usite a la cour dans ces 
occasions. Le sulthan distribua d’abondantes largesses 4 ses mantris, 
a ses houloubalangs , 4 tous ses sujets, sans distinction de rangs, et 
aux pauvres, et donna a son fils le nom de Melek-el-Dbaher. 
Lorsque ce jeune prince eut atteint 1’age de raison , son pere le fit 
roi de la ville de Samoudra. Un jour, Melek-el-Saleh , accompagne 
de ses courtisans, se rendit a la ebasse sur les bords de la mer, 
amenant avec lui un chien qu’il appelait Si-Pasey. S’4tant enfonce 
dans les forets, il aper^ut une biche qui se reposait sur un tertre 
41ev^ , et a laquelle son chien donna aussitot la chasse; mais 1 ’ani- 
mal se defendit bravement, et le chien laeba pied. Cependant, 
etant revenu a la charge, il attaqua la biche, qui le repoussa sept 
fois. Le roi , emerveille de cette resistance , se retourna vers ses 
gens : « Avez-vous jamais vu , leur dit-il , un trait pareil de courage 
« cbez un animal ordinairement si craintif ? Le lieu oil il s’est passe 
« ne le lui a-t-il pas peut-ctre inspire? Il faut nous y fixer, et y fon- 
■’ der une ville pour nion fils Melek-el-Dhaher. » Par ses ordres un 
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palais fat construit sur le tertre fleve ou il avait apergu la biche, 
avec des tnaisons tout 4 l’entour, et la ville regut, en m^moire de 
son chien, le nom de Pasey. Melek-el-Dhaber s’y etablit, et son 
pere demeura a Samoudra. 

a Au bout de quelque temps le sulthan Melek-el-Dhaher eut deux 
fils, dont 1’aine fut appele sulthan Melek-el-Mahmoud, et le second 
sulthan Melek el-Mansour. Cependant, ce prince etant tomb4 malade, 
le jugement de Dieu vint sar lai, et il mourut; on 1’enterra avec le 
ceremonial qui avait etc observe aux funerailles de ses ancetres. 
Commqses enfants etaient encore en bas age, leur aieul (Melek-el- 
Saleb) prit les renes de 1'autorite 4 Pasey, en attendant leur majo- 
rite. Il confia I’education de 1’ajne 4 Seyd Aly Giyatb-eddin , et celle 
du plus jeune it Seyd Semayam-eddin. Lorsqu’ils furent devenus 
grands, il fit un partage Cgal entre eux des peuples, des tresors, 
des insignes de la royaute, des elephants, des cbevaux et des armes; 
puis il etablit l’aine 4 Pasey et le second k Samoudra. Etant re- 
venu dans ses domaines, il tomba malade, et, sentant sa fin appro- 
cher, il fit rassembler ses mantris, ses houloubalangs et tous ses 
sujets, et proclamer, au son du tliabl, JiaIs, le sulthan Melek-el- 
Mansour pour son successeur a Samoudra. Cette ceremonie fut re- 
petee pendant trois jours consecutifs; apres quoi, ayant donne ses 
dernieres instructions 4 Seyd Semayam-eddin et a Seyd Aly Giyatli- 
cddin, devenus premiers ministres de ses deux petits-fils, ainsi qu’4 
ceux-ci, il retourna dans le sein de la misericorde de Dieu. On lui lit 
des funerailles avec la meme solennite qu’aux rois ses ancetres. 
C’est de lit que s’est perpcitutS jusqua nos jours le litre! sous lequel 
on d^signe ce prince, Padouka seyd el-marhoum , f cXa-** 

jfa t de Samoudra. Sous 1’administration de Melek-el-Mahmoud 

et de Melek-el-Mansour, Pasey et Samoudra devinrent deux villes 
populeuses et considerables. Melek-el-Mahmoud, surtout, s’eleva it 
un haut degre de puissance et de grandeur. Sa renommde etant 
parvenue aux oreilles du roi de Siam , celui-ci fit 4quiper une llotte 
de cent prahous pour aller attaquer la ville de Pasey, et en donna 
le commandement 4 1’un de ses principaux houloubalangs, nommc 
Talek-Sedjang , tiliL'. Ce chef partit et alia mouiller dans la 
baie de Pasev. A la vue de cette llotte , les habitants du pays ac- 
coururent annoncer au roi qu’il <5tait arrive une grande quantity de 
prahous, qui paraissaient armes en guerre, mais quits ignoraient 
d’ou ils venaient , et le motif qui les amenait. Le roi y envoya aussi- 
tot un de ses houloubalangs, qui ^tait son laksamana (amiral). 
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nomine Barang Laksamana. Celni-ci se rendit vers la flotte de Siam, 
dont le chef lui declara qu’il dtait venu pour exiger un tribut de 
Pasey,etque, si on le lui refusait, il avait pour mission dedetruire cette 
ville. Instruit de ces paroles, le roi, Melek-el-Mahmoud, devint furieux, 
etdonnal’ordreasonpremierministre.SeydAly Giyath-eddin, de ras- 
sembler ses mantris , ses houloubalangs et sespablawans , et , en leur 
presence, jura qu’il resisterait a une pareille exigence, jusqu’a ce 
que le dernier cheveu fut tombe de sa tete , 

jj ts jji. Cependant, 1’amiral siamois, ayant appris cette 
niponse , fit une descente et eieva a la bate un fort sur la qpte. Au 
bout de trois jours, le sulthan Melek-el-Mahmoud fit avancer ses 
troupes contre I’ennemi, et un engagement eut lieu, dans lequel 
figura, comme chef des gens de Pasey, Barang Laksamana, et ou il 
y eut beaucoup de morts et de blesses. La nuit ayant mis fin au 
combat, les troupes rentrhrent dans leurs forts. Le lendemain, les 
habitants de Pasey sortirent sous les ordres de Tan Rawan Pama- 
tang, iiUil jjj', avec les Orphan ts nommfe Doula Lant, 

.3L.} , et Mouda Besy, Le combat se ralluma, et les 

pertes furent trfes- considerables des deux c6tes. On continua cette 
guerre chaque jour pendant deux mois, et Tan Raw an Pamatang , ainsi 
que Barang Laksamana ayant it4 blesses, furent remplaces dans le 
commandement par Tan HaryDjong, mais celui- 

ci fut battu. Melek-el-Mahmoud, transport^ de colfcre de ce revers, 
ordonna une levtie gen^rale de tous ses sujets capables de porter les 
armes, et marcha lui-meme contre Talek-Sedjang. La melee s’en- 
gagea avec une rage incroyable des deux cotes. Le cri des combat- 
tants, le cliquetis des armes s’4ievaient dans les airs obscurcis par 
la poussihre que soulevaient les pieds des hommes et des animaux, 
et faisaient retentir les profondeurs des forets. Les morls et les 
blesses gisaient en tas 4normes; enfin , Talek Sedjang fut atteint 
en pleine poitrine d’une fltche qui le traversa de part en part, et il 
tomba mort. Aussitot, une immense clameur de joie se fit entendre 
parmi les gens de Pasey, et les troupes du roi de Siam, conslernees, 
se debandbrent et prirent la fuite dans le plus grand desordre ; 
ceuxquivoulurentse sauver dans 1’interieur des terres furent massa- 
cres; les autres gagnerent leurs vaisseaux, et, mettant precipitant - 
ment & la voile, revinrent a Siam. 

« Le sultan Melek-el-Mahmoud rentra victorieux dans son palais, et, 
des ce moment, le rovaume de Pasey vit lesetraiiger* afllticr dans son 
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port et son commerce prendre une extension considerable. Aprfes un 
certain nombre d'annees de rigne, Melek-el-M,ahmoud comptait 
deux fdles et un fils, qu’il nomraa sulthan Abmed jLoyS 
Unjour, Melek-el-Mahmoud partit avec ses houioubalangs . et ses 
mantris pour 1’inlerieurdu pays, dans 1’intention de faire une partie 
de plaisir, de prendre au lacet des elephants sauvages, et de visiter 
les villes et les dousons (villages situes dans des lieux de difficile 
acces et proteges ordinairement par des baies d’arbres) , en remon- 
tant jusqu’au pays appele Ce voyage ne fut qu’une suite de 

fetes et de festins. Cependant, Melek-el-Mansonr eut 1’idee d’aller 
rejoindre son fre re Melek-el-Mahmoud, et partit malgre les instances 
pressantes de son premier ministre, qui redoutait les vues ambi- 
tieuses de ce dernier sur le royaume de Samoudra. • 

L’histoire des rois de Pasey raconte de la meme nianifere que le 
Schedjaret-Malayou , comment le sulthan MeJek-el-Mansour fournit 
a son frfere'un preteste pour accomplir ses vues , en enlevant une 
des femmes du palais de ce dernier. Le reste des 6venements rap- 
ports par le Schedjaret-Malayou, le.meurtre du premier ministre 
SeydAly Giyath-eddin , la mort soudaine de Mclck-el-Mansour sur 
le tombeau de ce personnage, et 1’ahdication dc Melek-el-Mahmoud 
en faveur de son- fils Ahmed, sont racontes avec des details ana- 
logues dans notre manuscrit (fol. 3i, v. - 36 v.). • 

Ainsi , d’aprfes 1’auteur de 1’histoire des rois de Pasey, le sulthan 
Melek-el-Dhaher, que visita Ibn-Bathoutba, n’aurait eu qu’un regne 
assez court; il n’aurait pas iti amen( captif a la cour de Siam, et 
e’est son fils Alelek-el-Mahmoud qui aurait ete en contact avec les 
Siamois dont l’expfklition contre Pasey se termine dans notre ma- 
nuscrit d’une maniere sidifferente que dans le Schedjaret-Malayou. 
Comme le recit de ce dernier ouvrage et celui d’lbn - Bathoutba 
concordent assez bien pour 1’ensemble des faits qu’ils rapportent, 
ainsi qu’avrc Marco-Polo pour les determinations geographiques, 
je n’hesite pas it repeter que l’autorite du Schedjaret-Malayou me 
parait devoir etre ici preferee. Je reprendrai la discussion de ces 
evenements et de ces regnes dans un memoire redige d’aprbs de 
nouveaux documents sur 1’histoire malave que les portefeuilles de 
Marsdcn m’ont fournis. 
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CRITIQUE LITTERAIRE. 


REPONSE DE M. FRESNEL 

A LA LETTRE DE M. A. JUDAS 1 . 


Malte, le 28 fevrier 18 ^ 7 - 


Mon cher Monsieur Mohl , 

Je viens de lire, avec un vif interet, la lettre de 
M A. Judas relative aux inscriptions pheniciennes 
de Lebdah , etje m’empresse de reconnaitre, comme 
pro uve et inattaquable, ce cjue je vous ai deja pro- 
pose, d’abord sous une* forme dubitative, et finale- 

1 L’article de M. Fresnel sur les inscriptions trilingucs de Lep- 
tis Magna parut dans le numero d’octobre 1 846 (pag. 349 et su *v.) 
quelques jours aprfcs la publication de ce num4ro , qui ne fut dis- 
distribu^ que vers le milieu de novembre, j’annoncai a M. Fresnel 
que sa lecture trouvait ici des contradicteurs ; il m’envoya sur-le- 
champ, de Malte, une nouvelle note datee du 3 decenjbre, dans 
laquelle il modiGa sa lecture en quelques endroits, et la niaintint 
en d’autres. Je n’ai pas voulu imprimer cette note , parce que M. Fres- 
nel ne connaissait pas les objections que Ini faisait M. Judas, dont 
la note s’imprimait alors, de sorte que je craignais de jeter de la 
confusion dans ce debat, en publiant simultanement des observa- 
tions de deux auteurs qui ne pouvaient sc repondre, aucun deux 
ne connaissant le travail de l autre. Plus tard, et aprfcs avoir re(U 
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rnent avec assurance, dans mes iettres ecrites de 
Malte , je veux dire la lecture du mot punique qui 
signified milre » (inscription n°2), selon les valeurs attri- 
butes, par MM. de Saidcy et Judas, aux deux Iettres 
qui le composerit. Je n’ai pas eu besoin de les de- 
viner, puisqu’elles m’etaient fournies, et par i’alpha- 
bet des Recentiores de Gesenius, dont j’ai pu, ici, 
consulter le grand ouvrage, et par un cahier des 
savantes Recherches sur la numismatique punique 
de M. de Saulcy, oil les formes plus modernes de 
I'aleph et du mem sont reproduces et determinees 
dans la legende dune certaine classe des monnaies 
d’Ebusus. II y a done, selon I’observation de,M. Ju- 
das , « concordance absolue » entre les quatre pre- 
miers mots de l’inscription n° 2, et cette partie du 
texte latiri : « Byrycth ,Jilia Balsilechis , mater... » d’oii 
il resulte, i° que la derniere lettre du mot qui si- 
gnifie «medecin,» est un aleph (de meme qu’en 
liebreu dans lemot NS i ( rophe ) medicus ); 2 0 que 
celle qui precede le second koph du groupe punique 


• le nuniero de aovenihrc-deceinbre du Journal asiatkiue, dans lequel 
se trouve la note de M. Judas , M. Fresnel m’envoya la lettre que 
je i’ais imprimer aujourd’liui. Jedois au lecteur ces eclaircissements, 
parce que M. Fresnel fait dans cet article des allusions a la lettre 
que j’ai supprimee. La Commission du Journal a re 9 U dans 1’inter- 
valle plusieurs autres communications sur ces memes inscriptions, 
mais ellc penseque leur insertion et celle des repliquesque M. Fres- 
nel pdurrait y faire, occuperaient unepiace trop considerable dans le 
Journal, et elle prie les auteurs de ces articles de vouloir bien re- 
server leurs observations pour d’autres occasions, quo la decouverte 
frequente de nouvelles inscriptions pheniciennes ne peut tarder de 
leur donner. — J. Mont , 
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correspondant a boncarmecrasi e st un mem; 3° enfin, 
que les deux transcriptions puniques de Clodi ren- 
ferment ia lettre oiseuse aleph, la ou j’avais cherche 
et cru prouver, dans le principe, la lettre neces- 
saire daleth, en partant de 1’hypothese, bien natu- 
relle a priori, d’une bonne transcription punique du 
nom romain Clodius dans ce qu’il a d 'essentiel. 

Mais voila tout. Les autres determinations de 
M. Judas me paraissent, ou inadmissibles , ou tres- 
incertaines, la ou elles different des miennes; en 
d’autres termes : de tous les amendements de 
M. Judas, je n’en accepte que deux, savoir : ¥ aleph 
et le mem du mot qui signifie « mere , » amende^ 
ments deja consignes dans Y errata que je vous ai 
adresse de Malte ; ce qui ne veutpas dire que je per- 
siste dans chacune des autres parties de la lecture 
proposee en premier lieu, mais que j’entends recti- 
fier cedes qui m’ont paru erronees tout autrement 
tpie ne le fait M. Judas. 

Malgre tout ce que promettait de facilites et de 
garanties une double traduction litterale de nos epi- 
taphes pheniciennes , nous nous voyons retardes (j’em- 
ploie ce mot a dessein) dans la lecture de ces mo- 
numents, par trois causes d’erreur : 

i° L’inexactitude des transcriptions antiques, trop 
bien prouvee par le mot boncarmecrasi, et par deux 
transcriptions dilferentes d un meme nom romain 
<‘ri caracteres puniques ; 

■i“ Lignorance ou nous sommes encore, il I'aut 
bien le dire, de la valeurde certains signes , tels que 
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A, etc. dans ie systeme alphabetique d’une dasse 
de monuments jusqu’ici peu nombreuse ; 

3° La mefiance inspiree par les specimens que j’ai 
publies dans le Journal asiatique. 

Contre cette derniere cause d’erreur, je n’ai d’au- 
tres armes que ma memoire et l’inspection atten- 
tive de mes deux copies originates. Or, le resultat 
du nouvel examen de conscience auquel je viens 
de me livrer en m’aidant de ces deux pieces, n’est 
pas favorable aux restitutions proposees par M. Judas. 

I. Je ne saurais consentir k aj outer une queue, 
si courte qu’elle soit , au ’ayn qui suit immediate- 
ment le lamed de la transcription punique de Clodi 
dans nos deux inscriptions. Si la lettre ’ayn a du fi- 
gurer dans le nom Clodi ecrit en phenicien, ce ne 
peut etre qui cette place, oil il fallait rendre la 
voyelle longue et radicale , la voyelle la plus impor- 
tante du nom romain (dont la figure o , remarquons- 
le en passant, coincide avec celle du ’ayn punique 
et himyarique), et non pas apres le daleth du meme 
nom , oil il ne faut evidemment qu’un iod. Klddi , 
ou Klddi, ne saurait etre la transcription semitique 
de Clodi : aussi M. Judas s’est-il abstenu , avec raison , 
de figurer cette lecture en caracteres europeens , il 
ne la donne qu’en hebreu. Dans mon opinion . 
Yaleph qui suit un 'ayn, apres le lamed de la trans- 
cription punique, concourt avec ce ' ayn a repre- 
senter la voyelle latino 6, rendue en gree par Y omega 
de K'kuSios ; etce n’est pas le ’ayn qui lait ici 1’office de 
mater lectionis, mais bien Yaleph. selon la regie. Oil 
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done, me dira-t-on, prenez-vous le claleth du nom 
transcrit? Il manque dans i’inscription n° 1 ; car je 
n’en vois pas trace , sur mes copies originales de cette 
inscription. Mais, dans ia copie que j’ai donnee de 
i’inscription n° 2, on remarque , apres i'aleph du 
nom transcrit, un ’ayn redondant, accepte par 
M. Judas, qui Ie considere comme mater lectionis, 
la oil il n’en faut point d’autre que Yiocl x . Or, e’est 
de ce dernier ’ayn (qui se trouve dans 1 ’inscription 
n° 2 , et manque dans 1 ’inscription n° 1 ), que je pro- 
pose aujourd’hui de faire un claleth, en restituant un 
tres-petit trait, qui', dans Tune de mes copies origi- 
nales, ou le ’ayn en question se trouve represente par 
une figure presque quadrilatere , part de Tangle in- 
ferieur droit de cette figure, et se dirige oblique- 
ment a droite. Comme ce petit trait n’est pas re- 
produit dans l’autre copie , oil notre ’ayn suppose 
est figure par un demi-cercle ( Q sic), il est plus que 
probable que je l’aurai pris, en dernier lieu, pour 
un defaut du calcaire glossier des monuments de 
Lebdali. En admettant cette restitution , et conser- 
vant au premier ’ayn sa figure et sa valeur, nous 
avoris, pour la transcription punique de Clodi, dans 
Tinscription n° 2 , la combinaison Kla’dcli ou Klo’adi, 
que je trouve parfaitement satisfaisante, parce qu’elle 
rend, autant que faire se pouvait, la voyelle longue 

1 Dans ma premiere lettre, ecrite de Tripoli, je cherchais a 
rendre compte de ce ayn pretendu , en supposant que la transcrip- 
tion punique avait voulu e.xprirner 1’hiatus du genitif latin Clodii. 
Cette Uypotlifese est insoutenablc. 
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de KAaa&os. On sait qne Yaleph peut servir de mater 
lectionis a la voyelle 0, aussi bieri qua la voyeile A. 

Avant de passer outre, je vous demande la per- 
mission d’arreter un instant votre attention sur le 
parallelisme de deux erreurs differentes , celle de 
M. Judas et la mienne, ayant une seule et meme 
cause, qui est 1’incorrection de 1’une des deux trans- 
criptions puniques d* nom romain Clodius (CLO- 
Dlrs). Outre les deux koph, les deux lamed, et les 
deux iod , correspondant respectivement a CL . . I du 
mot latin dans nos deux transcriptions, il nous fal- 
lait absolument deux daleth correspondant au D. 
Nous nous serions passes , a la rigueirr, de la repre- 
sentation de la voyelle 0, qui pourtant se trouve, 
par le fait, exprimee dans le punique avec un luxe 
remarquable (six, Le, sans compter la voyelle breve 
dont le lamed peut etre affecte ) , et vous voyez bien 
que M. Judas sen est passe. Mais il nous fallait 
un daleth ( n° i ) et un daleth ( n° a ) pour le D de 
CLODI. Or, entre le koph et Yiod (le C et I’l), entre 
finitiale et la finale du nom transcrit, nous n’avions, 
apres le lamed (L), que deux lettres juxtaposees 
qui se trouvassent repetees sur les deux monuments , 
a savoir, le ’ayn et Yaleph, lesquelles , comme je viens 
de l’exposer, concourent a rendre la seule voyelle 
latine 6 . Sur de mon ’ayn, j’ai choisi Yaleph , que je 
ne connaissais pas encore ; sur de mon aleph , M. Ju- 
das a choisi mon ’ayn, dont il se mefiait, pour 
en faire le malencontreux daleth dont nous avions 
fun et 1’autre un absolu besoin. Voiia, Monsieur. 
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ce que nous n’eussions pas fait si nous avions con- 
sidere, i° que la lettre daleth doit preceder imme- 
diatement la lettre iod pour faire DI ; 2 ° que les deux 
transcriptions de la partie radicale du nom romain 
n’offrant pas le meme nombre de lettres, il y en 
avait necessairement une d’inexacte, et qu’alors 
toutes les probabilites etaient en faveur de celle 
des deux transcriptions qui offtait une lettre de plus 
que l’autre, entre 1 'aleph et 1 'iod. Puisque c’est evi- 
demment la que notre daleth doit se trouver, il est 
bien clair que la transcription phenicienne n’a pas 
plus cherche a rendre la desinence en i du genitif 
latin , dans l’inseription n° a , que la desinence en us 
du nominatif dans 1’inscription n° l, et quelle a du 
se borner, dans l’un et 1’autre cas, A reproduire la 
partie radicale du nom propre Clodi, qui en est aussi 
le vocatif ; done les deux transcriptions puniques de 
ce nom doivent etre identiques. Or, elles ne le sont 
pas ; il y en a done une de vicieuse. 

II. Il m’est egalement impossible « de convertir, 
dans Tune et 1’autre inscription , la troisieme avant- 
derniere lettre en une figure semblable A la der- 
niere , e’est-a-dire en un aleph . » La figure que Gese- 
nius et M. Judas considerent cqmme une variante 
du resch est repetee trois fois dans nos epitaphes, 
et toujours de la meme mani&re : A. J’admets, 
avec M. Judas, quelle doit faire la fonction d’ar- 
ticle devant le mot qui signifie « medecin , » et qui 
veut etre determine par l article comme son appositif 
Klaodi (Clodi) est determine par sa seule qualite 
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de nom.propre; exemple yljU, Lokman-el-ha- 
kim. Mais, conformement a la nouvelle lecture que 
je vous ai communique d’ici, je ne vois qu’un 
parti a prendre au sujet de cette figure, et c’est de 
la declarer ou un he , n, lettre qui fait en hebreu 
1’office d’article, ou un signe analogue au hamza 
(*) des Arabes, qui, comme on le sait, remplace 
souvent 1 'dlif, la oil cette lettre n’est pas mater lec- 
tionis. De ce point de vue, le signe A pourrait 
etre considere comme un aleph hamzd , et identifie 
avec farticle phenicien^ D’autre part, on le trouve 
beureusement r^pete une troisieme fois dans le 
groupe punique qui correspond au mot « barbare » 
Boncarmecrasi , oil il est difficile de ne pas recon- 
naitre les avantages de la valeur que je propose, 
tant sous le rapport phonetique que sous le rapport 
grammatical. Je reviendrai sur le role gramma- 
tical du A dans Boncarmecrasi, et jeme borne ici a 
parler des sons.*Un M ou un hamza de plus ou de 
moins, avant le mem du nom punique dont nous 
avons a rendre compte , n'affecte pas sensiblement 
la prononciation de ce mot ; mais si 1’on veut, avec 
Gesenius et M. Judas , considerer le signe A 
comme une variante du resch, notre tache devien- 
dra incomparablement plus difficile, puisque cette 
figure n’est point representee dans la transcription 
greco-latine , qui ne donne que deux fois le son R 
aux places que hi assignent et le texte punique et la 
forme lien connue du resch phinicien , et que d’autre 
part l’articulation R est trop relentissante pour avoir 
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ete syncopee au commencement du nom ethnique 
dont, scion M. Judas, elle faisait partie essentielle. 
II est vrai que la lettre taa (qui suit le premier 
resell), ayant ete syncopee dansle mot Boncarmecrasi , 
on peut soutenir que le second resch se confond 
avec le premier. Au reste, M. Judas ne tient aucun 
compte de cette transcription grecque et romaine, 
comme il le declare lui-meme (p. 56 7 ) etle prouve 
suflisamment ; car tous les changements qu’il fait a 
ma lecture, et meme au texte punique de ma co- 
pie , oil il convertit un ’ayn en mem , conspirent k 
f eloigner du systeme de sons represente par Boncar- 
mecrasi. Comparez, je vous prie, ces trois transcrip- 
tions d’un meme texte : 

Bodmclgart Remgrati (selon M. Judas); 

Bear . . . xap . . . pexpaai (selon le grec) ; 

Bo’al-liarth hammilirdsi (selon ma lecture); 
Assurement, ni la transcription de M. Judas, ni la 
mienne, ne coincident exactement^avec le grec; le 
texte punique s’y oppose invinciblement; mais, je 
vous le demande , laquelle des deux s’en rapproche 
le plus ? 

Pour moi, qui n’admets en aucune fa50n la ne- 
cessity des changements proposes par M. Judas, 
non plus que sa lecture des deuxieme, troisieme, 
liuitieme et douzieme lettres du nom indigene de 
Clodius, je crois tres-possible « de ramener le texte 
punique de ce nom k une lecon qui donne Boncar- 
mecrasi, » et cela par un procede fort simple : — il 
consistera a ne rien changer aux copies originales. 
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et a prendre en consideration la nature des deux 
syncopes et de la permutation unique que nous re- 
marquons dans la transcription greco-romaine. Ainsi 
que je vais le prouver, tout le barbarisme de Bon- 
carmecrasi se resume dans ces trois points : une 
permutation permise, une syncope permise et une 
syncope inevitable : trois petites differences dont je 
rendrai bon compte , sur treize lettres dont se com- 
pose le groupe punique correspondant au mot bar- 
bare. Y a-t-il la de quoi s’effrayer? 

Analysons et partons de la transcription grecque 
BcovKappexpacn. 

J’observe , en premier lieu, que la deuxieme lettre 
du grec est un omega, et que nous avons vu ailleurs, 
dans la transcription punique de KlwSios, cette 
voyelle longue representee par un ’ayn fortifie dun 
aleph. N’est-il pas naturel d’admettre ici la recipro- 
que , et de presumer que les Grecs , ayant a trans- 
crire des noms puniques dans leur propre langue, 
auront represente la lettre ’ayn par un omiga dans 
les mots oil elle etait accompagnee de la voyelle ou 
guasi-voyelle aleph, et, a fortiori, dans ceux oil elle 
etait accompagnee de la voyelle ou guasi-voyelle waw, 
qui a certainement plus d’analogie que I’aleph avec 
O (Q)? Cette premiere observation milite deja, ce 
me sembie, en faveur de ma lecture des trois pre- 
mieres lettres (beth, waw, ’ayn) du nom punique, 
et contre celle de M. Judas (beth, daleth, mem), qui, 
assurement, ne peut donner ni B&> ni Bear. Mais j’ai 
d’autres raisons h faire valoir contre cette lecture de 

1 8 


IX. 



270 JOURNAL AS1ATIQUE. 

M. Judas. Et d’abord, je ne pense pas que, dans le 
systeme alphabetique dont nous avons a nous occu 
per ici, on puisse eonsiderer comme un daleth la 
seconde figure de 1’inscription n° 1 . Ma determina- 
tion anterieure du daleth de Clodi, dans 1’inscription 
n° 2 , a fixe 4a forme de cette lettre , dont la queue 
est incomparablement plus courte que celle de la 
deuxieme lettre de I’inscription n" i, et alfecte , en 
outre, une direction oblique a droite. Celle qu’il s’agit 
maintenant de determiner a une queue verticale et 
co'inciderait exactement avec le resch, si elle etait 
plus longue , ainsi que je le vois sur mes copies , et 
me le rappelle tres-distinctement , la ressemjjlance 
des deux lettres m’ayant induit a cbercher ieur dif- 
ference. Du reste, il me parait probable que per- 
sonne ne sera tente de prendre pour un resch la 
deuxieme lettre de Description n° i , et de fire Braal 
pour B&w. Ce serait pousser trop loin le mepris des 
transcriptions grecque et latine. La deuxieme lettre 
de 1’inscription n° i n’est done ni un daleth ni un 
resch; ce qui repond en passant, d’une maniere pe- 
remptoire, au reproche que 1’on me fait d’avoir 
donne , au lieu de mes copies originales , la moyenne 
de ces copies. Un reproche plus rationnel, a mon 
sens, serait de n’avoir pas toujours donne une 
moyenne exacte; par exemple, pour le duleth de 
Clodi (inscription n° 2 ), que je figurai en definitive par 
un petit cercle , absolument comme un ayn , et que 
j’aurais plus fidelement represente par un demi- 
cercle ayant sa convexite tournee a gauche et son 
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diam&tre oblique de gauche a droite, aver un tres- 
pptit prolongement en has (q). 

La troisieme figure de 1 ’inscription n° i est faite 
et alignee precisement comme la huitieme figure 
de 1’inscription n° 2 , que 1’on peut assimiler au 
chiffre 6, et queM. Judas alue avecmoi^yzzzj^; c’est 
une lettre double , evidemment composee d’un ’ayn 
et d’un lamed, et sur la valeur de laquelle la trans- 
cription grecque ne permet aucun doute. 

J’ignore si Ton peut c\ter d’autres exemples de cette 
combinaison ; mais les exemples a I’appui n’ajoute- 
raient rien a notre certitude en ce qui touche sa 
valeur; car encore faut-il bien que les transcriptions 
antiques servent a quelque chose. Puis done que 
M. Judas accepte cette combinaison 6 comme va- 
lant V? dans finscription n° 2 , il devra encore 1’ac- 
cepter comme telle dans finscription n° 1 , oil elle 
se trouve reproduite trait pour trait. 

Une consequence immediate de cette premiere 
discussion est que le groupe partiel B av de fins- 
cription grecque correspond au groupe (?) 2 de fe- 
pitaphe punique. Et, en effet, apres le ny (v) de 
Bwi» vient un kappa dans la premiere ; et le lamed 
du phenicien est suivi d’un koph dans la seconde ; 
mais le groupe B cov n’a que trois lettres, tandis que 
le groupe punique en a quatre. . . .? L’un et f autre 
commencent par f articulation B ; mais le grec ftnit 
en N, tandis que le punique finit en L {lamed)...? 

Je repondrai d’abord au second mais, en rappe- 
lant les exemples que j’ai donnas (dans ma lettre 
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ecrite de Tripoli) des frequentes permutations du 
lam et du noun dans la prononciation , voire dans 
i’orthographe de certains noms propres arabes , 
particulierement quand ces lettres y occupent la 
derniere place. Ces exemples m’autorisent a consi- 
derer le ny ( v) grec comme un equivalent , ou 
legitime remplacant, du lamed punique. Les deux 
lettres extremes du groupe partiel Bwv, setrouvant 
ainsi correspondre aux deux lettres extremes du 
groupe punique *?.v (?) 2, ils’ensuit necessairement que 
la lettre mediate du groupe grec, qui est Yomfya, 
doit representer, a elle seule, les deux lettres me- 
diates du groupe punique ; et deja nous avons eu 
un exemple de cette superfetation dans la transcrip- 
tion punique de K>/y<J<os , dont Iomega est rendu par 
un 'ayn suivi d’un aleph. Ceci est ma rdponse au 
premier mais. 

Or, des deux lettres mediates, dont le son com- 
bine se trouve exprime par le seul omega de JSwv, 
c’est la seconde qui est un 'ayn. La premiere, que 
j’ai laissee en soulfrance pour ne rien prejuger, et 
provisoirement representee par un point d’interro- 
gation , est done probablement un aleph ou un waw , 
les seules lettres semitiques qui puissent concourir 
avec le ’ayn a rendre la voyelle 0 (a»). Ce n’est point 
un aleph: c’est done un waw. Ainsi, le groupe pu- 
nique, correspondant a Bow est VyiD ( Boal ) en toutes 
lettres, et non pas Bodmel. 

Les deux lettres suivantes du texte punique , koph 
et resch , represented tr&s-bien la seconde syllabe 
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grecque, qui est xap. Quant a la septi&me lettre pu- 
niquen, tau, qui est la finale du veritable nom in- 
digene de Clodius ^a partie suivante n’etant qu’une 
designation d’origine), cette lettre n’est point re- 
presentee dans les transcriptions antiques, pas plus 
que dans Amilcar et Bomilcar, noms qui, dans i’ecri- 
ture phenicienne , paraissent avoir eu torn la ter- 
minaison karth ou karath. 

Je lis done : Boal-karth , pour ie nom punique 
transcrit en latin Boncar, et en grec B avxap. 

Je concevrais parfaitement que M. Judas cherchat 
a reti’ouver ici ie nom fort usite de Bodmelqart 
(sic), sans doute le Bomilcar des historiens romains, 
si la transcription grecque ou latine du monument 
de Lebdah nous donnait seulement un M et un L; 
mais elle ne nous donne qu’un N pour les trois 
lettres, D, M, L de M. Judas. II est vrai que la troi- 
sieme articulation est portee sur le texte punique ; 
a cet egard , il ne peut pas y avoir de doute. Or, de 
ce que le latin et le grec n’ont pas meme voulu 
accuser le lamed, et font remplace par un N, j’en 
conclus que Boncar ne peut pas etre ici pour Ba- 
rn Hear, nom que les Grecs et les Romains connais- 
saient parfaitement (puisque ce sont eux qui nous 
font transmis), et qu’ils auraient bien pu graver a 
Leptis, comme ils lecrivaient k Athenes et a Rome. 
Ce n’est pas moi, comme vous le voyez, qui m’op- 
pose a Bodmelqart ; e’est Bcovxap et Boncar. Mainte- 
nant, je vais hasarder une demande en mon nom : 
est-on bien sur du daleth (D) de Bodmelqart , dans les 
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monuments on on lit ce mot ? Le genie euphonique 
<je la langue latine ne s’opposait, en aucune ( facon, 
au coneours du D et du M dajis un nom etranger 
reproduit en lettres romaines; exemples : Admete , 
Cadmus. Pourquoi done aurait-on supprime un D 
dans le nom historique Bomilcar? Je n’en vois pas 
la raison , et il me semblerait bien plus naturel de 
convertir en waw le daletli de Bodmelqart pour le 
ramener a Bomilcar, que de changer mon waw en 
daleth dans Boalkarth, pour Teloigner de Boncar. 
II est bien entendu que je soumets cette idee au 
jugement des savants, et n’y attache d’autre valeur 
que celle qu’ils voudront bien lui accorder eux- 
memes. Mais je les prie de eonsiderer que les trois 
lettres hebra'iques daleth , waw , resell (~. v n J ont entre 
elles autant de ressemblance que ma lecture en 
suppose entre les memes lettres du phenicien. 

Dans le groupe punique qui correspond a Bon- 
carmecrasi, se trouve une lettre (1’avant-derniere) 
qui ne reparait point ailleurs, et que M. Judas iden- 
tify cependant avec le taa (n) , dont nous avons trois 
specimens uniformes dans nos epitaphes. Cette 
lettre penultieme dilfere du taa par la moindre lon- 
gueur de son trait vertical , et par Tangle aigu que 
cette ligne verticale forme avec la ligne superieure. 
II est impossible de confondre la lettre dont il s’agit 
avec le tau; je Tai done consideree, des le principe, 
comme un samech (c). correspondent au sigma de 
^(ovxapfjLSKfexcri , et Tai rendue par un sin arabe (u*) 
sans points diacritiqiies , non rentes par un the. on tse 
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(«£>), articulation qui, dans certains cas, represente 
tres-bien le n des Hebreux = 0 des Grecs = TH 
des Romains, mais.qui ne peut jamais correspondre 
a un sigma (2) dans les transcriptions antiques. 

En somme, je ne mesuis ecarte du texte grec , dans 
ma lecture , que la ou le texte punique l’exigeait 
imperieusement, et il est resuite de ce systeme, que 
toutes les differences entre le grec et le punique se 
reduisent a ceci : 

i° Un N, au lieu d’un L [lamed), lettre mediale 
du nom propre que les Grecs et les Romains pro- 
noneaient Boncar. J’ai rendu comple de cette per- 
mutation. 

2 ° Un TH omis a la fin de ce nom : B«w cap pour 
BcovxocpO, ou B covxapoiO. C’est le n qui termine en 
hebreu tant de noms feminins, et correspond, sous 
ce rapport, au a (he ponctue) des Arabes, lettr$ 
qui ne se prononce pas toujours comme un te (*^» ) , 
et est le plus souvent muette dans la langue parlee. 

3° Un H (ou bien un hamca), omis au commen- 
cement de la partie ethnique du nom indigene de 
Clodius. Mais observons ici que l’omission etait for- 
cee , du moins en grec ; car le he est un « esprit rude , » 
le hamza est un « esprit doux ; » et Ton sait parfaite- 
ment que ces deux articulations ne font point partie 
de Y alphabet grec, et qu’ainsi elles ne peuvent pas, 
comme dans lecriture des langues semitiques, fi- 
gurer au rang des lettres proprement dites sur line 
inscription en langue grecque. 

VoiJa done, pour tout barbarisme, une permuta 
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tion permise , une syncope pennise et une syncope 

necessaire, comme j’avais promis de le demontrer. 

C’est ici le lieu de justifier la valeur grammaticale 
(pie j’attribue, dans tous les cas, au signe , dont 
je fais 1’article phenicien, dans l’ecriture leptique 
(quelle que soit d’ailleurs sa prononciation). 11 est 
d’usage , chez les peuples semitiques , de joindre 
l’ethnique (ou nom patronymique ) au veritable nom 
propre, dans la designation complete dim person- 
nage. Or on sait que, chez ces nations, les noms 
patronymiques sont termines en i (l_ t : on sait 
encore que tout nom appellatif, en apposition avec 
un nom propre, doit etre determine par 1’articie, 
comme le nom propre est determine de sa nature 
et sans le secours de 1’article. C’est exactement 1« 
cas de « Clodius le medecin, » de « Lokman-el hakim. » 
£ela pose, il est facile de se rendre compte de la 
seconde partie (nexpaat) du nom complet de notre 
docteur. Ce doit etre son nom patronymique , moins 
l article , qui , comme nous venons de le voir, ne 
pouvait pas etre rendu dans l’ecriture grecque. Je 
lis done cette partie : hammikrasi, ou ammekrdsi, 
avec he ou hamza, mais en doublant finitiale mem, 
suivant une regie de 1’hebreu, et je traduis : « le na- 
tif, ou originaire de Mikrds. » 

Je ne pretends point determiner geographique- 
ment la bourgade dont il s’agit ici , et que Ton pourra , 
si l’on veut, identifier avec le Megrades inscrit sur 
la carte de d’Anville, tout pres de Leptis-Magna. 
C est bien assez pour moi de trouver dans 1’hebreu 
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la racine Dip , et de savoir que Pi'DD ( mipk’dl ) est 
une forme substantive derivee, qui s’applique prin- 
cipalement aux noms de lieux. Mikras (cnpD) est 
done un nom de lieu, et mikrasi son ethnique ou 
patronymique. 

Remarquez, en passant, que les orientalistes mo- 
dernes se comportent exactement comme les anciens 
a l’endroit des ethniques arabes ; nous disons tous : 
Soyouti pour as-Soyouti; Firoazabddi pour al-Firouza- 
badi, etc. 

Poiu ne rien omettre de ce qui est relatif a Bon 
carmecrasi, il me resterait a rendre un compte satis- 
faisant du nom propre Boncar, que je lis dans le 
punique Boelkarath, ou Boalkarath : il est evidem- 
ment compose de plusieurs mots, au moins de 
deux, dont le dernier, est tres-reconnaissable , et 
veut dire en hebreu « ville » ou « bourgade. » Bd’el 
(*7^13), ecrit ici plene, avec un warn, est He participe 
actif de la premiere forme, ou, selon lelangage des 
grammairiens hebreux, le benoni-kal du verbe qui 
signifie « posseder , avoir. » Robertson l’ecrit ainsi , 
avec un xvaw, dans son Thesaurus, et renvoie a un 
passage d’lsaie ou il est ecrit defective. Cette derniere 
^ orthographe du participe poel (benoni-kal) des verbes 
hebreux est la plus generate ; mais il y a des exem- 
pt es de l’autre. (Voyez la Grammaire de Gesenius. 
et la racine tic dans son dictionnaire.) En adniettant 
cette lecture, le nom propre de Clodius signifierait 
u possesseur de ville , » et ressemblerait a un nom 
de Dieu plutot qu a un nom d’homme dans la donnee 
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reiigieuse et republicaine des Pheniciens. Mais on 
pent encore considerer le mot complexe Bd’alkarth 
comme forme de trois mots bo-’al-kereth (mp hv n), 
litteral . « entre en ville , » a fimperatif , ou « entree en 
ville , » a finfinitif ; idee qui peut avoir rapport a 
une circonstance fortnite de la naissance du porteur. 
Cette lecture a d'aflleurs l’avantage de justilier plei- 
nement la presence d un waw, qui, etant radical et 
medial (dans ntd), a droit a une figure dans la serie 
des lettres ecrites. De ce point de vue , Bomilcar 
pourrait signifier « pfesente-toi a Melkarth , entre 
en communication avec Melkarth; » ou bien, a 1’infi- 
nitif, « presentation a Melkarth. » 

La justification de la valeur que j’attribue au signe 
considere jusqua present comme une forme du resch 
m’ayant conduit a une analyse complete du mot 
Boncarmecrusi et du groupe qui lui correspond dans 
le punique, je me trouve avoir repondu incidem- 
ment a toutes les propositions de M. Judas, qui sont 
particulieres a l’inscription n° 1 . 11 ne me reste plus 
qua parler dune lettre siu’ laquelle on peut hesiter. 
et qui est la penultieme de nos deux epitaphes. 

HI. En ce qui touche 1’avant-derniere letti’e du 
mot qui veut dire « medecin » (mot qui se trouve 
repete deux fois dune maniere uniforme), je remarque 
<jue cette lettre est bouclee par en haut et fermee 
en un anneau plus petit que celui du beth dans trois 
de mes copies originates 1 . Je me souviens ties 


Cliacune des deux i-pitaphex contenant If- mot ipii st"nifie 
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bien d’ avoir remarque cette leg£re difference sur 
les deux monuments de Lebdah; mais je i’attribuai 
dans ie temps, et 1’attribue encore, a un defaut 
d’espace, attendu que chacune des deux epitaphes 
puniques occupe toute la longueur du cadre rec- 
tangulaire, dont elie forme la derniere division. 
Mais, sur une quatrieme copie, le petit anneau 
n’est point ferme , et se rattache a I'aleph , groupe 
que I on peut lire indifferemment K 2 ou S€. Ainsi 
que je 1’ai observe dans mes dernieres lettres, la 

P 

racine hamzee Wj , que le Kamous rend par celles- 
ci, jij, [sustalit, abstulit, repciravit ) , 

etant consideree comme une racine punique oil he- 
bra'ique, donnerait, au participe pocl ou actif, un 
sens aussi eonvenable que le participe liebreu NS“ 

( rophe ), qui signifie «medecin.» Je trouve encore 
que la seconde forme de la racine congenere et 
defectueuse ne signifie pas seidement « nourrir, 
elever, eduquer; » mais aussi « effect t ut aliqais ab 
angina recrearetur; » car, avec des langues aussi elas- 
tiques que les langues semitiques, le difficile n’est 
pas de plier un texte au sens que I on veut ou doit 
y trouver, le difficile est de lire, c’est-a-dire de fixer 
les textes. 

Je lisdonr 1’inscription n° 1 de lamanieresuivante : 

join ’cnpon mppjn: 


* medecin , » ct ayant ete copiee deux fois sur les monuments, on 
con^oit que je possede quntre copies originales rlc re memo mot. 



280 JOURNAL ASIATIQUE. 

c’est-A-dire : « Bo’aikarth de Mikras, Kia’o..i, le me- 
decin , » en observant qu’il manque dans cette epi- 
taphe un daleth au nom romain du docteur, de 
telle sorte que ce nom romain est defigure dans 
finscription phenicienne , comme le nom phenicien 
dans les inscriptions grecque et latine, mais avec 
cette difference que la seconde alteration ne porte 
sur rien d’essentiel , tandis que i’omission du daleth 
de kla'ddi est une faute grave de i’inscription puni- 
que n° 1 , qui heureusement ne se trouve pas repetee 
dans I’inscription n° 2. II est probable que le me- 
decin Clodius aura fait graver 1 ’epitaphe de sa mere, 
mais non la sienne propre. 

Voici ma transcription de i’^pitaphe n° 2 : 

wain •nxjhp nx qteVya ha nana 

011 bien , selon la prononciation grecque : 



c’est-a-dire : « Byryeth , fdle de Ba’alschillekh , mere 
de Kla’odi, le medecin. » J’admets enfin que Ton 
peut, dans 1 ’une et fautre inscription, remplacer le 
he de l’article par un hamza ou elif hamze, exclusi- 
vement consacre a representer 1 ’article determine. 
Ba’al-Schillehhh , ou Ba’al-Schillekh , est un nom com- 
pose, dans le genre de Bou-Maza. 

Quelle que soit l’impression produite par une 
nouvelle controverse phenicienne en presence de 
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monuments polyglottes bien conserves, passable- 
ment copies, et dont on se croyait en droit d’atten- 
dre qu’ils mettraient tout le monde d’accord, les 
bons esprits seront toujoiu's 14 pour rendre pleine 
justice a mes devanciers, et reconnaitre avec moi 
leurs incontestables succes dans la carriere oil j’ai 
hasarde un premier pas sans preparation speciale. 
L’illustre abbe Barthelemy en ouvrit les portes, il 
y a cent ans, par un prodige de divination; mais 
le champ du phenicien est herisse de difficultes 
dont on ne peut se rendre compte qu’en essayant 
de le defricher. Les ressemblances graphiques de 
certaines lettres, essentiellement diflerentes de va- 
leur; la diversite des alphabets, selon les lieux etles 
temps ; 1’absence des voyelles, meme des voyelles 
longues, les plus necessaires a la -lecture, etc. etc. 
sont des sources d’erreur qui doivent donner lieu a 
des solutions d’autant plus divergentes, que le nombre 
des monuments sur lesquels on s’exerce est plus li- 
mite.Toutefois, comme on endecouvre denouveaux 
d’aunee en annee, il est raisonnable de croire que 
nous touchons au terme des dissidences, et, en effet, 
chaque decouverte de ce genre apporte avec elie la 
confirmation on la refutation d une opinion emise. 
En attendant, les controverses nous eclairent. 

Par exemple, je dois a M. A. Judas 1’idee du nom 
patronymique renferme dans Boncarmecrasi. Cette 
idee si simple et si naturelle ne m’etait pas venue. 
Je lui dois de m’etre livre a une longue et minu- 
tieuse analyse, devant laquelle j’aurais certainement 
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recule, si sa lettre au redacteur du Journal asiatique 
ne m’eut force d’aborder ce travail et d’en venir a 
bout. > 

J’espere que nous serons bientot d’accord sur 
tous les points en litige. Mais, pour eviter que l’on 
ne tire de ce debat des consequences defavorables 
aux resultats deja obtenus dans l’etude du pheni- 
cien, je n’hesite point a declarer ici que^'lorsque je 
vous ecrivais ma premiere lettre ( datee de Tripoli ) 
sur les inscriptions trilingues de Leptis, je n’avais 
pas lu avec une attention soutenue les belles Re- 
cherches de M. de Saulcy sur la munismatique pu- 
nique, et qu’encore a cette heure je n’ai pas etudie 
l’ouvrage monumental de Gesenius , dont je ne 
possedais alors que l’alphabet. 

Ainsi, mes contradictions et mes erreurs ne tirent 
point & consequence et ne peuvent jeter aucune 
defaveur nouvelle sur des etudes auxquelles un im- 
mense attrait a tenu lieu jusqu’ici de tout encou- 
ragement. 
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GLOSSAIRE DES MOTS FRAN^AIS 

TIRES DE L’ARABE, DU PERSAN ET DU TURC , 

Contenant leur elymologie orientaie en earacteres originaux, etc. 
precede d’une Methode simple et facile pour apprendre a tracer 
et lire promptement ies caractferes arabes, persans et turcs; par 
A. P. Pihan, compositeur pour les langues orientales a 1 ’Impri- 
merie royale. Paris, Benjamin Duprat; 1847, * n ' 8 °. 

La science etymologique a des attraits pour beaucoup 
d’esprits investigateurs. Comme faisant partie de la litera- 
ture , et a cause des resultats assez importants qu’on en peut 
obtenir, elle merite assurement d’etre approfondie. Pour y 
rEussir, il faut connaitre plusieurs langues et s'appuyer sur 
certaines regies etablies ; de plus , il faut etre doue d’un dis- 
cernement juste qui rnette bien en garde conlre les appa- 
rences trompeuses. Il y a des Etymologies qu’on ne saurail 
contester ; il y en a de douteuses , d madmissibles , d absurdes 
meme, et ces dernieres sont soutenues souvent avec le plus 
d’opiniatretE par leurs inventeurs. En cela, comme en lout, 
le droit chemin est difficile a tenir. Mais si , a 1’aide des qua- 
lites requises que nous venons d’indiquer, tin savant fait 
quelque decouverte dans le vaste cliamp de 1’origine des 
mots , c’est alors une veritable conquete dont il peut a bon 
droit s’applaudir. Nous avons dans notre noble idiome un 
certain nombre de mots qui derivent par diverses causes, 
ou paraissent deriver de l’arabe , du persan et du turc. Ces 
origines interessantes, presque negligees jusqu’ici, n’avaient 
pas encore ete expliquees ni recueillies en un corps d'ou- 
vrage tel que celui que nous avons aujourd’hui le plaisir 
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d’annoncer. Ce qu’ont fait dans ce genre, mais d’une fa^on 
bien incomplete, Aldrete, pour 1’espagnol, et Jean de Sousa, 
pour le portugais, M. A. P. Pihan vient de 1’executer pour 
notre langue, plus completement et avec plus de surete et 
d’exactitude. II a rassemble avec soin dans son Glossaire les 
mots d’origine orientale qui etaient epars dans divers ou- 
vrages, et, en outre, il l’a enrichi d’une quantite de mots 
framjais qui ont plus ou moins de similitude avec les trois 
principales langues de l’Orient. M. Pihan , a cette occasion , 
signale des erreurs orthographiques, de peu d’importance , 
il est vrai, puisque 1’usage les a sanctionnees , concernant 
une foule de mots que nous avons adoptes. Parmi toutes ces 
etymologies que 1’auteur du Glossaire fait passer sous nos 
yeux, il en est d’assez contestables; mais comment ne pas 
courir quelque peril dans un art ou souvent, presque a son 
insu, l’on donne carriere a son imagination ? Assurement, la 
premiere regie a suivre dans cet art, comme l’adit avec raison 
1’auteur de 1’ article Etymologie de 1’Encyclopedie, devraitetre 
de douterbeaucoup. Quoi qu’il en soit, le Glossaire des mots 
francais tires de 1’arabe, du persan et du turc est un pre- 
mier et grand pas de fait : il peut etre consult^ avec fruit 
par bepucoup de personnes. Si la critique aux cent yeux y 
decouvre quelques imperfections , elie aura sans doute lieu 
de s’etonner, et elle sera consequemment forcee d’etre indul- 
gente, quand elle saura que chaque jour M. Pihan exerce 
des fonctions manuelles et laborieuses, et que c’est seule- 
ment en dehors de ces fonctions, qu’il a pu se livrer a ses 
recherches sur les Etymologies orientales. Certes, par cette 
publication, il nous offre un bel exemple de ce que peut une 
volonte ferme, jointe a un sage emploi du temps. 


G. de L. 
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LA RHETORIQUE 

DES NATIONS MUSULMANES, 

D'APRES LE TRAITE PERSAN INTITULE : HAdAyIC ULBAlAgaT ; 
Par M. Garcin de Tassy. 

{ 4 ' EXTRAIT. ) 


CHAPITRE IT (DE LA DEUXIEME PARTIE). 

» 

DES FIGURES DE MOTS, jail JjLmo. 

II est essentiel de recommander avant tout, aux 
personnes qui veulent ecrire selon les regies de la 
rhetorique, de faire toujours dependre 1’expression 
lail du sens , et dj: ne pas accommoder, au con- 
traire, le sens a 1’expression. 

Parmi les figures de mots, on distingue l’ all itera- 
tion ( jin&s , ou tajnis, c’est-a-dire, 

proprement l’emploi de deux mots pareils, quant a 
ia prononciation , laib, et differents quant au sens, 

>9 


IX. 
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On en compte plusieurs especes ; il y en a de 
parfaites , , et de defectueuses , (joib , ainsi qu’on 

va le voir. 


SECTION PREMIERE. 

J 

De I’allit^ration identique, Ju If . 


On nomme ainsi ia figure qui consiste & rappro- 
cher deux mots ecrits de ia meme maniere, et qui 
sont, fun et l’autre, de la meme espece, c’est- 
a-dire, ou deux noms, pwl, ou deux verbes, 
ou deux particules, cjy- 1 . En voici des exemples : 

yii ijjuJ U xs-LmJI pyb py 

Le jour ou le temps ( saat ) s’arretera, les mdchants jure- 
ront qu’ils ne sont demeur6s qu’une heare (saat) dans le 
tombeaa. (Coran, xxx, 54 et 55.) 

& — 

(s- — a-y** <3 ty 3 ' y V** ^ 


Un jeune homme, aux levres de sucre, apprenait a jouer 
de la Jlute ( nai ) pour bruler les occurs 2 , comme la canne 
( nai ) qu’on jette au feu. (Saadi, Bostan, liv. III.) 

ij i di ejb (y?)i ^ 

. i* ^ ^b Jjl ( y ^ 

1 Les grammairiens musulmans ne reconnaissent que ces trois 
parties du discours dans lesquelles ils font rentrer toutes les notres. 
(Voyez la Grammaire arabe de M. de Sacy, t. I", p. 1 23.) 

1 Cest4-dire pour y exciter des sensations vives et ardentes. 
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Je suis pareil a une Jlute (nai) depourvue de son, a cause 
de ce Nai 1 depourvu de son. En effet, personne n’a jamais 
charing par un nai depourvu de son. (Magud-i-Saad.) 


liCLa. C:«»»> j> j 


iys p 


W>.W. a 




Sous les doigts de ta main 3 charmante, j’ai ete semblable 1 
a la harpe (Ad ) ; et, par 1’effet de tes cheveux, qui repandent 
l’odeur du muse, je suis devenu comme le lois d' aloes (Ad) 
qu’on brule. (Abd-Ulwaci.) 


section n. 


De (’alliteration suffisante ou imparfaite, » yyy:. 


C’est ainsi qu'on nomme l’alliteration qui porte 
sur des mots de deux esp&ces differentes ; par 
exemple, un nom et un verbe, comme dans les 
vers suivants : 


ill yl»J It 



U 


Ce qui est mort, en fait de gens honorables du siecle, vit 
(yuhya) dans Yahya , fds d’Abd-UUah. (Abu-Tamam.) 


^ j ~y ~ y t X — ^ 
jbj £ sfj CXj w i *— > 

1 Nom dune forteresse oii le poete avait et(5 enferme. 
s Le mot que je traduis par main est (ejSLa. , qui est en meme 
temps synonyme de dans le sens de harpe . 


* 9 - 
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N 'aie pas 1’espoir que la rotation du ciel puisse amener 
le plaisir pour toi. Quand on se conduit d’apres des pensees 
genereuses, il faut renoncer au vin et aux belles. (Kamal-i- 
Ismall.) 


SECTION III. 


De l'allit^ration composee, , ou 


Elle consiste a employer, dans le meme vers ou 
la meme phrase, deux mots pareils, dont Tun est 
simple, ijjU, et 1’autre compost, Quand il y 

a, conformite dans fecriture , on nomme cette figure 
alliteration composee identiqae, uwjOc??, 

ou et, quand cette conformite n’existe pas, 

cette figure prend le nom d ’ alliteration composee 
differente, Voici un exemple 

de la premiere espece : 


a — » — <& li vii — ^ — * y — £=*_> ^ i*i 



Lorsqu'un roi n’est pas qendreax l , laisse-le, car sa bonne 
fortune ne tardera pas d le quitter 2 . (Abu’lfath Basti.) 

Voici des exemples de la deuxieme espece de 
falliteration dont nous parlons. 

1 $ J — t. <-"*■ — * 

1 <y A b j 5 1 j ys*- 

1 A la lettre , « possesseur de don. » 

! A la lettre, »sa fortune (sera) s’en allant. » 
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Tu es le buma *, mais tu n'as pour 1 'ombre du kumd que 
les deux tresses de tes cheveux (que leuromferedure!) (Jami.) 









11 avait une fille qui, par sa gentillesse et sa beautd , char- 
mail 5 les fees elles-memes. (A§adi.) 


SECTION IV. 


De 1’allit^ration reprisee,^s j* 

On nomme ainsi i’allitcration qui a iieu entre un 
mot, un autre mot et une partie d’un troisieme. 
Exemple : 

A C „ i >. J L A, n„ > i iX-J aJ*j ^ 

_* Sjj pi — ir\ » — * — 

-X3 (3) p . « It Xj oLiL» iiCjyy 


jl 


Ne sois pas insouciant du souvenir de tes fautes , et de- 
plore-les en versant des larmes semblables a la pluie qui 
tomhe impetueusement. Represente-toi la mort et son effrayante 
arrivee ; pense a son breuvage de coloquintc. (Hariri, 2 l' seance 1 * * 4 .) 

1 Allusion a 1’oiseau fabuleux ainsi nomme , et a son ombre , que 
les Orientaux considferent comme etant du meilleur'augure. 

5 A la lettre, «privait les fees de leur coeur. » 

1 Au lieu de pjck* , le texte du Hadayic ul-baldtjat porte pixse* , 

ee qui donne un sens different. 

■ F.xtrait do ma traduction inidite de Hariri. 
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SECTION V. 

De l’aHit4ration d’dcriture, <_j y£ 

On entend par celle qui a lieu entre des mots 
differents quant aux figures, c’est-i-dire aux 

points -voyelles et autres signes orthographiques , 
mais pareils quant a 1’espece du mot, au 

nombre, des lettres et a leur arrangement, 

V* En void un exemple : 

*J3 f'-*"** J-! *1? J 

f' jj y\ * 

J'ai quitt6 ta rue, agitd coinme le vent, et, en me retirant. 
j’ai enleve la poussiere du cceur de tes poursuivants*. (Figani.) 

SECTION VI. 

De l’aHit<5ration nominee zaid, oolj , c’est-4-dire allongee. 

Les alliterations qui ont ete decrites dans les 
sections precedentes se nomment parfaites, 
par opposition a celle-ci et aux suivantes, qui se 
nomment imparfaites ou defectueuses , ^oila. Celle-ci, 
qui porte le nom particular de zaid ou allongJe , 
consiste k rapprocher deux mots, dont 1’un a une 
lettre de plus que i’autre, soit au commencement, 
soit au milieu, soit & la fin. Voici des exemples de 
ces trois varietes : 

1 C’estA-dire : « Je lesai rendus contents en calmant leur jalousie 
par mon absence. » 
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OjXm l» 


A cause de la majestd de la montagne de ta siviriti, le 
nuage pleure sur les montagnes. Par Y existence da la gdnero- 
sitd de ta main , l’eclair sourit sur le nuage. (Salman Sawaji.) 

j\ — C — Mjy* du*? ^ yy (SJ^j 

jly 3 ^ 2>j 

* 

Quand lVurore a diployi dans 1’Orient 1’itendard de la 
lumiere, cet dtendard semble sourire dans les airs comme 
Ydclair. (Khacani.) 


jL—fi. — »-» eydo yy l&iijY&j 

A, % „< SjJo yy syjjj (iLiSfc* iiCuLs 

Lorsque tu calmes ta colere, le trouble s’ileve dans la 
ville * ; lorsque tu diploies les boucles de tes cheveux , le muse 
s’ipanche de dipit. (Azraqui.) 



Mon iphelide fournit, en faveur du monde, un antidote 1 
contre l’ceil brillant de Vdnus. (Sanai.) 


1 C’est-a-dire: « Lorsque tu te rends aimable, la ville entiire est 
charmee et s’iprend d’amour pour toi. » 

«• y, ou jQ* jl>j est le nom du bizoard , qui sert d’antidote 
au poison. 



292 


JOIRNAL ASIATIQUE. 

0 i L* caJL yS 

£■'**' JC/^' 

y»JC— & A *>) Xxsjm CXw lf ^j-Vj 1 

C’est etre infidele que d’avoir de la malignity dans tes 
rapports avec moi. h' usage que tu dois suivre, relativement 
a moi, c’est d’avoir le coeur aussi pur qu’un miroir. (Talib- 
Amali 1 .) 

L’alliteration defectueuse, quant k la lettre fi- 
nale, se nomme specialement tajnis - i - mutarruj, 
Ojlx* (j^yUaf 2 , et aussi tajnis-i-muztl , 3 , 

et elle peut meme consister dans 1’addition de deux 
lettres dans un des mots sur lesquels roule 1’allitera- 
tion. Exemple : 

X .. X auI 

11s vainquirent les infideles , et ils exigerent le tribut du 

1 Talib, natif d’Amal en Mazenderan, est un calibre poete mys- 
tique persan & qui on donne le titre de rossignol d’Amal. H vecut 
4 la cour du sultan de Debli Jahanguir et en reijut le titre de malih 
usch-schuara ou roi des poetes, titre qui equivaut 4 1’appellation in- 
dienne de kabeswar ou prince des poetes. Le diwan de Talib , qui 
contient environ dix mille baits, se distingue par 1 elegance du style 
et la hardiesse des mdtaphores. Ce poete mourut encore jeune vers 
1 an 1 625 de J. C. ( Voyez G. Ouseley, Biogr. notices of persian poets.) 

- D’autres rbdtoriciens persans nomment 1'alli- 

t ('ration qui consiste a rapprocher deux mots qui ne different que 
par la derniere lettre, cornice, par exemple : et _jf ye . ; 

et U! , etc. (Gladwin, Dissert, p. 8.) 

Alliteration avec une queue, line annexe. 
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Cuire. 11s massabrerent les mechants, et (par leurs courses) 
ils exciterent la poussiere dans Damigan 1 . (Khacani.) 


SECTION VII. 

Autre espece d’ alliteration ddfectueuse. 

Les mots qui sont 1’objet de 1’alliteration different 
quelquefois quant a une lettre. Dans ce cas , si cette 
iettre a de i’analogie dans la prononciation g-j — si- 
avec celle qui lui correspond , on nomme cette figure 
jinas-i muzari , c’est-a-dire alliteration 

similaire ; et si cette analogie n’existe pas , on nomme 
cette figure jinds-i Idhic 0-=*^ , c’est-a-dire alli- 

teration approchante. Et, dememe que pour la lettre 
additionnelle , la lettre dont il s’agit ici peut etre ou 
au commencement du mot , ou an milieu , ou a la fin . 

Voici d’abord des exemples des trois especes del- 
iberations muzari, tant en arabe qu’en persan : 

Entre le lieu ou je me frouve et ma demeure, il y a une 
nuit tdnebreuse et un long chemin. 


P * 


Ils delournent (les autres) du Propliele et ils s’en eloignent 
eux-memes. (Coran, vi, 26 .) 





Viile pI district dr C.omis en Klioraran 
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Le bonheur est attache au front des cavaliers. {Paroles de 
Mahomet. ) 





U&yJo j\ 


Jami, qui a ferine sa bouche aux fatiUlds, parle des 
boucles de cheveax (de sa mysterieuse amie). (Jami.) 


_ji t s^—i jJt> OOtla 

O-w-jUSls } \ GW fcAJ *6 J-& 

Celui qui ne te soutient pas est negligent; et celui qui n'a 
pas recours a toi est malh.eu.reux. (Faquir. ) 

■ J i t;;.* i > l v ^_3 

Cv . «»J (j— Lal< jy_s» 

Ton infrrieur, c’est la droiture de ton cceur; et, a 1 ’ex- 
ception de ton intdrieur, tout est vain. (Sanai.) 

Void actueUement des exemples destrois varietes 
de 1’alliteration nominee lahic ou approchante, tant 
en arabe qu’en persan : 

8j — X ij — $ J£- J J-Jy 

Malheur & tout medisant calomniateur! [Coran, civ, i.) 

X A . fr ii,.! viijfi A j\ 3 «Xj,X* mJ y* . ^ 

II (I’homme) est ardent a 1’egard des biens (terrestres) et 
il le confesse lui-meme. [Coran, c, 7,8.) 
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. . . .^4^(1 ij-* 5 taU 

Lorsqulls resolvent avis de quelque sdcuritd . . . . (Coran, 
iv, 85.) 


Remport?la victoire et que Dieu soit ton ami ! Que ton 
toit devienne une couronne et ton lit une place (d’honneur) ! 
( Abu’lfarah Rumi. ) 


&y—£j tj-» iSjj 

win L ^. a a .i^ ^4 yLs. jj 

Tu as tird sur mon visage les arcs de ton eeillade; tu as 
deploye pour mon ame les pieges des boucles de tes che- 
veux. (Khacani.) 


j\y a . _> 0 — jJj « * ^ tr* 


_i_j jiaiOwj — i. Atoj 


Mon cceur est degodtd de ce bazar; tu peux m’en demander 
le serment par Dieu et par la face (de ma belle). (Nizami.) 

Os t sx j. £jj:> 

jly AM <_>!j M ij— W Ji 

Lorsque ton adversaire prepare le banquet de 1’enfer, ton 
cceur est le roti qu’il te serl; et le vin qu’il te donne a boire, 
ce sont les dhncelles du feu. (Faquir.) 
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SECTION Till. 

De 1'alliteration intervertie , <_>U . 

On nomme ainsi 1’alliteration qui differe dans la 
disposition des lettres. Elle est on complete , ,X c-As 
ou partielle , La premiere consiste a rappro- 

cher deux mots qui sont pareils, si on qp lit un des 
deux au rebours, comme par exemple et 
dans la phrase arabe qui suit : 

c~=«- j 

Son epee est pour ses amis le gage de la victoire, et pour 
ses ennemis l’assurance de la mort. 

Les mots p-* et ps, ainsi que pi \j et jt», dans le 
vers suivant de Faquir, offrent deux autres exemples 
de cette figure : 

* — 3 b <3 — =- * 

* (J — J *jr * c i)ji s*b 

L 'argent ne fera pas quilter le droit cliemin a 1‘hommc 
reiigieux. Ce serpent ne rnordra pas le serviteur de Dieu. 

L’alliteration intervertie , partielle , est celle qui 
a seulement lieu entre quelques lettres d’un mot. 
En voici des exemples dans deux vers de Sanai a la 
louange de Schah-Auliya 1 : 

1 Au sujet do ce personnage, celebre par sa saintete, voye/ mon 
memoire sur la religion musulraanc dans Flndc. 
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jT,l yl «J S! li * 4 


S S^..- *-~ i -b "* » z zl iy y*A^- 


Tous les sliyids de la religion sontfavorises par lui , tandis 
que tous les. na-mahrams 1 sont privds de son appui.... 

Quiconque possede un sac de pieces d'or n’a pas les homines 
pour ennemis. 

Dans le vers suivant de Khacani, on trouve la 
reunion de l’alliteration allongee, ‘XjI) 2 et de 1’inver- 
sion , t-As. 

■ ■ *■ ■ **» 

y -* *» &> jjjS j! 

La bonne doctrine consiste a briser les idoles et a en 
eloigner son ddsir. 

Lorsqu’un des deux mots de 1’alliteration inter- 
vertie est place au commencement et 1’ autre a la 
fin du vers, on la nomine inversion ailee , <_>yjU 
Exemple : 

j b — ^ “ — * y 1 d ^ A 

ijj O—wly—S" yj M. .si (jSuJ 

1 C’est-a-dire ceux qui ne sont pas admis dans le liarem. Ici cette 
expression est metaphorique et designe ceux qui n'entrent pas dans 
le harem de la religion, c’est-a-dire les impies et les inlid&les. 

2 Voyez plushaut, section v. 
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Mon coeur obiit a cette idole trompeuse. Ses levres sont 
enchanteresses et ses tresses de cheveux sont des serpents. 
(Faquir.) 


SECTION IX. 

De (’alliteration intervertie ^gale, ^ 

Cette autre espece deliberation cons^te a cons- 
truire un vers de telle sorte qu’on puisse le lire 
aussi bien a rebours que dans le sens ordinaire. On 
en compte trois especes : dans la premiere , on com- 
pose le second hemistiche d’un vers des memes 
lettres que le premier, placees au rebours. Ex. : 

[i\j\ 

ijlil * 

Dieu nous a montre le croissant de la lune qui brillait. 

Dans la seconde, les deux hemistiches d’un vers 
peuvent, 1’un et 1’autre, separement, etre lus au re- 
bours aussi bien que dans le sens ordinaire , corame 
dans ce vers de Khusrau : 


o-j — ir 


& >)b — * — ■ 


Mets du sucre dans la balance du devoir. Sois le com- 
pagnon du rossignol sur les levres de toutes les belles a face 
de lune. 


Enfin, dans la troisi£me espece de 1’ailiteration 
dont nous parlons, le vers tout entier peut se lire 
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a rebours aussi bien que dans le sens ordinaire. 
Exempie : 

Jj ^ — ^*> . ■■ 1 A J A jS ^ -• 

Son amitiftemble a toute 6preuve , mais pourra-t-elle du- 
rer? 

On trouve des exemples de cette figure de mots 
dans la prose aussi bien que dans les vers et dans 
le Coran lui-meme. 


SECTION X. 

De i’ alliteration contigue. 

J’appelle ainsi I’alliteration , de quelque esp&ce 
qu’elle soit, lorsqu’elle a lieu entre deux mots qui 
se suivent, alliteration qu’on nomine en arabe ma- 
karrar, ( repetee ) , muzdawaj , ( accou- 

plee), muraddad, (reiteree). On en a deja vu 
des exemples ; mais en voici quelques-uns encore : 

__ , „ ..... , 

\ A A. J L U« lil X .A .?>• 

Je t’ai apporte de Safea nne nouvelle. ( Coran. , xxvii, 23.) 

^3 Lb » (J* y.* 

Celui qui cherche quelque chose avec dnergie, le troave. 
Celui qui frappe une porte avec perseverance y entre. (Proverbe 
arabe. ) 
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s \ , ^5 


=0 


s \ z, s — s 


La»_9 


II a fait de firequentes genuflexions et prostemations ; i? s’est 
leve et s’est assis nombre de fois. (Sanai.) ^ 




[*^ ( J ** 1 ^ jl i£j)j 


II en a ete de ma bien-aimee comme de la coupe de Jam- 
schtd. Mon disir, relativement a son coeur, n’a pas diminue un 
seul jour. (Acadi.) 




•a ,.,ujn 


U 


• L'angle ou je reside est pour moi une biere : Dieu me de- 
livre de ce sejour! Mon habitation est Venfer : Dieu me garde 
de ce lieu! (Rbacani.) 


SECTION XI. 

De i’alliteration d'ecriture, ^ . . ; < ' 

On nomme ainsi 1’ alliteration qui porte sur deux 
mots qui sont ecrits de la meme maniere, quant a 
la forme des lettres, mais qui different par les points 
diacritiques 1 . En voici des exemples : 

1 On donne le mime noni a l’alliteration qui consiste 4 rappro- 
cher des mots pareils quant aux lettres, mais differents quant aux 
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Jilj (T t**1.; _J-*5 


C’est lui qui me nourrit et qui m’abreuve; c’est lui qui, 
lorsque je suis malade, me gudrit. {Coran, xxvi, jg.) 


(j j, j jj y y. 

* 

53>. — •rr- t l, . y y -j 8 ~>j y 





& L y— *— «w 


Ses femmes, derriere le rideau, re^urent des blessures qui 
exciterent la compassion. En les voyant, les yeux furent des 
sources (de larmes), et les oreilles s' cnflarnmerent en entendant 
leurs discours. (Sanai.) 


. section xn. 

De la derivation, j'Licif. 

Cette figure a du rapport avec 1’alliteration. Elle 
consiste a rapprocher des mots qui ont une source 
commute et un sens analogue. Exemples : 

points-voyelles et autressignes orthographiques. En void un exemple 
tire du cilfebre poete hindoustani , Sauda: 

c 9“ cT^ A ' £=s kj- 3 -€-r! 

J4 cfJi O-** Jk jy> cJ- 3 nr 

Ced nest pas une riviere que vous puissiez passer an moyen d’un pent 
(pul). Les larmes abondantes qui coulent des yeux des amants, apres avoir 
brise ( pil ) ce pont (pul) , le renverseraient en un moment (pal). 

1 Le premier de ces deux mots est le pluriel du mot ceil. 
et le deuxieme est le pluriel du mot <co£a. , source , J'ontaine. 
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" X_J ^ 

Live ta face vers la vraie * religion. (Coran, xxx, 4a.) 

L> ^ ( < j r ' * *~ ^1* 

U 3 a I.#, — — 

Dieu a donne le lait a tout le monde, et kFatime il n’a 
donne que le sevrage. (Sanai.) % 


*■*-■* . w. ^3, 4 A *— -i ^^3 

A > yWj <3* <*y^gUS y.* 

Tu me dis souvent : Renonce a son union. J'y renoncerais 
bien; mais mon coeur et mon esprit n’y veulent pasrenoncer. 
( Khacani. ) 

SECTION XIII. 

Du semblaat de derivation, >Uui. 

On nomine ainsi 1’alliteration qui consi^e k rap- 
procher deux mots qui se ressembient , mais qui ont 
une origine differente. Exemples : 


1 Ici, en effet, les mots 
verbe p£j j»U, se lever. 

* A la lettre , droite. 


|*5 I et 


sont derives fun et 1’autre du 


3 appartient i la meme racine que A cause de 

1’alliteration, le sens de ce vers est un peu enigmatique; mais 
M. A. Chodzko, qui a une grande habitude des subtilites persanes, 
pense qu'on ne saurait le traduire differemment. 
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1 (j — j| Jb 

Loth dit : Je suis de ceux qui ditestent votre crime. ( Co- 
ran, xxvi, 1 68 .) 

K *~‘"t aS" ^LgJl 

<X— j < X ^ 1 #r 

* 

Comnie Alexandre, inspire par Khizr\ il rdunira des armies 
et conquerra le monde. (Khacani). 


SECTION XIV. 

De lallit^ralion par allusion, SjLif. 

C’est ceiie a laquelle il est settlement fait allusion 
sans qu’elle soit exprimee verbalement. Exemple : 

f J 

A n Q mIj A 

J 

A i , A —A j l* 1*1 1 * 3 4 ■ — —J y 

La barbe de Moise a et4 ras6e par son nom\ et par Aaron , 
en retournant ce mot *. 

1 Ici le mot Jls derive de la racine Jys , et de la ra- 

cine (jj. 

3 Allusion 4 la 14gende musulmane d’ Alexandre d4velopp4e dans 
YIskandar-ndma de Nizami. 

3 est DOm P ro P re 1 ue nous rendons par Moise , et il 
signifie aussi rasoir. Le poete fait ainsi allusion 4 une alliteration 
parfaite, 

4 En lisant le mot y_j yJ. au rebours, on a qui est le nom 
qu’on donne 4 une composition 4pilatoire. Le. poete fait ainsi allu- 
sion 4 une alliteration intervertie, o>ls 
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SECTION XV. 

De la figure de mots nommes radd-ulujz-alassadr, 

• Jj- 

Par cette expression , qu’on peut traduire en fran- 
cais par report de la Jin aa commencement, il faut en- 
tendre l’alliteration qui consiste a repeter le meme 
mot dans le meme vers, ce qui peut avoir lieu de 
quatre facons, differentes, lesquelles se sub- 
divisent chacune en trois especes ou varietes, gy L 

La premiere consiste & mettre tant au sadr, c’est-a- 
dire, en tete du vers quau njz, c’est-a-dire, a la fin 
du second hemistiche, le meme mot, soit en le re- 
petant tel quel avec la meme signification, soit en 
le repetant avec un sens different par alliteration , 
soit enfin en employant deux mots derives de la 
meme racine ou paraissant en deriver. 

Voici des exemples des trois especes de cette 
premiere facon d’employer la figure de mots dont 
il s’agit; 

* Pour bien comprendre la tbdorie qui va suivre, il faut con- 
naitre la valeur de quelques expressions techniques de la m&rique 
arabe. 11 faut doncsavoir, 1 ° qu’on nomme sadr, j , c’est-a-dire 

poitrine, la premiere partie ,jj^, du premier hemistiche d’un vers ; 
et 2 ° aruz, , c’est-i-dire extremite, la dernifcre partie du meme 

hemistiche ; 3° qu’on nomme ibtida, , c’est-4-dire commence- 

ment, la premitre partie du second htmistiche; et 4° ujz, j£, ou 
Jerriere, la derniere partie; enfin 5° qu’on nomme hascho, 
c’est-4-dire rtmplissage, la portion de cbaque htmistiche qui en oc- 
cupe le milieu entre les deux parties dont je viens de parler. 
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^ if* i (jt 

£— Sr — (Ji 

1 ^ ■s 

0 est prompt a souffleter son neveuT mais il n’est pas 
prompt a 1 egard de celui qui reclame ses bienfaits. 

is — V ** ts-& !>-=?• ^ 


U *— « S v_*J \j 

Je suis fou. (d’amour), mais as-tu besoin de m’attacher, 
moi/oa, avec les chaines des deux tresses de tes cheveux? 
(Ma^ud-i-Saad.) 



Cessez toutes deux de me blamer follement; car 1’amour 
qui me sollicite m’a appele avant vous. 


I T 3 pt yts*. 

5 (Vi"“ oW“ y-* sa>|«Xj jjAafc. a£ b 

J ai fait des pointes de tes cils un boucher pour mu vie , alin 
que (out le monde sache que j’ai renonce d la vie. (Amir 
Khusrau. ) 

• » 

Le premier 3^ es ^ i imperatif au duel du verbe irr^gulier- 
assimile p . laisser, avec le prouom affixe de la premiere per- 
sonne, et le second est la troisi^me personne masculine du preterit 
de la racine IcO , appeler, de laquelle derive aussi le mot I 3 qui 
commence le second hdmistiche et qui est le nom d’agent du meme 
verbe. 

1 Le premier jk*. signifie bouclier, et le dernier est le participe 
present apocope de Hirer. 
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or 


Xj 


<X Aj 


jl .A J Ajlvj Ij (J**— > 


Tu as ete Vyagdha [V unique) du monde, et toutefois le 
monde n’est Yyagdna ( I’ami ) de personne. (Ansari.) 


-L 


— £WL. 


Jl i L 




1 L 


—>j. <-? jl J — > \uVmAa 


Nous ne voyons pas que tu aies up dgal pour les qualites 
que tu as manifestoes reiativement a la generosite. (Bakh- 
tari) 1 * 3 4 . 


* fy** <£ j2 Sj ^ 


Par des efforts , la position de chacun aupres de sa bien- 
aimee s’ameliore; mais, quant a moi, mallieureux, plus je 
m’efforce et plus je suis maltraile. (Figani.) 


La seconde maniere d’employer la figure dont ii 
s’agit dans cette section , c’est de repeter le meme 
mot tant dans le hiischo ou remplissage du premier 

1 Le premier *jt£j est dans le sens d' unique , le second dans 
celui d ami. Ce mot a en efiet ces deux significations. 

1 Les mots <_>j f yd et (_>j jXo sont derives de la meme racine. 
Le premier est le pluriei du substantif iCo j^o , caractere , etc. 
le second est un adjectif signifiant semblable , etc. 

3 Calibre poete arabe de la premiere moi t id du ix* sidcle, et dont 
les poesies ont 4td rdunies en un diwan. (D’Herbelot, Biblioih. or.) 

4 Le substantif et le verbe appartiennent a la 

meme racine. 
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hemistiche d’un vers qu’a ia fin du second hemis- 
tiche. 

On distingue encore trois varietes de cette figure , 
a savoir : la repetition pure et simple , jSj £> , Talli- 
teraffen , et la derivation, En voici 

des exemples : 


V" 




Jjji 



Je dis a mon compagnon, tandis que le cliameau (de la 
caravane) nous descend enlre Munifa et Dimar 1 * : « Respire 
a ton aise le parfum de l’ararMu Nadj ; car, apres le soir, il 
n’y a plus d’arar 3 4 . » 



Qui est-ce qui pourra me rendre libre ici, puisque le 
soleil lui-meme n’est pas libre*. (Khacani.) 


1 Nonas de deux lieux dans le Najd. (Voyez sur cette province 
d’Arabie la notice speciale de M. Jomard.) 

* Baphthalmus Silvester. 

3 pest4-dire , • tu ne pourras plus le respirer, parce que nous 

partirons. » . 

4 Les vers qui sont citAs en exemple dans les ouvrages didac- 
tiques orientaux sont souvent obscurs, parce que, etAnt pris isolA- 
ment, le contexte ne peut servir A les Aclaircir. Le \ers dont je 
donne ici le texte et la traduction est dans ce cas. Gladwin {Dis- 


•t 
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jLx-Lj <: » iij 


-J pLfcjLa.L oLil o * 

/ 

Lorsque les rossignols deploient T eloquence de leu^lan- 
gage , chasse tes chagrins en vidant les bouteilles. 


Mon Joseph parait actueUement dans le lazdr. O absti- 
nent, retire ton cceuF de 3 Tangle de la solitude. (Faquir.) 

> A , ■■ i l wj A A X &■ yt) ^—Ll i^t 

* y!} =*? #\y— **> (j«— *A_» 

Toutes les fois que l’homme ne retient pas sa langue en 


sertation on the Rhet. p. 12 ), qui 1’a aussi donnd d’aprfcs un autre 
ouvrage sans dire qu'il appartient it Khacani, et avec 1’addition fau- 
tive de *.£* h la tin du premier hdmistiche , le traduit ainsi : « Who 
twill consider asperfect in that place, where the sun is not (deemed) 
« perfect ? • 

1 Le premier est le pluriel du mot persan JjJL, rossignol, 

qui a pass6 en arabe et y a pris un pluriel conforme au g6nie de la 
langue; le second est le pluriel du substantif arabe JUL, afflic- 
tion, etc. et le troisiome est le pluriel du substantif dans le 
sens d'aiyuiire, pot, bouteille. 

* Dans le premier hdmistiche, i’expression jljL signifie marche , 

dans le second, elle forme deux mots, j(j , e’est-4-dire pggfe en 
arriire. 

5 Gladwin (it.), qui a aussi donnd ce vers, .a traduit mal Apropos 
ici jt, de (from) par to (a), ce qui denature le sens. 

4 Les mots y jjz et o!>> sont derives de la meme racine. 
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ce qui le concerne, il n’est pas de ceux qui la retiennent au 
sujet des affaires d’autrui. ( Amru Icais *. ) 

oUai! Qjip \j*3 X> joaC yj5 " Oj 

Quoique tu ne me traites pas toujours avec lontd, quelle 
est la personne qui ne soit l’objet de ta lienveillance ? 

La troisi£me maniere d’employer le radd ulujz 
ahssadr,j-y^3l 1 *j, consiste h placer le meme 

mot au ardz, et au ujz, c’est-a-dire a la fin 
des deux hemistiches du vers ; ce qui a lieu de f'acon 
a former encore trois varietes, comme precedem- 
ment 2 . Exemples : 


' -j • ■* all yiMxll* 

Uy ■ X A (_■> . » Jl l— »-l) Li* 

Tandis qu’un autre recherche la blancheur des belles a 
poitrine rebondie, moi je ne recherche autre chose que la 
blancheur des (ep^es) tranchantes. (Abu-Tamam.) 


g 1*1 o-l 

£ p5L — m Ijl— $ j j\g o-l 

1 P. 3i, 1. XVII de 1’edition de M. de Slane. 

’ Dans les exemples de simples repetitions, on verra qne la rime 
est reportee au mot qui precede I’expression qui est repetee, ex- 
pression qu’on nomme radij, i jj Zj. ou annexe. Telle est, en effet , 
la rfegle. 
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Salut soit de ma part a ce charmant cypres ; salat soit de 
ma part a cette infidele amie. (Wall.) 


3 \ jL II toLt? 6y„ «— A— 4 

1 j! — S li 

II est affectionne pour les versets du premier cliapitre da 
Coran , et charme par les sons des cordes (du luth). (Hariri, 
48' seance.) 

j 

0 J* 

0 do ace voleuse de coeur, tandis que moi je suis alflige 
dans mon amour comme F arhad , toi , dans ta gentillesse , 
tu es charmante comme Schirin. (Abd ulwaci Jabali.) 


*^. lb *■ ■* ^ A*, A !> til .A ^— * 

■ j ■ pi a 41 jy a 

Que le bonheur de toi, le vivant qui ne dort pas, anean- 
tisse le trouble et endorme 1’injustice. (Mukhtari.) 

La quatrieme maniere d’employer la figure de 
mots dont il s’agit dans cette section consiste a pla- 
cer, au commencement et a la fin du second hemis- 


1 Le premier 3I/U est un substantif singuber qui signifie propre- 
ment ia premiere surate du Coran, nominee Fatiha; ie second est 
te pluriei de qui est le nom de la seeonde corde du luth a 

quatre cordes. 

’ Les mots .yw. et »Uj appartiennent a la mime racine. 
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liche d’un vers , le meme mot dans une des trois 
categories deja citees. Exempies : 






Aj 


£ — 4 | 




II n’y avait ni verdure sur la montagne , ni branche dans le 
jardin ; les sauterelles devoraient la campagne , et les hommes , 
les sauterelles. (Saadi , Bostan, 1. I.) 

yk y^M yW- jdfc} <*■* tr* 

Je suis en souci pour ma vie , tandis que d’autres le sont 
pour leur pain. Dieu proportionne en effet les peines des 
creatures a leur energie. (Azraqui.) 


Quelquefois les poetes persans emploient cette 
figure aux deux hemistiches du vers, ainsi qu’on le 
voit dans les exempies suivants : 

* * - 

A 1.1 . r*J J Aj 

iSy* Ai j\ ym 

Je ne retire pas mon cmur de ton amour, quoique tu fasses 
le chagrin de mon camr; je ne detourne pas la tete de la fide- 
lity envers toi, quoique tu occasionnes mon mal de tete. 
(Azraqui.) 


1 Par contraction pour 

’ est le pluriel de ^ chagrin ; est le piuriel de cou- 
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4lli yljji «X ■ ■■■■ - ■ > j\ jfi 

.* f . i* 

1^- — a 3 \ ) W ,■<> 3 

C'cst en Dieu, oui c’est en Dieu qu’est la ddlivrai\pe , oui 
la delivrance du poignet du temps et des peines dont il nous 
accable. (Khacani.) 


section xvi. 

De la figure nommfc luzum ma la. yalzarn ^ ,jLs $ Lo , c’est- 
A-dire , tache a laquelle on n’est pas oblige. 

Cette 1 figure , qui se rapporte a la rime , consiste 
a s’astreindre a employer avant le raivi, ^ \ ou ce 
cpii le remplace, une lettre particulifere pour le caid, 
•yxi 2 ou le tads , (j«***»k 3 4 . Exemples : 

* 3Xj UU 

Quant a 1’orphelin, ne le maltraite pas; et quant au men- 
diant, ne le repousse pas. [Coran, xliii, 9, io.) 

1 On nonwne ainsi la dernifere lettre quiescente de la rime <W>ls. 
Ainsi, par esemple, dans les mots et yliic le raw! est le 

noun final. 

1 On nomme ainsi la lettre quiescente qui se trouve avant le 
rawi, except^ 1 '<dif, le wawu et le yd de prolongation. Ainsi dans 
les mots JijA et le ra est le caid. 

3 Tel est le nom de la lettre qui dans la rime est entre le raw! et 
un alif quiescent, lettre qu'on nomme JwviA. Par exemple, dans 
jjjLi., le tacis est le y 

4 Dans ce passage, on s’est astreint a employer la lettre s , ha, 
avant le j , ra, qui est mis pour le raw!; car le mot jzSz^s ou tout 
autre aurait rimi aussi bien avec^jij. 
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l**l buii 8** (£JU yl 

1 l*»UJ y^-» 

Le voile de ce visage pareil a la lune , c’est sa chevelure 
semblable a la nuit. Beni soit Dieu qui a fait de la nuit un 
vetement ! (Isnad.) 

# 


SECTION XVII. 

De la suppression d’une lettre, 

Cette figure consiste 4 s’abstenir d’employer upe 
lettre de l’alphabet dans une piece de vers. C’est 
ainsi, par exemple, que Faquir a evite de se servir 
de I'alif dans le rubai suivant : 

cl—*-® v^LLwu* 

o-*^ cr^J 

Cj iiL_» 

Mahomet est le soleil du lirmament de la puissance, le 
sceau des prophetes, le conducteur general et particular 
dans le sentier de la raison. Sa face n’est-elle pas , a la vue 
de 1’intelligence, le jardin de la saintete, jardin dont Gabriel 
est un rossignol ? 

1 Dans ce vers persi-arabe, ainsi que dans tout le gazal d’ou il 
est tir6 et qu’il commence, le poete s’est astreint A employer un 
alif et un sin devant i'alif du rawi. Sans cela , il aurait pu faire 

rimer L»[ avec tjccJ , 1 $aJ etc. 
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SECTION XVIII. 

De 1’emploi repute d’un ou de plusieurs mots particuliers. 


Quelquefois le poete s’astreinj; a employer dans 
chaque vers , ou meme dans chaque hemistiche d’un 
poeme, un ou plusieurs mots particuliers. Je vais en 
citer quelques exemples : 

i° Kamal-i-Ismail a fait un cacida ou il a place le 
mot (gy*, cheveu, dans chaque hemistiche. Voici les 

deux premiers vers de ce poeme : 

* 


* _______ 

J-6> Iy3 * yJM »il_> 

(J LXi J-MI _> t-sjLj ft a 

°* * — j 3r> «*'-£■« 


0 toi qui as un coeur accroche a diacun de tes cheveax , 
les deux mondes ne font que la moitie de la valeur d’un seul 
de tes chevetix. Ta bouche, lorsque tu paries, n’a que la lar- 
geur d’un cheven; la trace d’une fente pareille a un de tes 
cheveux s’y manifeste seulement. 


2° Katibi de Nischapur a ecrit un cacida oil on 
trouve a chaque hemistiche les deux mots , cha- 
meaa, et chambre. En voici le matla , e Ua - , > 

■c est-a-dire , le premier vers : 
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J’ai dans ma demeare (c’est-a-dire, en moi) dW chagrins 
tels qu’on en cliargerait des chameaux , mais je n'e me livre 
pas au decouragement (avoir un coeur de chameaa) ; car le 
chagrin peut-il exisler dans ma demeure ? 


3° On doit a Amir Khusrau un cacida dont chaque 
vers contient ies quatre mots : Elephant, , 

vermisseaa , , moache, ttOSi. J, cigogne. Void un 

vers de ce poeme : , 


' ' * V,- * ' JUaI ^ Lw A-o 

^.SvJ i 

Tu es un roi a corps d 'elephant, et sons tes auspices for- 
tunes, il n’est pas surprenant que le vermisseau renverse le 
tigre , et que la moache fasse la chasse de la cigogne. 


h° Enfin , Khacani , dans les neuf vers suivants , 
s’est attache i mentionner quatre objets diflerents 
au second hemistiche de chaque vers : 


er 


b 01 — ^ •*** £* 

A H j 

AJUmJ 

f* «y.j p' 3J 

* 1>JU 
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uy*<=r 

^j\ w "*•! o\ Ci.i \ jC ju t t i» 

(j^— — t— fij Ci^y (/=-J <£*>>• 



ti)L> o<x 


(J »— j >.y Jy — *— gy ^tjyl 

J J ^ »>* (jSL&JJ) j! 

Jj =*-.5 jLyj J ■» ^-^*- 


J**" 




— *<ii > 


,1 a 3 ,4 

Edris, le messie, Khizr et Elie sont reunis pour le servir 

t a 3 4 

et Thonorer. Rhusrau \ Sam, Zal* et Rustam, s’etantceint 
les reins , se tiennent courbes deyant iui comme des gens a 
taille de cerceau. Des miliiers de portiers, aussi distingu^s 

i a 3 4 

que Hatim , Man , Saif et Numan \ en re^oivent leur nour- 


1 Ou plutot Kai-Khusrau, roi de Perse. 

s Zal est le pfere , et Sam le grand-pere de Rustam, le c<Sl£bre 
h4ros persan. 

3 Hatim est trop connu pour qu’il soil n^cessaire d’en rien dire. 
Man estun Arabe celfebre par sa liravoure et sa genirosite. Saif est 
un roi d’Y£men de la dynastie des Himyarites. Enfin Numan est un 
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l a 3 4 

riture. Le Jihun 1’Eiiphrate, 1c Tigre et le Nil lui deman- 
dent au moment de la detresse une gorgee d’eau. Les monts 

a 3 4 

Judi\ Jara, Caucase et Schahlan 5 , font le contre-poids des 

» > s 

pierreries de sa liberalite. Les v dives, les anges, les fees et 
4 

les hommes le prient continuellement de leur assigner leur 

1 3 

occupation journaliere. Par lui les substances, les esprits, 
3 .4 

les ames et les intelligences ont pris une belle forme cor- 
ia 5 4 

porelle. L’ Semite , 1’enfer, le temps et le paradis * sont les 

1 

produits de sa colere ou de sa satisfaction... Par lui l’eau , la 
i 3 4 

terre , le feu , 1’air qui forment le monde , restent paisible- 
ment ensemble dans un juste equilibre. 


section xx. 

Du mancut. hyu* , ou ponctue, et du gair mancut, yJc . , ou 

non ponctud. 

Quelquefois 1’ecrivain s’astreint a n’employer, dans 
un vers ou dans une phrase en prose , que des lettres 
avec des points diacritiques , lettres nominees man- 
cut, lay-***, c’est-i-dire ponctuees , ou, vice versa, de 
n’employer que des lettres sans points diacritiques, 


roi de Hirali en Irac, qui se fit, dit-on, chr&ien et se retira du 
monde. 

1 C’est-a-dire 1’Oxus ou le Bactrus. 

5 Les Orientaux appellent ainsi les monts Gordiens, en Arm£nie, 
oil, selon la tradition, 1’arche de Noe s’arreta. 

5 Trois autres montagnes d’Asie. 

4 Proprement les houris. 
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lettres nominees gairmancut, yxs . , c’est-a-dire 

non ponctades , ou , enfin , de se servir alternativement 
de lettres ou de mots ecrits de ces deux facons , ce 
qu’on nomme racta , et hhaifd, A jU» . 2 . Voici 

un exempie de 1’emplof de lettres ponctuees seule- 
ment : 


(j— O'*** 

(j £» -> • 

Par cette fete tu re^ois le don de la grace, et non le mon- 
vement de la colere. 

Voici actuellement un vers enti^rement compose 
de lettres non ponctuees, vers qui est extrait d’un 
cacida ecrit en entier de cette mani&re par 1’auteur 
du Hadayic ulbaldgat : 

y\ j 

Lw Oj i 1 yQj* 

La poussiere du cliemin que parcourt son coursier 5 agile 
est un collyre pour les humains. Cette poussiere sert meme 
de surma a la prunelle du soleil et de la lune. 

, Voici un exempie du racta , c’est-a-dire de 1’em- 
ploi alternatif d une lettre ponctuee et d’une lettre 
non ponctuee : 

1 On donne proprement ce nom au leopard ou k tout autre ani- 
mal dont la robe est tachetee de noir sur du blanc ou vice versa. 

’ On nomme proprement ainsi une femme qui a un mil noir et 
1'autre bleu. 

3 Duldul, le cheval d’Mi. 
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< ■£ & (J~* 0^— y - ' *-*•* » vjlij 

Les noires boucles de tes cheveux ont enlev6 mon cceur, 
6 larron ! je n’ai jamais vu un voleur de coeur pared a toi. 

Enfin, voici un exemple du hhaifd, c’est-&-dire 
de 1’empioi alternatif d’un mot compose de lettres 
ponctuees et d’un mot sans lettres ponctuees : 


!r 


ly ■■ ■ • *•> (Jj. -A < jmJLaj ^S- 

-A r (jJjJJ OvdO ySkAAS* £JJ_J 


La science, sache-le bien, donne au cceur le discerne- 
ment, comme le souffle du vent, sache-le bien, donne a la 
rose son balancement. 


SECTION XXI. 

Du mucatta, ^kiU ou disjoint , et du muassal, ou joint. 

De ces deux figures de mots, la premiere con- 
siste a n’employer dans un vers que des lettres dis- 
join tes, mucatta, est-a-dire qui ne se lient pas 

entre elles ; la seconde x & n’employer, au contraire, 
que des lettres jointes, maassal, c’est-a-dire 

qui se lient entre elles. 

Dans les vers suivants de Jami, le premier est 
compose de lettres non jointes, le second de lettres 
jointes de deux en deux, le troisi^me de lettres 
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jointes de trois en trois, le quatrierne de quatre en 

quatre , et ie cinquieme de cinq en cinq : 


o' * 


jA? Ji yjyi j »aj 


JJ ZJ 


^ ft 


«X^»L 

^ tiCLj col JoJj |AuMf O^i 


O A ■"<£ 0> i%* 




IS*?!*** 

I y-mJfSL) ^aOAno t 'AnUv 


J’ai le visage pale a cause de 1’ absence de celte perle, et 
le feu du chagrin a marque mon coeur de 1’empreinte de la 
brulure. 

On dirait que , dans la nuit de ton absence * la lune a di- 
minuu comme moi, et est devenue petite et maigre. 

Tes poils follets rappellent Rbizr 1 , tes boucles de che- 
veux tortillees ressemblent au saule musque. Ton corps est 
de l’argent \ le rubis des levres de ta petite bouche est du 
sucre. 

1 Le patron de la jeunesse, parce qu'il est le gardien de 1’eau de 
la vie, c'est-a-dire dela fontaine de jouvence. On le represente avee 
one longue barbc et vetu de vert. 

1 Quant a la blanclieur. 
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Le paradis de I’etemit^ est un avanfage meprisable pour 
celui qui habite le jardin d^licieux de 1'amour. 

Par tes levres tu es le messie, et 1’ eloquence se mani- 
feste par tes discours ; la beaute se deploie dans ton aspect, 
•t tes cheveux sont parfumes d’ambre. 


SECTION XXII. 

Observations sur ia prose rim^e. 

Sukaki fait observer, avec raison , dans son Traite 
sur la rlietorique , que la rime existe en prose comme 
en po^sie. Or, on distingue trois sortes de prose 
rimee, nominees mutarraf, (jjii* 1 , mataivazi , y ~*' 1 
et muazana, xjj\yt 3 . On nomme mutarraf la prose 
dans laquelle on emploie , a la fin des membres de 
phrases, des mots ditferents quant au nombre, 4 , 
mais identiques quant au raid ou plutot aux lettres 
finales qui forment la rime. Exemple : 


!;Uj aS 5 ) l* 

Qu’avez-vous ? Pourquoi ne pas esp^rer cn la bonle deDieu, 

1 Nom de patient de linxit ( digitos ) extremos_(mulier ) , etc. 

5 C’est-ik-dire parallMe. 

3 C’est-a-dire cadence. 

* Par le nombre, il faut entendre ici la mesure prosodiqne; 
ainsi il n’est pas necessaire.pour qu’un mot ait le meme nombre 
que 1’autre, qu’il ait les memes voyelles brfeves. Par exemple, les 
expressions |jjCy o et l _>i ontle meme nombre. Ces mots forment, 
cn effet, ce qu’on nomme dans^Ja prosodie latine un ampkimacre , 
c'est-4-dire , ils se com pose nt d'une brive entre deux longues, ce qui 
est represent*:, dans la prosodie arabe, par le mot mn^monique 
failun , ^Lli. 
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qui vous a cr^es differents les uns des autres? (Coran, lxxi , 
13, i3.) 

La prose nommee mutawazi est celle dans la- 
quelle on emploie , a la fin des membres de phrase, 
des mots pareiis quant au nombre , et au ram. 
Exemple : 

A — ty&y* JJM 

II y aura des lits dlevds et des coupes prdparees. ( Coran , 
LXXXVUI, l3, 1 4.) 

On peut meme construire deux membres paral- 
lels d’une phrase , de telle facon que les mots qui 
les composent correspondent symetriquement les 
uns aux autres, avee le meme nombre, yjj , et la 
meme finale , . C’est ce qu’on nomine tarsi , 

*, En voici un exemple : 

gj.A aIA i I j A tj .-tf 

a la — 

11 enrichissait les phrases de sa prose rimee des perles de 
sa diction , et il frappait les oreilles par les instructions de ses 
avis. (Hariri, l" stance.) 

Enfm , la prose nommee mawazana est celle dans 
laquelle on emploie, a la fin des membres de phrase 1 2 , 

1 Ce mot signifie proprement > enchasser des pierreries. » II est 
inutile de dire qu’on peut composer de la meme manierc deux he- 
mistiches d un vers. 

’ Et dans les deux hemistiches d'un vers. 
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des mots pareils quant au nombre; mais differents 
quant k ia finale , et par consequent ne rimant pas 
ensemble. Exemple : 

II y aura des coussins mis en ordre, et des tapis etendus. 
( Coran , lxxxviii, i 5 , 16.) 

On peut aussi n’employer dans deux membres 
paralleles d’une phrase que des mots semblables 
quant au nombre, mais differents quant k la finale. 
Ce genre d’alliteration est au muwdzana ce que ie 
tarsi est au mutawazi. On le nomine speciale- 
ment mumatjala, aKjIjS, ou semblable 1 . En voici un 
exemple : 

latyAoit t_lU53! 

Nous leur donnames (a Molse et a Aaron) le livre qui 
manifeste clairement nos volont6s, et nous les dirigeames 
dans la voie droite. (Coran, xxxvii, 117, 118.) 

On nomme prose rimee en vers , , les 

poemes dont les vers ont chacun trois rimes parti- 
culieres, et une quatrieme qui est commune k toute 
la piece. En voici un exemple tire de la onzieme 
seance de Hariri : 


1 Tel est, du moins, 1’avis de 1'auteur du Talkhis; mais Sukaki, 
dans son Mijtak ululiun , le considfcre comme rentrant dans le tarsi, 
quoique, en eflet, il en didere. 
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Li-I L £ 5 »o u+ It 

— il I — Jaj2 JiaCj p jJ!j JL m3 

« 7~ 3J ojoli {at £*<>Jt 31 pjJi 

— e 3*j J\ — ». 3Jj £ — »-4 ,i <|j 

Ml ^ «M 

Ji t^- - ' ft ^ * &» *X«*S^«* (*^-» 

■—is *X— > f . t * Ifl Jljij Jj (j.* 

— X ag \JLjw»j(Jt lyj? 


j £ ovjtXii l*} uQj £>% iXJii 

A»-4 <ll»X i d I, ** lit «X-jI j. « , 1<0 <_*jU»5 

^*j y» *>»—__* -wl Li So y( LlOJI 

Ml W « ” 

^ *"} O 43 ”^’ <&* \j~)j 

.> . »' ■ ^ ^ (jaiUJ! ^*b 3b, 


0 toi qui t’enorgueillis de ton intelligence, jusqu'a 
quand , 6 mon frere , en proie a tes idees vaines , accumule- 
ras-tu des fautes et des actions blamables, et commettras-tu 
de nombreux peches ? 

Tu ne pleurerais pas seulement; mais tu r^pandrais des 
larmes de sang, si tu pensais qu’au jugement dernier, ni 
entourage, ni parents, ni amis ne seront d’aucun secours. 

Dans ce jour redoutable , combien de guides qui se trou- 
veront egares ; combien de personnes illustres qui seront 
avilies; combien de savants qui avoueront leur ignorance 
et reconnaitront la gravite de la cirtonstance. 
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Jeune homme sans experience, hate-toi d’adoucir I’amer- 
tumedetes mauvaises actions, par le miel (du repentir et 
des bonnes oeuvres). Le mur de la vie estsurle point de 
crouler, et tu n’as pas mis fin a tes mauvaises actions. 

Garde-toi de la fierte , quand la fortune te favorise. Sache 
retenir tes paroles : heureux celui qui en est le maitre. 

A celui qui est dans le besoin , donne beaucoup si tu es 
riche , donne encore si tu es pauvre. Ne sois pas triste lorsque 
tu 6prouveras des pertes , et ne desire pas amasser ( des ri- 
chesses 1 ). 


SECTION XXIII. 

Des vers £ double et a triple rime. 

On nomme a doable rime, ^5, un vers 

dont les hemistiches se terthinent chacun par deux 
mots qui riment ensemble. Exemple : 

<X__ mL A i A *•-» JJtft 

• e *** 




C’est a la fois raison et obeissance ; amour et sentiment de 
foi. (Sanai). 

Les poetes mettent meme quelquefois trois rimes 
a leurs vers. Exemple : 




l-l— jl (jft A.» 


r I » A I A * 

Sa grace est par sa puret6 le repos de 1'ame ; sa g^nero- 
sit4 est par sa surete 1’arche de Noe. ( Sanai. ) 

' Extrait de nia traduction inedite de Hariri. 
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D’autres fois on met le radif, ubij ', entre deux 
rimes et on nomine alors les vers ainsi composes : 
vers a deux rimes avec interstice, * (yy-X-xjb 

Voici, comme exempie, un rubai de 

Muazzi 2 : 

C ' Ag tf ?* I 3 y Xj J *Xt 1 < ■ 

«•« A yi^— 5j viLv« xLy 

-■& yij. 

O roi de la terre, tu as pose ton trone au ciel. Ton en 
nemi est faible, ne le crois pas fort. 11 sulfit que tu l at 
taques legerement avec ta lourde massue. Ta vieillesse est 
exp^rimentee , et ta fortune a la vigueur de la jeunesse. 


SECTION XXIV. 


Des compositions bigarrees y^li>. 


On nomme mutalawan , y_jJx* , ou bigarres, varies 
de coaleurs, les vers composes de telle sorte qu’on 
peut les lire sur plusieurs metres differents. Ainsi le 


1 Ainsi qu’on l’a vu plus baut, on nomine radif le mot ou les 
mots repetes a la fin d’un vers, et qui ne comptent pas pour la 
rime. 

1 Amir Muazzi, ddjA cit6 dans mon troisifeme extrait, et dont le 
nom a etc ecrit mal a propos Mazi , est un c^l&bre poete persan qui 
est, entre autres, auteur d’un livre de morale religieuse intitule 
IU! U^JL, c’est-a-dire tla consolation de la grace, i livre sur le- 
quel d’Herbelot donne quelques details. 
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masnavi d’Ahli de Schiraz , intitule Sihr-i halal, c’est-a- 
dire la magie permise, peut se scander de deux ma- 
nieres differ entes l . En voici quelques vers , oil Ton 
remarquera, en outre, de doubles rimes et des alii-- 
terations : 


-b- 


* 

- «b 

tr^j 3 — 3 t-i #,x *“ ^ 

» ft 




3 *\jO 


u — ~ — - •* - 1 $ 3 — try- 

— *» — .■* » yljjji __/<*£ jiXji «<>o» 

0v. «» ,-fc. 0 Lj j -£■ j\ xxiL 


O toi qui as pris pour habitation la maison de mon cceur, 
laquelle a acquis par la de la dignity ! 

0 toi dont la face est comme le soleil , 1’ornement du iir- 
manient, qui en a ret^u son mouvement circulaire! 

1 En eiFet, les vers qui composent ce poeme peuvent se scander 

J la fois sur le mfetre nomnc raml-i mupaddas mahzuf, qui se com- 
pose des pieds jjj'Jilcli jjj'Alcls , c’est-a-dire de deux 

epitrites deuxifemes et d’un amphimacre , etsur le metre nomme sari 
mutaawi makschuf, qui se compose des pieds 

ou de deux coriambres et d’un amphimacre. Voici le pre- 
mier hemistiche de ces vers en caracteres Ialins , scandd des deux 
maniires : 

ai schiidah dar | khana-i jan | manzalat 
ai schiidah dar | khana-i jan | manzalat 
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Mon cceur et mon ame sont les esclaves du visage de 
Hagan , en qui se sont manifestos la douceur du caractere et 
un aimable naturel. 

Dieu a vu, au moment du sacrifice de Hucaln \ qu’il re- 
cevait du monde un digne sacrifice. 

Le vers suivant, de Salman Sawaji, peut etre 
scande de trois 2 facons differentes; et, par un autre 
tour de force, il se compose de lettres jointes, 
S -. de deux erndeux : 

y — S ' y* <-*l 

*11 A L yi K* UH 

Tes levres sont une coupe de perles. Aupres de tes poils 
follets se deploie la tulipe ( de tes jours ). Tes sourcils, noirs 
comme la nuit, dominent les etoiles (de tes yeux). La June 
de ton visage est entouree du halo de tes cheveux. 


SECTION XXV. 

Du ^Jlj talmih ou allusion. 

Cette figure consiste a employer dans les vers 
un mot qui rappelle un fait celebre , ou qui fasse 
allusion a une chose mentionnee dans les livres 
classiques , ou connu dans tous les cas des gens let- 

' C est-i-dire de sa mort ou, pour parler comme les musulmans, 
de son martyre. 

’ C est-i-dire selon les metres nommes raml-i mufamman makh- 
bun, hazaj-i mufamman makhbun et mujtas-i mufamman makhbnn, 
qui se composent, le premier de quatre petits roniens, le second de 
quatre epitrites premiers, et le troisiOme d’un double iambe et 
H’un petit ionien rOpetes. 
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tres. Ainsi , dans le vers suivant de Khacani , il*est 
fait allusion au anca 1 qui nourrit Zal , pere de Rus- 
tam : 




I*— 5^ cdl a Xw^3 yt 

1 J l ^ AMI ylli 


Je parcours un cliemin pour lequel je demande le viatique 
de l’unit^ divine. Comme Zal, fils de Zar, j’invoque le nom 
du anca. 


Le vers suivant, de Sauda, oflre une allusion a 
Joseph, qui fut vendu en I^gypte 2 : 

jfjlj 1^ y . .Ml , 4 <5 ( j ■< yJ 

&\)S~ o*! fcjvyj yLtftlj-i. (£^ yhfij 

On te montre le bazar de Memphis ; mais il n’y a personne 
pour acheter 1’objet precieux qu’on y voit. 


SECTION XXVI. 

Du Siyac uladad , j'L— , ou reunion simullanee 

de plusieurs objets. 

La figure qu’on nomme ainsi consiste a reunir, 
sous un meme point de vue, dilferents objets. 
Exemple : 

1 Le anca ou simurg est un oiseau fabuleux que personae n’a 
jamais vu et qui , a cause de cette circonstance , est donne comme 
un erablime de Dieu. (Voyez, dans les Oiseaux et les fleurs, 1'alld- 
gorie qui porte ce titre et les notes qui 1'accompagnent.) 

1 Conf. Genfoe, xxxvh , 36. 
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j— -S ' o*j»j . w * 



0 musicien ! que sont devenus tes projets de promenade 
dans le jardin, au temps de la rose? Ou sont ta voix, ton 
chant, ton luth, ta harpe ? (Amir Khusrau.j 

S j . . ■« > J j\> t-m yl^=» 

i~< *»itX ,;>Xj yW* <iL> 

Mon coeur a arpente trois fois les deux mondes ; et il n’y 
a vu personne d’honorable. (Khacani. ) 

SECTION XXVII. 

Enumeration des quaiites , i. 

Cette figure consiste a donner successivement a 
un objet les quaiites qui lui conviennent. Exdtnples : 

^j-*y i»«. H y-jtXjlJ! viLiil ylb Nl all ^ 4Ml ^j6 

C’est Dieu, le Dieu unique, le roi saint, sauveur, fiddle, 
preservaleur , excellent, victorieux, supreme. (Coran, lix, 
a3. ) 

(J&jJ iy— yiy^" aj^l iiCyJtS ylOcji 
Jb a>XJ. *^n l cifcA. 1 jtJvSt cut 

Ce cheval a de blanches dents, une vive allure, un cou 
droit, de petites oreilles, un dur sabot, des pieds solides, 
une large croupe, une epaisse criniere. (Amir Muajzi. ) 
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SECTION XXVIII. 


Du tauschih, \ ou acrostiche. 

Cette figure consiste a composer un poeme de telle 
facon que les lettres initiales de chaque vers , etant 
mises Tune apres l’autre , forment un vers , un he- 
mistiche, une phrase ou un mot. Quelquefois aussi 
ce sont des lettres mediales, ou les lettres finales 
qui , etant reunies , forment un sens. Void deux 
vers urdus, dont les premieres lettres des hemis- 
tiches forment le mot persan , ami : 


w 



tS“ 1 — ’ t rd ^ 

i * 1 — S' 1 y ** 


Ma peine et mon chagrin proviennent de la blessure de la 
separation , de la douleur de fabsence. Le repos du ccEur, 
c’est l’affliction. Voila ce qu’il desire. A qui pourrai-je faire 
entendre cette dure v6rite? Sans toi, dans fabsence, il n’y 
a pour le coeur que la plainte. 


On peut rapporter 4 cette figure le maschajjur, 
c’est-a-dire le vers en forme d’arbre, le mn- 
dauwar, , vers en cercle, le marrabba , 
vers en carre, etc. qui ne sont, de 1’aveu meme de 
fauteur persan, que des jeux d’enfants. 


1 Ce mot signifie proprement «mettre une ceinture nominee 
uiischah.v 
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NOTICE 


Sur le metier a tisser ie jong et le ho 


La fabrication des etoffes de soie , de m & 1 et de 
coton est tellement repandue dans ie Celeste empire, 
elle y est la source (Tune production agricole si riche 
etsi variee, et son importance s’est si rapidement ac- 
crue , que les voyageurs et les missionnaires en Chine 
ne se sont preoccupy que de 1’ etude de ces fecondes 
industries. L’examen du travail et du tissage des 
laines et des poils a ete neglige. Nieuhoff, les PP. Du 
Halde et Martini sont les seuls qui y aient consacre 
quelques lignes, et ils ont seulement mentionne, 
dans leurs courtes notices sur la province de Chen- 
si , l’une des plus jolies etoffes chinoises, la serge de 

cachemire appel^e kou-jong mm et 

Nous nous proposons de presenter plus tard un 
apercu de la fabacation, en Chine, des tissus de 
laine, de poils de ch&vre, de vache et de chien. II 
nous suffira de commenter aujourd’hui un passage 
interessant et difficile de 1’encyclopedie Thi&n-kong- 

1 Les Chinois designent sous le nom de ma plusieurs 

plantes textiles qui se rapportent aux genres urf ica , sida» corchorus 
[ triumfetta?) et cannafcis. 
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khai-we jfy fffj > liv. I, folio 4 7 ; il se rap- 
porte 4 1 ’etude qui nous occupe 1 . 

Nous devons dire prealabiement quelques mots 
des animaux qui produisent la laine et le cache- 
mire. On n’a encore sur leur origine et leur nature 
que des renseignements insuffisants et contradic- 
toires, et le long memoire sur les betes a laine de 
Chine, ecrit par un des missionnaires de Pe-king 2 , 
ne donne aucune information utile. Heureusement, 
l'auteur du Thien-kong-khai-ivd a fait preceder de 
curieux details sur ce sujet la description du mode 
de fabrication du jong et du ho; sa notice presente 
un serieux interet, et on nous excusera d’en repro- 
duire les faits principaux. 

«I1 y a, dit-il, deux especes de Mien-yang 

-yang ||| irfr. , c’est-a- 
dire yang , dont la toison fournit les vetements ap- 
peles so-i. On tond le sd-iyang a diverses epoques , 
et l’on fait avec sa laine des tapis , desfeutres (litteral. 
des plaques) de jong, $4# , des bonnets et des 

rhausses, qui sont repandus dans tout 1 ’empire. 

« Autrefois , lorsque lesyang de l’Ouest (les chevres 

1 Nous devons cette traduction, ainsi que les extraits de 1’Ency- 
clopedie japonaise et de divers autres ouvrages, a 1 ’obligeance de 
M. Stanislas Julien , inembrc de llnstitut. Nous avons place ces 
passages entre guillemets. 

Memoires concemant les Chinois vol. I, pag. 35 a 72 . 

2 2 


« L/une s appeile so-i 



IX. 
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du Thibet) n'etaient pas encore inti'oduits en Chine, 
le ho que Ton fabriquait, servait a l’habilleinent des 
hommes du peuple. Cette etoffe etait aussi tissee 
avec la laine (filee) du sd-i-yang. II n’y en avait alors 
qu’une qualite grossiere de ho; on n’en connaissait 
pas la qualite la plus fine. 

« On fabrique encore aujourd’hui du ho tres-com- 
inun avec une laine qui provient parfois de cette 
meme espece de yang. 

« On eleve de grands troupeaux de ces animaux 
dans tous les tcheou et les faun 1 situes au nord du 
Sia J et du Hoai 3 . Dans le Midi, c’est seu- 

lement dans le Hou-kian urn 4 que 1’on trouve 
le mien-yang. 

1 Le mot kiun d^signait, au hi* sitcle avant 1’tre chretienne, des 
provinces ou grands districts ; T sin-chi-hoang en avait (' tab) i Irente- 
six dont plusieurs avaient le nom de hum. Pins tard, cette meme 
designation a ili appliquie h des dipartements; elle ne parait pas 
avoir employee depuis la dynastie des Tang , qui constitua les 
fou et les tchcou. 

1 II s'agit probablement ici de Siu-tchdou-Jou , le departement 
le plus nord-ouest da Kiang-sou , et qui s’appellc ainsi depuis les 
Han, epoque ou il s’etendait jusqu'i la mer. Le Pien-ming parle 
avec 61oge des betes & laine du Kiang-nan. (Mem. cone, les Chinois , 
vol. XI, pag. 55.) 

3 Le nom de Hoai-tchdou a ete port£, sous les Tang, par l’ar- 
rondissement de Tang , dont le chef lieu est silu6 sur un aflluent 
du Hoal-ho et depend du iSan-jrang-fou ( Ho-nan ). Ce nom a pu 
aussi , vers la m£me Epoque , designer une partie du pays arros<5 
par la riviere Haul, qui se jette dans le Hoang-ho auprfes de son 
embouchure actuelle. (Note de M. Ed. Biot.) 

' 11 est probable que le Hob- 1, inn dont il est ici question, est le 
pays appele Hon sous Its Han , les Tsin et les T ang . qui est devenu , 
sons la dvnastic actuelle, fVnu-frhing-hien , district du departement 
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(. On le toiul trois fois. Chaque bete donne , 
chaque annee, deux ou trois ( kin p) de jony prDpre 

z-n. t 


Si 


a faire les oua 

« On obtient en moyerme, de chaque brebis, deux 
agneaux par an. C’est pourquoi , dans le Nord , cent 
yatiy que Ton eleve dans une femie rapportent, 
chaque annee, cent & (onces d’argent). 

« L’esp^ce de yany qui porte le nom Stranger de 


kiue-le-yang , jjj^ zfz . , a commence 5 etre ap- 

portee du Si-yu (en Chine), sur la fin $e 

la dynastie des T’any (vers 1’an 90 /i de J. C.). Ses 


de Hou-tcheou, province de Tche-kiang. II peut s’appliquer aussi au 
Hou-tcheou-fau lui-ineme, dont le nom rcmonte aux Vang, aux 
environs du grand tac central de la Chine Toung-t'ing-hou, qui, pen- 
dant longtemps, ont 6te couvcrts de prairies marecageuses. 

1 Litt 4 ralement : « Chaque 'yang donne par an trois ou deux 
de jong pour.ouu. » Ce passage peut s’interpreter de deux manieres. 
Si Ton considfere que, daus le nord de la Chine, le climat et (’ali- 
mentation surtout modifieut la pilure des betes ovines, que sur la 
meme toison on trouve une laine fine etvrillee, ainsi que desjarres 
brillants et des poils soyeux comme ceux de la ehtvre ; si 1'on songe 
que le caractere oua designe ces has tricotes et ces longues chausses 
de feutre, faits, ceux-l«t avec des espfcces de jarres , et cellcs-ci en 
poils-cachemire , on est conduit 4 supposer que 1’auteur chinois 
a voulu dire que ces poils forment les deux ou trois dixienies des 
toisons enlevees a chaque yang dans les trois tontes. Nous croyons 
neanmoins plus uaturel de croire a t’omission du caractirc kin 
(livre ou catty) -, deux ou trois catties equivalent 4 1 hil. 210 gr. et 
1 kil. 81 5 gr. et rest, eu cfl’et, le produit moycn annuel d'un 
mouton. 

1 Le Si-yn (pays a I’ouest de la Chine) designe ici le Thibet 
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polls exterieurs ne ^sont pas extremement longs , 
ses poils interieurs (le duvet de cachemire) sont fins 
et souples ; on les recueille pour fabriquer le jony 
et le ho. Les Chinois ont nomnad eet animal chan - 
yang W# , pour le distinguer du mien-yang. 

« Cette esp£ce , originaire du Si-yu, fut introduite 
d abord a Lin-t ao Ce n’est maintenant que dans le 
Lan-tcheoa-fou , quelle se trouve en grand nombre; 
aussi les. plus fines etoffes de ho proviennent toutes 
de ce departement. On les appelle jony de Lan-tcMoa , 

jit) ’ ^ ans langue des barbares , c’est-a- 

d%e en thibetain , elles se nomment kou-jony 

et 1*1 Wk on a conserve, en Chine, a ces tis- 
sus, leur nom primitif 2 . 

« Les poils du chan -yang sont de deux natures 
difierentes. Les uns, tseou-jmg ^ , s’entevent 
avec un peigne; on les file.et l’on en fait une etofl'e 
appelee ho-tss'. Les autres, pa-jony sont 

beaucoup plus fins. On les arrache brin a brin avec 
les deux ongles (de lindex et du pouce); un ou- 


1 Lin-fao, aujourd’hni Ti-lao M , arrondissement et 


4 

ullededeux.eme ordre dans le departement de Lan-tcUou. (Diet, 
de M. Ed. Biot.) ' 

5 On vend, sous ce nom de kou-jong, h Canton, A Ning-po et a 
diang-Lat, la quahte la plus fiue et la plus soyeuse des serges de 

mi A M ‘?r« >nqU t" da ° S ie S ‘- n 3 an '/ 0 “ et 5e Tong-tcheon-fou 
' t 1 CCI 1 e est arge do 15 ■' 44 centimetres, a 5-6 croisures et ' 
l 0 hls iaK 5 millimetres, et son prix varie de a francs 5 •> f, 

>o rent, le mMre. 
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vrier ne peut en recueillir qu’un dixieme d onee 
par jour, et, en uneannee, que la quantite neces- 
saire pour fabriquer une piece. On les file et on 
s’en sert pour tisser le jong-ho . » 

Quelles sont ces deux especes ovines -decrites 
par l’auteur chinois? C’est ce qu’il ne nous appar- 
tient pas de decider. Nous nous bornerons a dire 
que nous avons fait dessiner & Canton les divers 
beliers et moutons que 1’on y connait; sur ces des- 
sins, les unssont designes sousle nom de mien-yang , 

les autres par les caracteres de kiu-liu-yang 

et Sjjj ^ kiu-ld-yang , qui aont les syno- 
nymes plionetiques de kioue-le-yang , ou designent, 
, suivant le Pen-tsao kar^g-mo (liv. L), le lia-yang du 
Si-yu. 

Les premiers ont. les jambes assez courtes, la 

toison bouclee , et teur queue large , epaisse et 

graissfsuse , ne permet pas de d outer qu’on n’ait 

voulu representer le domba, e’est-a-dire la variete 

steatopyga (Shaw) de l’oris laticaudata. Nous avons vu 

arriver k Canton , du Ho-nan, plusieurs troupeaux 

de ces dombas destines k la boucherie ; leur toison 

laineuse etait mi-partie poil et duvet 1 . Les seconds 

paraissent se rapporter au mouflon de Bufl’on ; 
* 

1 Void les proportions d’un de ces moutons dombas que nous 
avons dessin <5 et mesure. Hauteur totale, 70 centimetres; hauteur 
des jambes de devant, 37 centimetres; de celles de derriire, 
l\i centimetres ; longueur depuis 1’origine de la queue jusqu'au 
sommet de la tete, i“,o8 c ; longueur de la tete, 20 centimetres; 
circonfcrence prise au milieu du corps, toison comprise, i“,o 5 c ; 
la queue presque eirculairc avait un diametre dc 1 q centimetres, etc. 
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nous avons remarque a Tchin-hai ( Tche-kiang ) tie 
beaux beliers a quatre cornes, de la raeme race que 
les bar ah de l’Himalaya, appeles en tamoul caliatou. 
Ce qu’en dit W. Ainslie ( Materia indica, vol. I , 
p. 2 34*) s’accorde avec la description cbinoise et 
avec nos observations personnelles. 

Le filage du pa-jong est assez original; il nous 
rappelle le procede employe dans le Kouang-tong et 
dans la province de Camarines (lie deLucon)pour 
preparer les fds du md, de 1’abaca et du pina. « On 
joint les poils par leurs extremites, on les soude 
ensemble eq les battant avec un petit marteau de 
plomb , puis on les roule entre les deux mains. » 

Le travail de la fabrication des tapis en tsdoa- 
jong et en laine de so-i-yang, est aussi d’une extreme* 
simplicite. « On jette les poils dans 1’eaubouillante, 
et on les lave en les frottant jusqu’a ce qu’ils soient 
feutres et adherents entre eux; on les etend ensuite 
par couches sur un plancher en bois dont la di- 
mension est egale 4 celle que I on vent donner au 
tapis. Enlin, on passe dessus un rouleau pour rendre 
plane et compacte cette couche de feutre. » 

Tous ces faits etaient indispensables a mention- 
ner; ils renseignent utilement sur les races ovines 
des provinces septentrionales , et nous serviront a 
etablir la synonymie des etoffes dont nous allons 
maintenant exposer le mode de tissage. 
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«Tout metier a tisser le jong et ie ho, est plus 
grand que le metier & tisser la toile. » 

L’ auteur le compare sans doute au metier a une 
marche-bascule sur lequel on tisse le tchao (foulard 
uni de soie) et le hia-pou (toile fine de m&), ou au 
petit metier & deux marches , en usage dans le Kiang- 
soa, pour la fabrication des cotonnades en laize 
etroite. 

Ce sont probablement ces deux metiers dont 
parle 1’Encyclopedie japonaise (livre XXIV, folio 1 
verso) : «I1 y a deux especes de metiers, le [ 
chang-ki (metier superieur) et le J"> hia-ki ( me- 
tier inferieur). Dans 1’arrondissement de Ho-tcheou, 
on se sert , en general , du chang-ki pour fabriquer 
la toile de ma. Quant au hia-ki, on l’emploie tou 
jours pour tisser les etoffes de coton. » 



« On passe les lisses sur les lamettes. » 

Nous n’hesitons pas, M. Stanislas Julien et moi, 
a adopter cette version. Les lisses sont des assem- 
blages de mailles formees par deux fils boucles et 
maintenues par deux baguettes connues en fabrique 
sous les noms de lamettes ou de lisserons. L’auteur 
chinois a voulu indiquer ce montage des lisses , qui 
est, en elfet, un des premiers soins du tisserand. Le 
role des lisses est, on le sait, de hausser ou de bais- 
ser,avolonte,une certaine quantite des fils de chalne 
qui traversent les boucles des mailles, pour laisser 
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passer entre eux la navette et le fH de trame qui 

s’en echappe. 



<( On introduit les fils de la chaine ( dans les 
raailles des lisses, puis) on les fait passer (dans les 
dents du peigne). » 

Litteralement : On enfile la chaine et 1’on passe 
les fils; en termes d'atelier : On fait le remettage 
et foil passe au ros. 

En effet, la lisse etant maintenue par ses deux 
laniettes , on passe un a un , avec les doigts , ou A 
l’aide d’un petit crochet, appel^ passette 1 , chaque 
fil de la chaine dans une des mailles de la lisse. 
Apres ce travail , qui s’appelie remettage, vient le 
passage, au moyen du petit crochet precite, des fils 
de la chaine dans le peigne ou ros. Gelui-ci est tou- 
jours fait, en Chine, avec des lames ou dents en 
roseau ou en bambou. 

T;*£0flg. 

«En has, on place quatre marches. » 

Ces marches sont des esp&ces de pedales en bam- 
bou, sur lesquelles. le tisserand appuie le pied et 
quelquefois les deux pieds. Elies correspondent avec 
des leviers qui font hausser ou baisser les lisses, et 
qui determinent, par la combinaison de leurs mou- 

1 A Canton , les ouvriers en soicries cmploient presque tous une 
inisselte en corne mince, longue de i 5 centimetres , large de 16 mil- 
limetres, et qu'ils appclicnl. en dialecte cantonnais, kam-fon-baouk- 
nqaou. 
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vements contraires, 1’ouverfure entre les fils de Ja 
chaine destinee au passage de la navette. 

Un metier k quatre marches indique la fabrica- 
tion de I’armure batavia , ou serge de quatre. 


« En faisant mouvoir les marches alternativement , 
on leve la chaine. » 

Les observations precedentes expliquent ce pas- 
sage. 

IS nit If. 

<( On fait lever deux fils et on lance la trame. » 

Dans I’armure batavia ou merinos , la duite se 
lance entre deux fils leves et deux baisses, combi- 
naison qui n’est produite que par fun ou 1’autre de 
ces montages : 
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« C’est pourquoi on obtient, en tissant, une 
etoffe croisee. » 

Litteralement Cost pourquoi les lignes que Ion 
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execute en tissant ont une apparence (c’est-a-dire 

une direction) oblique. 

« La navette a un tchih et deux tsann de longueur. » 

Le Thien-kongfhai-we a ete publie , sous les Ming 
(en 1 648) , par Song-ing-sing . Nous avons done du 
rechercher quelle etait, durant cette dynastic, la 
longueur du tchih. D’apres l’edition japoriaise du 
San-thsai-thou-hoei (liv. XXIV, folio 2 ), on se servait 
alors de trois pieds differents : 

«Le premier, tchao- tchih, 1’usage des 

tailleurs : trois tchao-tchih equivalent a quatre pieds 
des Hia; * 

« Le deuxieme , tong-tchih , , h 1’usage des 

arpenteurs, avait quatre fen ou centiemes de moins 
que le precedent; 

« Enfin le troisieme , khio tchih, ^ , & 1’usage 

des architectes , etait de six fen moins grand que le 
tchao - tchih ; il correspondait exactement au pied 
des Tang, qui etait egal h 12 tsann 5 fen du pied des 
Hia . » 

La longueur du pied des Hia 6tant admise a o '”2552 : 


Le tchao-tchih est egal a o”34o26. 

Le tong- tchih a o“ 3 a 665 . 

Et le khio-tcliih a o“ 3 1 984 • 


En attribuant au pied dont il est question dans 
le passage que nous commentons, la valeur lineaire la 
plus laible, c<dle du khio tchih , la navette aurait une 
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longueur de 384 millimetres. Cette dimension nous 
parait dfiorme , eu egard sui’tout a la laize de letoffe , 
qui n’est sans aucun doute , comme celle du kou-jong, 
du lien-ss’ et du yang-jong , que de 4 o a 44 centi- 
metres. Les plus longues navettes que nous ayons 
vues en Chine, etaient celles employees k Canton 
pour le tissage des fa-u-tann (camelots laine et soie 
brochesj, larges de 63 et de 82 centimetres; elles 
avaient 3o5 millimetres de long. 

L’auteur du Thien-kong-khai-wd n’a pourtant point 
du faire erreur, car on lit dans i’Encyclopedie ja- 
ponaise (livre XXIV, fol. 1 v°) : 

«La navette, ft , sert a lancer la trame. 

«Lorsqu’on tisse sur le hia-ki, on se sert dune 
grande navette longue de deux pieds , 

t P ; pour le chang-ki, la navette a six tsunn. 

« On place une bobine (fou 1 ) dans la navette 
pour lancer la trame. » 

Ains i Ton tisse le coton, si Ton en croit Wang-ki, 
avec des navettes longues de 64 centimetres (2 kliio- 
tchili)-, le fait est assez extraordinaire. Les navettes 
employees par lesfabricants de cotonnades de Chang- 
hai n’ont qne j 85 millimetres, et celles des tisse- 
rands de Touranne et de Naun-Neuoc (Cochin- 
chine), ont seulement 24 centimetres 2 . 

1 Le caractere fou. , clef 118-1-7 tr aits » ne M ,r ouve pas 
dans le Dictionnaire du P. Basile; il est inscrit 4 l’indej du Voca- 
bulairc de Wells Williams, page 3 g 3 . 

3 On tisse avec les navettes que nous citons des largeurs do 4 o 
centimetres. 
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* 


«Le metier, le (procede de) tissage et l’espece 
de yang (dont le poil sert a faire le jong), furent 
introduits en Chine par dfcs barbares qui s’etaient 
soumis A l’epoque mentionnee plus haut (c’est-a- 
dire sur la fin de la dynastie des Tang , vers 1 ’an 906 
de J. C. ). » * 

«D’apres l’Encyclopedie japonaise (bvre XXVII, 
folio 10), ces barbares seraient les Thibetains. Ce 
renseignement se trouve indirecte’ment confirme 
par le dictionnaire mandchou-chinois Thsing-wtn 
wei-tchou , Suivant cet ouvrage, 

le jong-pou, mm , se fabrique surtout au Thibet. » 




«C’est pourquoi jusqu’aujourd’hui, les ouvriers 
quitissent (cette etoffe)sont tous de la meme race. » 


f M*.' 

«En Chine, il n’y a pas de procedes anciens (ou 
originaux pour ce genre de fabrication). » 


1 Dans la seconde edition du Tkien-kong-khai-wd , on lit 

^ ; lilt^ralement : « la Cliinc n'a rien de common 

im ys 


avec cela,» c’est-a-dire , « les ouvriers chfnois restent etrangers a 
cette fabrication.* 
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Le mot tie n , ttff . veut dire code, usage, docu- 
ment ecrit qui constate un usage. 

Notre savant sinologue M. Stanislas Julieri , a qui 
nous d,evons la traduction de cet interessant extrait 
du Thien-kbruj-khai-we , n’a pu recueillir, dans les 
ouvrages chinois-mandchous , sur le jong et le ho, 
que les notes fort breves qui suivent. 

Le Jj^roir de la langue mandchoue, Mandchou 
(jisoun i bouUkoa bitkhe, d^finit ainsi le jong-poa : 
« etoffe que Ton tisse avec du poil fin de chfevre que 
1’on fait friser en dedans. » 

Le dictionnaire mandchou- chinois Thsing - wen- 
wei-tchou nous apprend que le jSng-pou se fabrique 
surtout dans le Thibet et s’appelle aussi ho-tss’, 

r- ■ 

« On lit dans la description du Kouang-tong, Ling- 
nan-tsong-tchou ( livre XXVIII ) : « Le jbng pou se fa- 
brique a Tchaoyang; il est tres-lourd , tr&s-serre et 
tres-propre a preserver du vent et de la pluie. 

«Dans la description statistique du Chbn-si , il est 
dit que ce tissu se fabrique garticuliercment a Lan- 
tcheoa 1 et qu’il y en a trois especes : la premiere , 

1 Lan-tcheou est le chef-lieu du departement de ce 

nom dans la province de Kan-souh. 

Le P. Du Halde ( Descript . de Fempire de la Chine, 1 y35, vol. I, 
pag. 2 i 4 ) rapporte que Ton fabrique dans ce departement des etofles 
de laine de plusieurs sortes. a Une espfcce de sergette assezfine, 
nominee con jong. est, dit-il, la plus estimee; elle est presque aussi 
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faite en poil de bceuf; la deuxieme , en poll de chttvre , 
et la troisieme , en duvet de cb&vre ; enlin , dans far 
tide des tributs offerts a 1’empereur par la province , 
on mentionne -l’envoi d’etoffes de jorig , sans entrer 
dans aucun detail. * 

<( Le ho-tss’, dit 1’editeur japonais du S(Cn-thsai- 
thou-hoe'i (livre XXVII, folio i'i), est une etoffe de 
laine que portent les liommes du peuple. On la 


* 


tisse avec un melange de coton et de laine , 

«Le ho-tss’ de Nan-king est le plus estime; celui 
de Peking vient ensuite , et celui du Konang-tong est 
encore inferieur. 

« On en tisse dans la capitale [P e-king) une qua- 
lite dans laquelle il entre des poils de lapin ou de 
lievre; elle s’appelle toa-hd, , c’est-a-dire 

ho de lapxn ou de lievre; mais cette Etoffe n’est 
point bonne. » 

Le Thien-kong-kha'i-we indique seulement que le 
ho-tss est un tissu de laine, , et hauteur fait 

observer que le metier avec lequel on le fabrique 
etant le meme que celui employe pour le jong, il 
juge inutile d’en donner une nouvelle description. 

Les encyclopedies ne donrient, en general , que 
des informations vagues et quelquefois meme con- 
tradictoires : cette absence de renseignements exacts 


ch^re que ie satin ordinaire...,. ..; on i’appellc co-he, lorsqu’elie 
est grossiere. On uomme pe-jontj une autre Etoffe a poil court et 
abaltu, qui est aussi eWre, etc. » 
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doit etre attribute, suivant nous, a ce que ces 
etoffes sont d’origine etrangere et fabriquees encore 
aujourd’hui en Chine par des ouvriers venus du 
Thibet ou issus d’anciens emigres de ce pays. H nous 
parait evident que i’on a confondu, sous les noms 
de jong-pou et de ho-tss\ les diverses qualit^s de serges 
merinos en cachemire et en laine appelees koa-jong 


mm , lien-ss’, , ho 

jong, mm , et meme la ratine de cachemire , 
yang -jong, ¥-m 1 ; toutes etoffes tissees dans les 
provinces de Chen-si et de Kan-souh. 


OBSERVATIONS SUR LA DETERMINATION DE LA LONGCEUR 
DU PIED DES HI A. 


Nous venons de fixer A 2 552 dix-millimetres la 
valeur lineaire du pied des Hia, M K ; il est 
utile d’indiquer les bases d’apres lesquelles nous 
avons determine cette longueur. 

Dans un memoire manuscrit, encore incdit 1 2 3 , le 
P. Amyot a trace et dessine avec beaucoup de 
soin, les pieds des anciens Lia de Hoang-ti et de 
Yu, ainsi que les mesures officielles sous les diffe- 
rentes dynasties. Nous en avons mesure les lon- 


1 II ne faut pas confondre cette ratine avec ie thien-ngd-jong 

{jong duvet de cygne), velours de soie, dont la fabri- 


cation est tout 4 fait difierente. 

3 Biblioth. royale, manuscrits, memoires sur la Chine, carton i".- 
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gueurs et nous avons obtenu une vaieur iineaire 
moyenne de o m 2252 b Depuis bientot quatre-vingts 
ans (decembre 1769) que ces figures ont ete tra- 
cees a P e-king , par le P. Amyot, il etait k craindre 
qu’elles ne reproduisissent plus exactement les lon- 
gueurs des etalons originaux : le papier chinois , as- 
sez mou et tres-hygrometrique, pouvait avoir eprouve 
quelque tension ou contraction insensible par le 
fait du brochage, de la traversee de Chine en France, 
de la chaleur ou de l’humidite. Aussi, nous avons 
songe a verifier cette longueur du liu-yo tchih ou 
kou-liu tchih, base du hoang-tchoung, plus CQnnu, sous 
le nom de pied des Hia, pour avoir ete divise par 
les empereurs de cette dynastie en dix parties au 
lieu de neuf. 

Nous savions par Amyot 1 * * 4 que , sous la dynastie 
des Tang, deux tchih differents etaient en usage , et 
que d’apres le plus grand , egal a 1 2 pouces ~ du 
pied des Hia, 1 ’empereur Kao-tsou avait determine le 
diam&tre de la monnaie de cuivre kai-yuen-toang- 


1 M. Ed. Biot parait avoir adopts ie chiffre de o mitre 255 mil- 
limetres. ( Mem. sar les recensements des terres consiynes dans I’His- 
toire chinoise, i 838 , pag. 7.) 

Le pied des Hia et le hoang-tchoung de Tsai-yu ont ete gravis 
d'apris les dessins d’Amyot, ct se trouvent au nombre des planches 
annexies au travail de ce missionnaire sur la musique des Chinois, 
vol.VI desMimoires concernant les Chinois. Ces figures ( 1 , pi. VII, 
et 4 a, pi. VIII) sont peu exactes, caron y trouve une dimension 
moyenne de 2 52 millimetres. 

J Memoire manuscrit inedit, pag. 6, 7 et 8. — Memoiro sur 

la musique. (Mem. nmrernant les Chinois, vol. VI, pag. 77.) 
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p’ao \ coulee dans la quatrieme annee de Woa-te , 
c’est-a-dire 1 ’an 621 de J. C. 2 . Nous avons mesure 
les deux tsien appeles kdiyuhn les mieux conserves 
de notre collection et nous avons trouve, en effet, un 
diametre de o”o2 a 5 o et o m oa 2 5 1 , c’est-a-dire , la va- 
leur, a un dix-millimetre pres , que nous assignions , 
d’apres les dessins du manuscrit de la Bibliotheque 
royale, au pouce du pied des Hia. 

Nous nous proposons de reprendre, dans notre 
ouvrage sur les mesures, poids et monnaies des 
Chinois , cette verification , et de comparer les ion- 

1 Cette monnaie est figurde dans Pouvrage de M. de Chaudoir, 
pi. IV, fig. 26 et 37 . ( Recaeil de monnaies de Chine, da Japon, etc. 
Saint- Pdtersbourg, 1842 .) 

1 Voir Amyot, Mdmoire manuscrit inddit, pag. 8 . Aprils avoir dit 
que la monnaie inscrite kai-yadn-toung-p’ao fut faite du temps de 
Kaa-tsou , etc., il ajoute : « II ne faut pas se trompcr au litre , ou 
pour mieux-dire 4 1’inscription de ces pieces de monnaie. Kai-yu'en 
est le nom de la monnaie et non pas le nom d'un rfegne. » Dans une 
autre note relative 4 cette meme monnaie ( Mem. concernant les 
Chinois, vol. VI, pag. 76 ) , le P. Amyot 1’attribue 4 Hiuen-tsoang , 
sixi4me empereur des T any. « Kai-yu'en , dit-il , est le nom que Ming- 
hoang-ty, autrement dit Hiuen-tsoung , donna aux annees de son 
rfegne, depuis 1’an cfe J. C. 7 1 3 jusqu’4 1’an 741 inclusivement. » 

Cette derniire indication est inexacte, car on lit dans les an- 
ciennes annales des Tang: « Kao-isoa, etant mont4 sur le trone, fit 
d’abord usage de la monnaie des Soui, appelee Ou-tchu-tsi'en ( ou 
monnaie pesant cinq tchu). Le septieme mois de la quatrieme an- 
n 4 e de la pdriode Wou-td, il fit cesser Pusage de cette monnaie 
et mit en circulation la monnaie kaiyu'en-toang-p’ao. Ngcou-yang- 
siun, du titre de Kiss’ -tchong, composa la 14gende et 4crivit le mo- 
dule des caractires. Cette monnaie a huit fen (de diametre), pese 
deux tchu et quatre tsan, etc. > Voir le Si-thsing-kou-kihn (Descrip- 
tion du musee de Khiin-long ) , liv. VIII, fol. 1 r. le Traits de nu- 
mismatique Tsi'en-tchisin-piin, liv. VII, fol. 3 v. et (’Encyclopedia 
Tsien-khio-loni-tchon , liv. XCIII, fol. 1 3 \. 


ix. 


» 


a3 
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gueurs obtenues avec 1’etalon officiel du metre , alia 
d’arriver a une exactitude aussi grande que possible. 
On peut neanmoins adopter comme vrai le chi fire 
de o m 2 2 52 ; telle est, a bien peu de chose pres, la 
dimension de ce tuyau de bambou du Si-joung, dont 
Ling-lan, 1 ’an 2687 avant 1 ’ere chretienne, tira le 
son primitif koung, et qui devint 1’unite lineaire 
adoptee par ffoantj-ti la memeannee, acceptee paries 
Hia, etretrouvee sous I’empereur PVan lih des Ming 
( qui regna de 1 673 a 1620), par le princeTsai-yu b 

Nous ne saurions terminer sans presenter une 
derniere observation. Le khio-tchih des Ming equiva- 
lait, avons-nous dit, d’apres 1 ’Encyclopedie japo- 
naise (livre XXIV, folio 2), au pied des Tang; sous 
la dynastie actuelle, on le connait, suivant le P. 
Amyot , sous le nom de yng - tsao tchih , et c’est la 
mesure le plus generalement employee. Les dessins 
de ce savant missionnaire donnent au pied des Tang 
une dimension de o ‘“3 193-, comme il est a celui de 
Hoang-ti comme 12 1 o, il devrait avoir 3 1 9 mil- 

limetres. Le pied du cadastre, longtle 1/11,7 lignes 
ou o ra 3 1 9675, et le fo-kien-i tchih du Kiang-sou et du 
Tcht-kiang, qui varie de o m 3 i 84 a o m 3i9, en de- 
rivent sans aucun doute. 

Natalis Rondot, 

Delegue de Tinduslrie lainiere, attache a la mission en Chine. 

1 Nous ne savons pas d aprt's quelle autorite Roursther attribue 
au pied en usage sous Hoany-li une longueur de >20 lignes ou 
o mitre 2707. ( Dictionnaire nniiersel des poids el mesures anciens rl 
modernrs, i8'io, pag. 4 06.) 
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OBSERVATIONS 

Sur l’Extrait du voyage d’Ebn-Djobair, par M. Amari, ex- 
traites d’une lettre adressee' a an membre de la Commis- 
sion du Journal asiatique, par le scheikh Mohammed 
AIiad al-Tantavi. 

Monsieur, 

Je prends la liberte de vous adresser ci-joint 
quelques observations sur l’Extrait du voyage d’Ebn- 
Djobair, suivi d’une traduction francaise et de notes, 
par M. Amari ( Journal asiatique, n os 29 , 3o et 32), 
tout en vous priant, monsieur, d’avoir la bonte de 
les faire inserer dans le Journal , si vous le jugez a 
propos. 

La traduction de M- Amari est en general exacte , 
et mes petites observations ne serviront qua faire 
ressortir encore plus le merite de ce travail. 

TEXTE ARABE. 

J 

Page bn. . lisez 

*J<3iLs2 

2,? . 


xlijLs: 

Ujyj 


5 1 3 
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5t(3 


ijMI jkJ 

AJUXs „ <sju*ft avec le pron. UaII y-yift <^1 


(?) y+£ft 

AiuVvi Je lis ioUtAj 

517 jyki lisez jjjti 

518 

CJyjl 

&*<> ^ *, 

5a i uxXsj 

• (?) lf&, 

l ty.liXgy ft a A I lyjbksj J)— ij yl y£<[ ^ 

sJv-SNI <^e o<-«b Ax«jAaJi a jsjft yt Iffl **S 

j! JU». JUS *Jyii Jc iUS l^jlj 


5a 3 

c^UJi 

a>UnJI 

5a4 

s 

olj jilj 

J.S $ s s $ 

5a 6 




Sj *+*3 JUsUaJl !*>s^ Jjla? & jJl *Jyi L .^‘N* 


mu c*Aa> 

4H5 JJU- 

33 i 

aJL*wI>> 

AJLm#L=w 


O^fij 


1 Lacune dans le manuscr*. 
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53a 


liUaAjg' 


AaSjlj 1 

1 ■ 

► U>A?f 


(?) UaCvj 1 

• 

1 

534 

Oy -60 

CsyAS mieux ciyA> 



r ‘ 

1 o\v 1 .-r»- 


(?) aJUo=w 1 

I 
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ST A, a *ja *-3 ^ J *.‘. T~ *£+jaiu 


* / / 

er^j fcr*(d <5^ hr* . 


TRADUCTION. 

540, 1 . « Plus doux. * Le mot signifie « magnifique 

(qui aime le luxe, la pompe). » 

78, 1 . « Qu’il parlait avec beaucoup de facility,* dites': 
« II nous demanda erj paroles arabes douces , » c’esl-a-dire : il 
nous demanda affablement en arabe. 

2 . « II dit entre ses dents la salutation et la priere ; » dites : 
« D prit conge de nous avec des compliments exager^s , et 
nous adressa force voeux ou prieres. » 

79, « Lui servent d’ornement,» ne se rapporte pas aux 
fontaines, mais a slo3,qui veut dire «monde, royaume. » 
Ainsi, il fautlire : «Le roi a trouv£ dans cette ville 1’ome- 
ment de son royaume, et, pour cela, il en fait, etc. » 

80, 1 . « Les marches sent tenus et frequentes par eux; » 
lisez : « Hs possedent aussi des marches qui sont tenus et fr£ 
quentes par eux. • 

Jla. 

1 Faut-ilajoutery^! ? 
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2 . « Nous preferons nous taire, etc. » lisez : «Nous affir- 
mons que c’est le plus bel edifice du monde. » 

Decision jOuJ \. 

82. « Aujourd’hui, » lisez : « Un jour 1 . » 

82, l. « De la fascination qui conduit au delirj^, » lisez : 
a Decrire quelque chose de blamable. » 

88 , 2 . « Dieu a les yeux sur lui , et lui ne les a pas sur 
Dieu; » lisez : o Que Dieu aide contre lui, et qu’il ne 1’aide 
pas , lui. d 

91, i. «De notre age; » lisez: « Qui indique la fin du 
monde. n 

2 . o Par 1’ordre , etc. » lisez : « On a v6rifi6 aussi cette 
nouvelle de la part de ce jeune homme roi de Constanti- 
nople, et, par suite des menses, etc. » 

92 , l . « En consideration de ce jeune prince , quoi qu’il 
lui arrive , » ne forme qu’une seule phrase , c’est-a-dire : pre- 
nant a cceur la cause de ce jeune homme et de son sort ( ce 
qui lui 6 tail arrivd ). 

102 , 3. « Ebn-Zaraa ; » lisez : « Ebn-Zouraa. » 

203. « Cette enquete , etc. » lisez : « Cette enquete eut pu 
le faire mourir, n’eut 6te I’ange gardien ^ jo iso-if jjvjUv 
Jj}] iiiU.. 

204 . l . » J’ai tach4 , etc. » lisez : « Je pr^&rerais que moi 
et ma maison nous fussions vendus ; car peut-etre la vente 
nous sauverait de 1’Oat ou nous nous trouvons , et nous 
amenerait dans des pays musulmans. » 

205. o Cette seule pensee, etc. » lisez: « Et qui passe sa 
vie dans 1’attente de telle seduction. » 

Saint-Petersbourg, le i i novembre i846. 

1 Ceci ayait corrig£ par M. Am&ri dam son tirage a part. — ( Note du 
redacteur.) 
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SANSKRIT OG OLDNORSK, ETC. 

C’est-i-dlre , Le Sanscrit et I'ancien norvegien , dissertation par C. A. 

Holmboe , professeur de Iangues orientales it 1’universit^ de 

Norv4ge, etc. Christiania, i846, in-4°; vi, et 3a pages. 

Les indianistes europeens ont pris gout aux comparaisons 
philologiques , non-seulement avec le Sanscrit , mais avec le 
zend , idiome congenere , que les beaux travaux de notre con- 
frere M. Burnouf ont mis en lumiere. La dissertation dont 
le titre precede en offre une nouvelle preuve. On peut la 
considerer comme un appendice a la Grammaire comparee 
des Iangues sanscrite, zende, grecque, la tine, lithuanienne , 
gothique, allemande et slave 1 , du professeur Bopp, impor- 
tant travail, que M. Eastwick a traduit en anglais, sous la 
direction du savant M. Wilson , pour le rendre accessible a 
un plus, grand nombre de lecteurs. D y a deja plus de vingt 
ans que M. Holmboe, ainsi qu’il nous 1’apprend dans sa 
preface , avait remarqu6 la commune origine de I’ancien nor- 
vegien et du Sanscrit-, et, depuis ce temps, il a pris note de 
ce qui tend a prouver ce fait, et il resulle de ce travail, que 
plus de la moitie des radicaux de I’ancien norvegien (old 
norsk), qui comprennent une grande partiedes mots actuel- 
lement usites en norvegien , sont communs aux deux Iangues, 

1 Le meme sujet a ete traite , d’une maniere plus appropriee a la genera 
iite des lecteurs, par M. EichbofT, dans son Parallele des Iangues de 1’Europe 
et de I’inde , ouvrage dont j ai rendu compte dans le Journal asiatique en 

i»36. — G. T. 
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et il en est de meme de la grammaire des deux idiomes*. Je 
me flatte que les lecteurs du Journal Asiatique me sauront 
gr6 de leur faire connaitre avec detail les interessants rap- 
prochements du savant orientaliste norvegien, bien peu 
d’entre eux pouvant les lire dans le travail original, tant a 
cause de sa rare^ que de la langue dans laquelle il est 
ecrit 3 . Je vais srdvre 1’auteur pas a pas.. 

DES SONS. 

i° du A norvegien ancien. 

Les anciens Norvegiensprononcaient le h presque comme 
un A- 5 , et cette prononciation existe encore dans 1’islandais 
et dans la langue de file de Feroe. Ainsi il n’est pas 6ton- 
nant que le 3T ka et le kha sanscrits soient souvent repre- 
sentes, en norvegien, par un h. Exemples : tot kva=hvar, 
« ou ; » ka — hdr k , « cheveu ; » 3>cM kevala — heill, « lotus -, » 

khalva, « lit , » mot qui a pu donner naissance a hdtta, * aller 
« se coucher (aller au lit). » 

Au commencement des mots, quelquefois, mais rare- 
ment,le h rdpondauiTja. Exemple:m?T g&la—hals, «cou; » 
d’autres fois au ?T ja. Exemples : jarata =hardh, «dur;» 

'\Vi'\japa.nu—hafnan, > refus ;» d’autres fois au ^ha. Exemples : 

1 D(*ja M. Westergaard avait travalil^ sur un sujet analogue: On the 
connexion between Sanscrit and' Icelandic, dans les M&noires de la Soci6te*des 
antlquaires du Nord. — G. T. 

* Pour me faciliter la redaction de cet article , M. Holmboe a bien voulu 
m’envoyer une analyse <5crite en latin de sa savante dissertation. — G. T. 

3 11 en <Hait de m&me dans 1 ancien persan ; de la vient que , dans les d4- 
riv^s, he final se change en gaj (Voyez mon edition de la Grammaire per- 
•ane de W. Jones , pag. 88. ) — G. T. 

Ce mot , et beaucoup d’autres mots cit6s dans cet article , rappellent des 
mots allemands et anglais qui ont une meme origine ; ils appartiennent en 
effet , les uns et les autres , a la grande iamille germanique , qu’on pent di- 
viser, avecM. Eichhoff, en cinq branches : tudesqne, saxone, angle, nor- 
maruque ou norv^gienne , et gothique. Mais comme ici mon but est unique- 
ment de faire connaitre le travail de M... Holmboe , je ne parlerai que des 
rapprochements qu’il a indiques. — G. T. 
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hvd—hcda » demander ; » i|3; hrid— hiarta , « coeur; » f^*eh 
hikk—hixta, « sangloter; » hul—hylia, « cacher. » Enfin 
il r^pond souvent au ST sa Exemples : sftrT svdta = hvit , 
«blanc;» f?T si — hi, « repos ;» inH slAgha — hlakka, « se 
« rijouir; b STTH suAa r= hagdha, « bienveillance. » 

B arrive aussi que, dans 1’ancien norvegien, la lettre h est 
mise avant les noms qui, en sanserif, commencent par une 
voyelle. Exemples: ^5 iddha—heid, n'ciel serein ;» H^tijiind, 
« briller; » de la hind, « beauts. > 

2 ° Du ^ ha sanserif . . 

Cette lettre ripond , dans 1’ancien norvegien, au h, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut, et aussi au g , comme dans ]|T3; 
hldda — gledhi, « joie, » atpT vahana’— vagn, « char; » au k. 
Exemples : sirihxxstrikia , « frapper ; » n^ah—aka, « etre 

« transport^ ; » lih = likiast, « etre semblable. » Souvent 
aussi le ha ripond a l’accent qu’on met , dans 1’ancien nor- 
v^gien , sur les voyelles , soit pour rendre longues les voyelles 
1,6, u, soit pour indiquer uti son particulier, comme dans 
a, qui, dans ce cas.se prononce comme ao. Exemples : rpr trih 
— ihroaz, « croitre; » ^7 rah = grda; id. chah * avoir des 
« mceurs dissolues > = gia, « mceurs dissolues. » Quelquefois 
il disparait tout a fait. Exemples : hala=anlr, «charrue» 

de ' hal =z eria, « laboureur » ( en norvegien moderne ah) ; 
gn hlagzx.lu.ka, nfermer; » STRT Asa use hatant, » hasta, «se 
« hater. » On trouve quelques exemples qui semblent indiquer 


1 M. Holmboe fait observer que la lettre rende^ ha repond aussi au gp sa 
Sanscrit. L’affinite du h norvegien et du sa Sanscrit conduit a 1’etymologie 
des mots sira et herra, titres d’honneur qu’on place avant les noms propres, 
et qui repr&entent le 3TT sri Sanscrit, qui s’emploie de m£me fagon. Cette 
4tymologie est d’autant plus eiacte , que dans fancien norvegien ces mots 
sont feminins, comme 3ft sri en Sanscrit , et ils se mettent neanmoinsdevant 
des noms mas culins, a peu pria comme « majesty, excellence, etc.* et, en 
effet, le mot Sanscrit signifie proprement «prosp£rit£. a — G. T. 
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que le § ha peut se transformer en i , comme dans 3Ti=r bark 
— beria, « frapper; » en f, comme dans £fT drih =. thrifast, 

« croitre; » en x , comme dans ctSyah — vaxa, « croitre; » en 
s, comme dans rritpr tuhina, « gel^e, » — ihustr , « air froid; » 
galh — kallsa , « se moquer. » 

II est faon de remarquer que le suffixe nominal dhid sou- 
vent employe dans les noms de 1’ancien norvegien qui de- 
rivent de racines lermindes par une voyelle longue ou une 
diplithongue; que ce suffixe, dis-je, parait tirer son origine 
d’un h radical, lettre qui a disparu dans la racine, et qui est 
compensee par un accent ou par une voyelle. Ainsi nous 
trouvons kladhi, « demangeaison , a de khea; grodhi, •ferti- 
lity, » de groa; daudhi , «mort, » de deyia. En Sanscrit, il y 
aquelques racines termin^es en^fca.qui se metamorphosent 
souvfent en Z ta et 3 da au futur premier. Bopp pense que la 
desinence hi, de 1’imperatif, tire son origine de fy dhi ; et 
Lassen assure que , dans le Sanscrit moderne , la lettre jr ha 
remplace souvent le it dha de l’ancien Sanscrit , et il a donne 
des exemples du ^ ha Sanscrit change en } dal persan. Des 
racines terminees en t? ha derivent meme des noms et des 
participes en ?> dha, dd et di. Exemples : rudhi, 

• production de la terre,» de ^r«/i, « croitre;* TyZyiridha , 

• nombreux, » de T^.drih, « s’accroitre; » *nfE madhi, » bour- 

geon de feuille, » de rrfj mah, « croitre; » lidha, • action 
de lecher,* de f^t^lih, « lecher, » etc. D’autres radicaux, 
termines par la meme lettre ^ ha, ont des derives dans les- 
quels elle se change en n ga. Exemples : dah, * bruler, » 

participe passe TrJT dagdha; dih, «oindre,» participe 
passd f^Tyr digdhd. De meme, dans 1'ancien norvegien, les 
verbes qui se terminent par une voyelle ou par une diph- 
thongue prennent dans plusieurs formes la lettre g avant la 
desinence. Ainsi de slee (infmilif's/d) « frapper, » derive le 
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participe passd slegit; de Mas (infinitif hlmja ) , « rire ; » parti- 
cipe passe hlxgit, substantif hleegi , «rire, etc 1 . » 

3° Des demi-voyelles et des nasales. 

De meme qu’il y a des mots qui s’ecrivent tantot avec une 
voyelle simple, tantot avec une diphthongue, sans que leur 
sens paraisse different, ainsi d’autres mots, tantde la meme 
langue que de deux langues analogues, joignent quelquefois 
par euphonie une semi-voyelle ou une nasale a la voyelle 
radicale. Ainsi: «le faite d’une maison » se dit, en ancien 
norvdgien, baust et bust; * 1’ecume, sfraudh etfrodha; et, en 
Sanscrit , a aller, » ’fajTpen et hu^pain ; « fair, » ST drd et ^ dral; 

«cuire, 5TT srd et §7 srai. Ainsi encore, dans 1’ancien norve- 
gien, dart et datt, « vehement; » gunnr e t gudhr, « combat;* 
et, en Sanscrit, sKl^badh etsiy bandk , « lier; »?fT srd et St sat, 
« cuire; » itcfi srek, rfa; sek et ^Icir sue A', » aller; » SI \salh et 
SoT^suaf/t, $ci?ijvanlh , « achever. » 

Lorsque des mots de deux langues analogues ont le meme 
sens et la meme forme, avec cette seule difference que dans 
1’un il y a une nasale ou une demi-voyelle qui ne se trouve 
pas dans l’autre, on doit en conclure, d’apres ce qui vient 
d’etre dit, que ces mots sont identiques. Tels sont : 

SrNu soka — sorg, « douleur. * 

okh = orka , « se bien porter. » 
fTsT tanj — threngia, * presser. * 
v^Sjihuj — bruka, « jouir. » 

SRI subhra — silfr, « argent. » * 

~pT, rek — rengin, « douter. » * 
yudh — gudhr, * combat. » 

1 M. Holmboe fait observer en note qne , dans le dialecte gothiqne et fan- 
cien allemand le h remplace 1’accent de 1’ancien norvegicn. Exemples : sin , 
gothique slahan ; fn, golbique fahan . — G. T. 
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cRUT^ karn ~ qvarna, « percer. » 


ORXlkan 3 = qveina , « se lamenter. » 


Dans les exemples precedents, on voit la demi-voyelle ou 
la nasale paraitre dans les mots de 1'ancien norvegien , tandis 
qu’elle n’existe pas en Sanscrit. Dans ceux qui suivent, elle 
disparait, au contraire, quoiqu’elle exisle dans l’ancienne 
langue de 1’Inde. 

WS anch — ashia , « demander. * 
fe-f linqa — klikkr , « tache. » 


Les demi-voyelles se changent entre elles, tant dans la 
meme langue que dans les mots qui ont pass6 d’une langue 
dans 1’autre. Exemples : GT^T pyusch, — tpr prusch, — tJW 
plusch, byasch, — blossa, * jeter des flammes. » 

Toutefois , les demi-voyelles et les nasales ne sont pas tou- 
jours euphoniques ; car eUes paraissent quelquefois radicales, 
lorsqu’elles suivent une consonne dure au commencement 
d’un mot. II y a , en effet , des mots dans lesquels la lettre qui 
precede la demi-voyelle parait accidentelle , tantot s’y trou- 
vant, tantot nc s’y trouvant pas. Ce sont surtout les lettres 
k, g et h, qui sont dans ce cas. Exemples: dans 1’ancien 
norvegien, nog et gnog , «sel;« naga et gnaga, uronger; » 
hlak, « defaut, » et de la laklega, « a bas prix; » hhitr et lutr, 
■ chose: n hreka et reka , « pousser. » Cette diversity d’ortho- 
graphe et de prononciation a continue d’etre en usage jus- 
qu’a notre temps. Ainsi , dans le dialecte norvegien de The- 
lemarke, on omet la lettre k avant le n. Exemples : nif, au 
lieu de knif, « couteau; b na, pour kna, « genou; b et on sait 
que les Anglais ne prononcent pas le k avant le n au com- 
mencement des mots. Voici quelques exemples des memfes 
variations en Sanscrit : aw klap, |fcp Map, — rFT lap, « par- 
ler; b |,iq kvan, — cPTT van, « resonner; b jtr T^bhraj— 
raj , « briller. b 

Dans les comparaisons qu’on etablit entre des mots de 
langues analogues comuiencant par une consonne ( le plus 



AVRIL 1847. 361 

souvent hj k ou g), a laquelle est jointe une demi-voyelle ou 
une nasale , la presence ou 1’absence de la consonne iniliale 
n’empeche pas le rapport d’exister. Exemples : ^ rud et 
grata, « pleurer; » c<TT£ lata et kleedhi , « vetement , drap; « 
klam, « etre fatigue, » et lam, « faiblesse ; » crf^ vadi et kve- 
dhia , « saluer ; » a«f vad et kvedha , o dire ; » SP3^ vam , o mou- 
dre, et kvdm, « meule l . » 

II peut arriver aussi qu’un mot d’une langue , commengant 
par un groupe, corresponde a deux autres mots de 1’autre 
langue, donf chacun commence par i’une des lettres du 
groupe, Exemples : ancient norvegien, glappast, « agir impru- 
demment ; » glepja *, « interpeller ; » glop, « negligence, » cor- 
respondent au Sanscrit gup, et gtr lap, « etre trouble, 
confus;* knyta, «lier, » au Sanscrit kit et STs|^ nah , 

u lier, « Une connaissance approfondie de la langue peut 
seule faire saisir la 'nuance qui distingue cliacune de ces 
formes. 

Dans les flexions, 1’emploi des semi-voyelles est aussi im- 
portant que vari6. Sans vouloir 6tablir ici une comparaison 
suivie des declinaisons et des conjugaisons, nous demon- 
trerons seulement que les semi-voyelles n, y et v jouent le 
meme role dans 1’ancien norvegien et en Sanscrit. 

En norvegien ancien, on intercale un ndevantl’a, au ge- 
nitif pluriel des noms neutres et feminins qui ont le genitif 
termine en a. Exemples : auga, « ceil , » genitif pluriel aagna; 
tonga, « langue, » genitif pluriel tungna. En Sanscrit, Vem- 

1 Oblig6 de suspendre ici mon travail , a cause de mes nombreuses occu- 
pations, j’ai pric M. 1’abbe Bertrand, dont les lecteurs du Journal asia- 
tique connaissent 1’erudition, de vouloir bien le continuer, afin que les 
indianistes francos ne fussent pas privies longtemps en'core de cetle analyse. 
— G. T. 

’ II est essentiel d’observer ici que le j norsk se prononce comme notre 
semi-voyelle y ou le 7 Sanscrit. A 1’exemple de M. Garcin deTassy, je rends 
le d barrc norvegien par dh, le t aspire (qui a la figure du <E> grec tronque ) 
par Ih ; To barre par a; ce dernier doit se prononcer eu;l’y norvegien se 
prononce comme I n fran^ais ; fee comme oy ; et I re comme ay. — B. 
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ploi de i n euphonique est tres-frequent; on peut ie remar- 
quer surtout au genitif pluriel des mots terminus par une 
voyelle; on peut toutefois 1’omettre dans ies monosyllabes 
feminins. II n’y a pareillement d’ exception a cette regie, en 
norvegien ancien, que dans les noms feminins. 

Quant aux deux autres semi-voyelles , Rask observe que 
ies substantifs de la seconde declinaison prennent tantot j, 
tantot v avant le suffixe commencant par une voyelle; ce- 
pendant, le j ne precede jamais 1’i, et le v se met rarement 
avant a. Ces deux lettres, dit-il, paraissent etre le reste des 
finales ietu, qui originairement terminaient les substantifs. » 

Nous ne pouvons guere en douter, quand nous voyons 
en Sanscrit une cause semblable produire le meme effet. Si 
nous considerons , par exemple , que or , « fleche , » fait orvar 
au genitif singulier, au nominatif et a 1’accusatif pluriel , il 
n’y a presque pas lieu de douter que la forme primitive n’ait 
ete ora ou am, ce qui parait confirme par 1’anglo-saxon are v 
et 1’ anglais arrow. Si le mot or, « fleche, » est correlatif de or, 
« cicatrice » = aras, nous retrouvons encore ici le son 
u, comme dans ^ dru, «arbre, » = norvegien ancien iri, 
dont les flexions trja et trjum sont considers par Rask 
comme contractees de trjava et trjavum, et derivees du pri- 
mitif tree, qui est perdu. On obtient les memes formes du 
mot kne, « genou , » — sTT-J junu, ou 1’on retrouve 1 'a pri- 
mitif. Ben, «blessure,‘» prend ley au genitif singulier et a 
tous les cas du pluriel : benjar, benjam, benja. C’est une 
regie, en Sanscrit, que les noms feminins, termines par une 
voyelle longue , prennent l’y ou le v devant le suffixe as du 
genitif singulier : le v, lorsque le nominatif est termine en 
u, l’y, lorsqu’il finit par une autre voyelle. Exemples : =T37, 
nad!, «fleuve,» genitif singulier HsJIM nadyus; vadhu, 
« femme, » genitif singulier vadhv&s' . II y a encore 

1 Cette regie avait lieu , m4me en latin , od le mot faisait an pluriel 
yenva , comme on levoit chez les poetes, m£me de la bonne latinite, iorsqu’ils 
avaient besoin de cette antique prononciation pour rendre longue la voyelle 
precedente, laquelle £tait breve de sa nature. — B. 
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d’autres mols dont les lettres finales i el u se changent en y 
et en v dans les autres cas. Exemples : QTH pati, « maitre , » ins- 
trumental qrOT patya, datif patye, ablatif el g'enitif 
patyus. 5 pu, ( en composition) purifiant, accusatif cgrr 
pvam, instrumental cay pvd, datif %pve, etc. 

Si nous passons aux conjugaisons, nous trouvons la plus 
grande analogic dans 1 ’emploi de la semi-voyelle y ou j. En 
effet, les deux langues nous ofirent beaucoup de verbes ou 
1’on intercale le y ou j entre le radical et les suffixes indica- 
tes des personnes , et cela a lieu a peu pres dans les memes 
temps. Rask met, dans la troisieme classe de la premiere 
conjugaison, les verbes qui, au present de I’indicatif, au 
conjonctif,. a 1’imperatif, a l’infinitif et au participe, interca- 
lent le / entre le radical et les suffixes commenqant par a et 
u *. En Sanscrit, les verbes qui prennent 71 ya au present de 
1’indicatif, au potentiel (qui correspond au conjonctif norsk ), 
a i’imperatif et au participe appartiennent a la quatrieme 
classe, et ceux qui prennent WT ay a, a la dixieme: cette 
derniere classe prend la meme addition a 1 ’infmitif. Des 
exemples corrclatifs mettront cette analogic dans lout son 
jour. Prenons sra^ such , « pleurer, » ala quatrieme classe, ^ 
char, «derober» a la dixieme, et l’ancien norvegien telja' 
« enumerer. • 

PRESENT DE L’INDICATIF. 

i'* pers. plur. 'il-cd mw suchyamas , vj) iitfjchoraydmas — teljum. 

CONJONCTIF OD POTENTIEL. 

I " pers. sing, suchyeyam, chorayeyam — telja. 

IUPf RAT1F. 

i” pers. plur. sptTFT suchydma, ^T^TPT choraydma = teljum. 

1 M. Holmboe observe que les verbes oorsks qui admettent cette desi- 
nence ont , pour la plupart , une signification causative , a finstar du Sans- 
crit, ou les verbes causatifs se forment, comme ceux de la dixieme conjugai- 
son, par 1’adjonction au radical de la syllabe ay ou aya. — B. 
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PARTICIPE. 

yi-cilr^ suchyat, forme contracte chorayat, forme contracte 

pour 5paj7n[^ suchyant. ipouT^jyrp^ chorayant=teljandi. 

infinitif. 

-c)"j|fdr|rT chorayitum = telja. 

II en est a peu pres de meme de la lettre n, qui semble 
avoir ete introduite apres coup dans certains verbes de 1’an- 
cien norvegien, entre la voyelle radicale et la consonne fi- 
nale. Exemples : binda, « Her; » vinda, « toumer; » stinga, « pi- 
quer; » qui font a 1’imparfait halt, vatt, stakk. Ces verbes 
correspondent ainsi aux verbes sanscrits de la'quatri&ne 
classe, dont le caractere est 1’insertion de la lettre n avant 
la consonne finale de la racine, a pen pres dans les memes 
temps , except^ toutefois a l’aoriste et au parfait. Prenons , 
pour'comparaison, les verbes bhid, ■ fendre, » et binda , 
« lier. • 


PRESENT DE L’INDICATIF. 

Sanscrit. Ancien norvegien. 

1 ” pers. plur. fU^Kj bhmdmai = bindum. 

CONJONCTIF OC POTENTIEL. , 

i” pers. plur. = bindim. 

IMPERATIF. 

a‘ pers. sing. fiff% bkinddi = bind. 

PARTICIPE. 

fu^q- bhindat (contr. pour 

f il^rj^ bhindtmt) = bindandi. 
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A0RISTK ET IMPARFAIT. 

3' pers. sing. frfvrgc^abkiddat = bntt. 

PARFA1T. 

bibheda '. 

II ne faut pas oublier que la semivoyelle v passe a-l’o ou 
a 1 ’b, au pr6t6rit de certains verbes des deux langues. 
Exemples : ancien norv^gien , vaxa, «croitre;» present vex; 
imparfait, ox; premiere personne du pluriei, uxum; vada, 
« aller; » present, ved; imparfait, od; premiere personne du 
pluriei, udum. Sanscrit, cTsr^ vach, « parler ;» preterit re- 
double, premiere personne pluriei. 33%^ uchima; zr^vad, 
* parler; » preterit redouble, udima. Le participe passe 
offre le memo changement : 3 Vt upta, de SPT vap, «semer;» 
3S> ukta, de srq vach 3 « parler ; » de meme en norsk : ordhit, 
participe passe de verdha , « devenir; » ofidh , de vefa , « lisser. * 

DES TEMPS. 

1° DE L’IMPARFAIT. 

L’ancien norvegien forme 1’imparfait de deux manieres : 
i 0 en changeant ou en allongeant la voyelle mediale du radi- 
cal; 2 °en faisant suivre la racine de la lettre dh accompagnee 
d’une voyelle. Le premier mode est le plus ancien, c’est aussi 
le seul qui existe en Sanscrit. De plus, cette langue offre des 
formes toutes semblables a cedes de 1’ancien norsk, non- 
seulement quant a la mutation des voyelles, mais aussi 
en ce que ces modifications n’ont lieu qu’au singulier. 
Exemples : 

1 Nous n’avons pas besoin de faire observer qu’il en est de raime en latin : 
ftndmus , J'mdam (jtour jindiotn Jiiidc , jindenli > fidi. — B. 
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NORSK. 


SANSCRIT. 


Racine gej (infin. gif a , > donner »), gpr sam. « tranquilliser, apaiser, » 


IMPARFA1T. 

Sing. i re pers gaf, 

— 9 a f t > 
3' — gaf, 

■ Plur. 1 ” pers. gdfum , 
a* — gafut, 

3 * — 9“f u > 


pret£rit redouble. 

iiy (irj sasama. 

sasamtha. 
yriTI-l sasama. 
SfftI*T semima. 

§PT sema . 
gpro semus. 


Racine grip [gripa, « prendre), 
1MPARFAIT. 

Sing. 1 " pers. greip. 
a* — greipt, 

3* — </retp, 

Plur. i ” pers. gripum , 
a' — griput, 

3* — 9 Tl P u - 


mil, « meler . » 
PRETERIT REDOUBLE. 

fiirfcyt mimela. 
fijilVfiy mimeltha. 
irfipTL mimela. 
PtfjTkrm mimilima. 
firfilVt mimila. 


Racine skyt ( skjota , « lancer »), 

IMPARFAIT. 

Sing. i r * pers. skaat, 
a’ — skauzt, 

3* — skaut , 
Plur. i” pers. skutum, 
a — skutu.dk, 

3* — skutu . 


Tfil^gup, « lire. » 

PRETERIT REDOUBLE 

sHTm j n 9°/> “■ 

sTiTPXT jugoptha. 
a.frr jagopa. 
•funorj jagupima. 
rTTKI jujupa. 
37TqTT jagupus. 


Quoique cette forme de Vimparfait doive passer pour la 
plus ancienne, neanmoins , celle qui setermine en dha ou dhi 
est d'une antiquite assez reculee pour avoir accompagne 
dans leur emigration les ancetres des peuples norsks; car 
elle se retrouve, non seulement dans le gothique, mais en- 
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core dans les dialectes modernes de 1’Inde. En liindi, 1’im- 
parfait du verbe auxiliaire « etre » est ?TT thd , au singulier, 
et % thS, au pluriel ; cette forme a passe sans mutation dans 
1’hindoustani , LgJ thd, « il etait , » the, s-ils etaient. » De 
la lettre aspiree th.qui correspond ou norsk dh, le braj-bhakha 
n’aretenuque 1’ aspiration seule, d'ou sTT ho, au singulier, 
he, au pluriel. Le penjabi, au contraire , et le bengali ont 
rejete Inspiration et retenu le f. Exemple : penjabi SR^fTT 
maine kitu , « j’ai fait ; » bengali Frur ctif^HI land karitd, « tu as 
fait. » 

Dans tous ces dialectes, cette syllabe est verbe auxiliaire 
et sert a former le preterit. En hindi et en braj-bhakha, elle 
forme un mot separe , mais elle devient suffixe en penjabi et 
en bengali, de meme qu’en norsk. Suivant Ballantyne, sa si-, 
gnification propre est «j’etais, tu etais , etc. » mais Bopp et 
Grimm pensent que ce meme suffixe, qu’on remarque dans 
les imparfaits des langues germaniques, vient d’un verbe 
perdu , analogue au Sanscrit tfT dhd , « mettre , faire , » d’ou 
le verbe norsk dad, « fait, n 

II y a encore, en norsk, des verbes qui, outre le cliange- 
ment de la voyelle a 1’imparfait , offrent au meme temps une 
lerminaison en ra. Exemples : nua, «reprendre,» imparfait 
nera; snua, « se retourner, » imparfait snera; roa, « ramer, » 
imparfait rera. Or ce suffixe doit etre considere comme une 
variante de prononciation du suffixe dha; on arrive a cette 
conclusion tant par l’affinit^ qui existe entre les lettres dh et 
r 1 , que par la maniere dont on prononce en liindi la lettre 
15 , qui correspond au dh norsk ; car, suivant Ballantyne , « the 
cerebral letters Z da and £T dha, when medial or final, are 
commouly. pronounced ra and rha ’. » ■ 

1 Ceci nous expliquerait la construction anormale de 1’imparfait latin 
tram, eras , eraf, etc. — ,B. 

* Dans ce dernier cas , on les distingue assez souvent par un point place 
au'dessous de la lettre, J ra et ^ rha. M. Garcin de Tassv observe m£me 

que, dans les ouvrages hindouis anciens, on ecrit generalement le ^ ra dem?- 
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3° DU FUTUR. 


Comme la langue norsk forme son futur au moyen des 
verbes auxiliaires, tandis que le Sanscrit 1’obtient par des 
flexions, on serait tente de croire, au premier abord, qu’il 
ne peuty avoir aucune affinity par rapport a ce temps; mais 
comme la flexion n est dans le principe qu’une agglomera- 
tion d’un suffixe au radical , on peut comparer a 1’auxiliaire 
norsk le suffixe Sanscrit separe de la racine. Le futur second 
se forme eri Sanscrit par 1’adjonction au radical de la syl- 
labe FT sya, ou ci schya Or M. Holmboe pense que 1’auxi- 
liaire norsk skal n’est autre que cette syllabe separee de la 
racine par la suite des temps, ou qui meme ne lui a jamais 
et6 reunie. On voit, en effet, que la syllabe bo, suffixe du 
futur en latin ( ama-bo ), peut etre separee du radical et pla- 
cee devant, dans la langue krainique, ou bom-igral signifie 
«je jouerai » (ero ludens)\ en anglo-saxon, beo vent dire «je 
serai. » J’espere, continue M. Holmboe , resoudre les difficul- 
ty provenant de la forme et du sens des deux mots ft sya 
et skal. D’abord , il n’est personne qui ne saisisse l’affinit6 de 
l’articulalion initiale. S’il etait besoin d’exemples pour prou- 
ver le cbangement du f s« en sk , je citerais l 'lMM manuscha 
— menskr, « liomme , » q scha z= ska , « la partie principale 
d’une chose, » sail — skada, — « nuire, » etc.*. Ensuite, 
la lettre finale du mot skal est une semi-voyelle, qui, par sa 
nature, est sujette a se transformer ou a se perdre en pas- 

voyelle a la place du , quand cettc derni&re lettre doit se prononcer r. 
(\ oyez les Rudiments de la langue kindoui, par M. Garcia de Tassy. 'j — B. 

1 Bopp pense que ce suffixe est un ancien futur du verbe TTTT as , parce 
qu en effet le mode potentiel de ce verbe ressemble beaucoup a la finale des 
future seconds ; mais M. Holmboe croit que FT sya, vient de FTF^ syan ou 
FTU^ syatn, vconsiderer, r^flechir, » et qu’on fa employe comme verbe auxi- 
liaire au m$me litre que l’ancien norsk rrmnu, egalement usit£ comme auxi- 
liairedu fiitur. Or munuest , sans aucun doute, corr^Iatif du gotbique Human, 
• considerer, penser, rouler dans son esprit.* — B. 

En ce cas , 1’anglais shall et l'allemand sullen seraient plus pres du Sans- 
crit que le norsk skal. — B. 
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sant d’une langue a die autre. En norvegien moderne, on 
omet souvent, dans ie style vulgaire, la prononciation de la 
lettre finale , en disant ska pour skal. Les Anglais disent pa- 
reillement shan't pour shall not; et en ancien allemand on 
trouve sast pour sollst; par exemple, dans le poeme intitule 
Tvd Kdnigeskinner, qui se trouve dans le recueil d’Uhland : 
« Allene sast du der nich gon , » solus ihi non ibis. Quant au 
sens, on pourrait peut-etre opposer a mon opinion que skal 
exprime specialement un devoir et une assertion positive, 
tandis que man s’emploie de preference pour indiquer le fu- 
tur. Mais je suppose qu'ici I’emploi de ces mots a 4te deter- 
mine plutot par la necessite de distinguer les acceptions que 
par leur signification primitive. 11 est d’ailleurs certain que 
skal s’emploie aussi pour marquer le temps futur sans y 
joindre 1 ’idee de devoir ou d’ assertion , de menlfe que le go- 
thique skulan, qui, dans les traductions, est mis pour le 
grec fxiXketv. Je viens d’en trouver par liasard un exemple 
pour 1’ancien anglais ; c’est dans le Metrical romances of the 
i3, 1 4 , lb centuries, by H. Weber, vol.II. On lit au vers 129 
du poeme de Richard coeur de lion : 

When he her vith eyen schal sen. 

« Quand il 1'aura vue de ses yeux. » 

3° DU PARTICIPE FUTUR PASSIf. 

11 se forme , en Sanscrit , en ajoutant la lettre q ya a la 
racine, ce qui occasionne presque toujours le cliangement 
de la voyelle radicale en ^ e. Exemples : 

fig- gueya, «qui doit Stre chante, » de gai, « chanter. 

cheya , « qui doit etre rassembfe , » de f% chi, « rassembler. » 
gpT chhedya, « qui doit etre coupe , > de chhid, « couper. » 
ifcr dheya, • qui doit etre gard4 , » de yq dha, « avoir. » 

charyya, «qui doit se passer, > de char, < alicr. 

L’ancien norvegien nous fournit une forme adjective ana- 
logue a celle-cf; car la racine du verbe, au moyen d’un fe- 
ger changement de la voyelle (ordinairement en tr, a’, ei , 
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ey ), s’emploie pour exprimer ce qui^eut ou ce qui doitetre 
fait (activement ou passivement). Exemples : draper «occi- 
« dendus » de drepa;far « (via) qua quis vehi potest » d efara; 
jleygr, « qui peut s’envoler, dejliuga, o s’envoler ; » scetr, « to- 
lerable, » := sakya, aqu’on peut supporter on souffrir, » 
qui rappelle une racine perdue correspondante a sah , 
« supporter, endurer, » ou a 35. suh, 0 tolerer, souffrir; » voen, 
« beau , aimable , » qui rappelle une autre racine perdue cor- 
respondante au Sanscrit ven, « favoriser, aimer ». 

De plus, si nous observons des formes telles que 
nenya , « qui prend ou recoit souvent, » derive de Tt ni, * ob- 
tenir, » cela nous demontre qu’elles s’emploient aussi dans 
un sens aclif; c’est ce qui arrive de meme en norsk : ruemr, 
« qui prend facilement, capable, ingenieux. » 

( La suite a un procbain cabier. ) 


NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 

SEANCE DU 12 FEVRIER 18 / 17 . 

Le proces-verbal de la seance precedente est lu ; la redac- 
tion en est approuvee. 

On donne lecture d’une lettre de M. le D r Montucci, dans 
laquelle il recommande le precede galvanoplastique pour la 
reproduction des monnaies, comme preferable a celui du 
prince BaratayefT, et donnant un facsimile plus exact des 
originaux. 

M. Reinaud donne lecture de la notice qu’il avait lue , sur 
la tombe de M. Amedee Jaubert, au nom de l’Academie des 
inscriptions. Renvoyi a la commission du journal. 

M. Reinaud fait, en son nom et en celui He M. Mobl, un • 
rapport sur le* titres de M. Do/.v pour etrc iiomme membre 
/ 
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etranger tie la soci£td. II propose lamomination tie M. Dozy ; 
cette proposition est adoptee. 

Sur la demande d’un membre , le conseil decide que dore- 
navant le conseil ne nommera qu’un membre sur trois mem- 
bres Strangers morts, jusqu’a ce que le nombre soit reduit 
a trente. 

OUTRAGES PRESESTES. 

Par l’auteur. Essai sar Vhistoire de I'instraction publique en 
Chine et de la corporation des leltres, par M. Edouard Biot. 
Seconde partie, Paris, 1847, in-8°. 

Par 1’auteur. Trattato teoretico-pratico di galvanoplastica del 
ch. dottore Enrico Montdcci. Livourne, i846, in-4°. 

Par la societe. Madras Journal of litterature and science , 
edited by the Madras literary Society and auanliary royal asiatic 
Society, n” 3 1 . Madras , 1 846 , in-8°. 

Par la Socidte. The Journal of the royal geographical Society 
of London. Vol. XVI, p. 2. Londres, in-8”. 

Journal des Savants , numero de fevrier 1847- 


c SEANCE DD 12 MARS. 

Le proces-verbal de la seance precddente est lu , et la re- 
daction en est adoptee. 

Sont presentes et retjus comme membres de la Societd : 

M. Auguste Martin, interprete de 1’armee d’Afrique; 

M. Vignard, interprete de 1’armee d’Afrique. 

M. Mold prdsente, au nom de la commission des fonds, 
les comptes de l’annee i846 et le budget de 1847- Les 
comptes sont rerxvoyes a la Commission des censeurs, et le 
Conseil decide qu’elle s’en remet a la Commission des fonds 
pour terminer avec l’agent Y affaire du vol commis 1’annee 
derniere dans la caisse. 

OUVRAGES PRESESTES. 

Nouvelle Grammaire hebraique raisonnie et comparie , par 
M. Klein. Imprimee a Darmenacb (Hant-Rhin), 1846, in-8”. 
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Journal des Savants , mimero de mars 1847. 

Bulletin de la Societe de geographic , nunforos de novembre, 
decembre i 846 , et janvier 1847- 

On vient de nous communiquer un document fort infores- 
sant; c’est un annuaire (a-»LJL.) imperial de 1 ’empire otto- 
man pour Fannee de Fhegire 12 63 (1847), t I u * presente un 
tableau d 6 tailfo de 1 ’etat politique, civil et administratif de la 
Turquie, depuis Fintroduction des riformes. Nous remarque- 
rons que, depuis la publication de la derniere partie de Fou- 
vrage de Mouradja d’Ohsson , on etaitresfo dans une ignorance 
presque complete de l'etat interieur de ce pays. Nous nous 
proposons de revenir plus en detail sur ce curieux document. 


Je dois rectifier une erreur commise dans la traduction du 
fragment arabe d’Ibn-Bathouta , qui forme la seconde partie de 
mon M 4 moire intitule : Description de T archipel ct Asie , et public dans 
le dernier cahier du Journal asiatique (mars 1847, P- 287 et 24 i). 
Cette erreur, qui provient de finsuflisance de nos lexiques arabes , 
porte sur le mot , au pluriel £*j|. M. Defr 4 mery m’a fait 

obligeamment remarquer que M. R. Dory, dans son Historia Abba- 
didarum, p. 24, 75, 4 a 4 et 4 28, a 4 tabli la signification de ce mot, 
en usage snrtout chez les Arabes d’Afrique et d’Espagne. Pedro de 
Alcala ( Vocabulario arabico-espaTiol), cite par ce dernier orientaliste, 
traduit les mots espagnols , inv entario, libro de cuentas, libro de re- 
nuevos. memorial, et original de donde sacamos, par II rdsulte 

de 14, et des divers passages d’Ibn-el-Katib, de Fhistoire de la dy- 
uastic des Abd-el-Wadites, ainsi que d'Ibn-Bathouta , produits par 
M. Dozy, que a le sens de catalogue en general, de riles de 

l nrmie , ainsi que d Mats de recettes et de ddpenses , et de la branche 
d‘ administration qui s'y rattache. Dans mon Memoire, p. 287, au lieu 
de : des femmes qui tenaient des mets, il faut done, des femmes qui 
avaient & la main les Mats de recettes et de dipenses, on bien les riles de 
iarmie, et p. 24 1, au lieu de : sur des coarroies de soulier, il faut: 
surunlivre de comptes. D’apres cette rectification, les notes 26 et 35 
doivent 4 tre regard ers comme non avenues. — Ed. Dciadrieb. 
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MEftfOIRE 

Sur 1'ecriture cuneiforme assyrienne, par M. Botta. 

En copiant ies nombreuses inscriptions cunei- 
formes que j’ai decouvertes a Khorsabad , jc me suis 
promptement apercu que beaucoup de signes , en 
apparence tres-divers, etaient, dans lecriture assy- 
rienne , employes indifferemment les uns pour les 
autres. D£s cette epoque , j’avais redige le catalogue 
de ces signes equivalents , et j’avais annonce ce fait 
curieux a M. Rawlinson; aussi, dans son remar- 
quable memoire sur 1’inscription de Bisitoun, ce 
savant parle-t-il de mon tableau de variantes, tout 
en se refusant a adopter mon opinion dans sa ge- 
neralise. 

Au mois d’octobre i 845 , j’ai lu a I'Acad&nie 
des inscriptions et belles-lettres un memoire dans 
lequel j’ai enonce les memes resultats et promis de 
publier cette table d’equivalents , des que flmpri- 
merie royale aurait fait fondre un corps de carac- 
teres assyriens. Quoique ces caractcres ne soient pas 
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entierement termines , je vais livrer mon travail aux 
savants , parce que i’auteur d’un memoire recent a 
publie quelques resultats semblables , et que , si la 
priorite de publication m’importe peu , je ne veux 
pas etre soupconne d’emprunter aux autres. 

Je donnerai ce catalogue de variantes tel qu’il re- 
sulte de la comparaison des inscriptions , mais il est 
evident qu’il a pu s’y glisser des erreurs, soit de mon 
fait, soit du fait meme des ouvriers qui ont grave 
les inscriptions sur les murailles. On concoit en effet 
tres-bien que, lorsque des signes different tres-peu 
par leur forme , on puisse les confondre , en gravant 
ou en copiant, et il en resultera peut-etre que quel- 
quefois je donnerai, comme equivalents, des signes 
qui ont ete substitues les uns aux autres seulement 
par erreur-, mais cela ne peut arriver que pour des 
signes presque semblables , comme 
par exemple. Lorsqu au contraire la forme est tres- 
differente , cette cause d’erreur ne peut avoir lieu , 
car ni le graveur ni moi n’avons pu confondre des 
groupes qui n’ont aucun rapport de forme fun avec 
l’autre , comme'jEjJ| et •, si des caracteres aussi 
diflerents se substituent quelquefois fun a f autre , 
il faut que leur valeur soit identique ou du moins 
tres-rapprochee. 

Pour attenuer autant que possible cette cause d’er- 
reur, je marquerai d’un point d’interrogation (?) les 
signes de forme tres-rapprochee , que je n’ai ren- 
contres comme equivalents qu’une ou deux fois. Je 
marquerai , au contraire , d’un asterisque les groupes 
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dont I’ equivalence est prouvee par de nombreux 
exemples, et dont la forme est assez differente pour 
n’avoir pu etre une cause de confusion. 

Quant a la dispbsition de ce catalogue, il eut ete 
sans doute convenable de donner la liste, de tous 
les signes assyriens, en placant aupres de chacun 
d’eux les equivalents que j’ai puremarquer; mais ce 
systeme entrainerait des repetitions infinies , et par 
consequent des depenses considerables. II sera plus 
simple, je crois, de prendre pour types les signes 
les plus usites, et de les faire suivre, une fois pour 
toutes, de leurs variantes, sans repeter cette opera- 
tion pour chacune de celles-ci. 

Je ferai suivre les divers articles de ce catalogue 
de quelques observations que j’ai pu faire, et qui 
me paraissent propres a aider les savants dans leurs 
essais de dechiffrement. La discussion des divers 
groupes me permettra de comparer les ecritures as 
syriennes de Van et de Persepolis avec celle de Khors- 
abad, et d’en demontrer, j’espere, l’identite. 

Quant a Interpretation , j’aime mieux avouer i’in- 
suffisance de mes efforts que de hasarder des asser- 
tions sans preuves. Pour ces sortes de recherches , 
nous manquons ici de la base la plus etendue et la 
plus solide , F inscription de Bisitoun ; et je crois que 
M. Rawlinson seul, a faide des noms propres si 
nombreux que contient cette inscription, parvien- 
dra a resoudre ie probl^me. II est sans doute aise 
de proposer une lecture quelconque pour les quatre 
ou cinq noms contenus dans les inscriptions de 
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Persepolis; ii est encore plus facile, a l’aide de ces 
resultats problematiques , de fabriquer des mots que 
Ton dit avoir tel ou tel sens ; mais j’ai peu de con- 
fiance dans cette maniere de {Jroceder, et j’aime 
mieux attendre modestement. Je me resigne avec 
d’autant moins de regret que cette etude est beau- 
coup plus difficile qu’elie ne le parait au premier 
abord. Quand on a propose une lecture pour les 
noms de Darius , d’Ormuzd , etc. on croit tenir la 
clef du problime; mais plus on l’examine, plus la 
solution s’eloigne : c’est du moins ce qui m’est arrive 
et ce qui arrivera , je crois , a toutes les personnes 
qui tenteront le dechiffrement. Je sais mcme, par 
une lettre de M. Layard (1" avril 18/17), qu’on en 
juge comme moi & Bagdad, malgre les ressources 
incomparablement plus grandes que l’on a le bonheur 
d’y posseder. 

Je me proposerai done ici uniquement de de- 
inontrer : 

1 ° Que dans fecriture assyrienne certains carac 
teres peuvent se mettre indiffereminent a la place 
de certains autres 

2 ° Que les ecritures assyriennes de Van, Perse- 
polis et Khorsabad ne different reellement pas entre 
elles (je ne puis me prononcer encore au sujet de 
fecriture babylonienne , n’ayant que depuis peu de 
jours entre les mains la grande inscription du musee 
de la Compagnie des Indes a Londres); 

3 " Qu e si fecriture assyrienne de Van parait dif- 
Icrer de cede de Khorsabad par une moins grande 
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variete de signes , et par la repetition plus frequente 
des memes groupes , c’est uniquement parce qu’on 
y a moins employe les equivalents , et qu’ainsi les 
memes sons se trouvent plus souverjt represents 
par les memes caract&res ; 

4° Que la langue .employee dans les inscriptions 
de ces trois localites est tr&s-probablement la meme, 
puisque les pronoms, articles et signes grammati- 
caux ne different pas. 

Mais avant d’entrer en matiere.je dois rectifier une 
erreur qui a ete commise en gravant le nom d’une 
des forteresses dont la prise est representee a Khors- 
abad. C’est la premiere que j’ai decouverte, celle 
dont j’ai donne un croquis dans le Journal asiatique. 
Dans la planche publiee , le noin de cette forteresse 
commence par le signe au lieu de -SJ- qu’il 
faut reellement. Je suis oblige de faire cette obser- 
vation, parce qu’on s’est bas6 sur cette erreur du 
lithographe, pour proposer une lecture necessaire- 
ment fausse, du moins en ce point. Cette rectifica- 
tion me fournit une occasion naturelle de dire, rt 
mon tour, ce que je sais par rapport a ce nom. Le 
voici d’abord tel qu’il doit etre , et il ne peut y avoir 
de doute , puisque j’en ai une empreinte parfaite. 

11 faut d’abord en retrancher le premier signe 
qui, quelle qu’en soit la valeur phonetiquc, 
precede tous les noms dc villes representees a Khors 
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abad. Ce caractere doit signifier viile ou pays, car 
c’est un equivalent indubitable du signe "^4, lequel 
n’est autre chose, a son tour, que le signe de 

Persepolis. Comme on le sait, en feffet, celui-ci, 
deux fois repete et suivi du signe du pluriel, re- 
presente , a Persepolis , ie mot qui doit signifier 
region. De plus , h Nakchi Roustam , ce meme signe 
<^se trouve en tete des noms de pays, comme 

cela a lieu, pour le signe "^4, a Khorsabad. U n’y a 
done pas lieu de douter que -57 ne soit un ca- 
ractere signifiant a lui seul, ou par abreviation, 
pays , region ou viile. 

Ce premier signe etant retranche, il nous reste 
cinq caAct&res; mais, pom* avoir le vrai nom de 
cette viile, il faut encore retrancher les.trois der- 
niers, qui n’en font pas partie ; et voici comment je 
le prouve. Dans les grandes inscriptions de Khors- 
abad , on retrouve la liste des noms des villes dont 
la prise est representee dans les bas-reliefs. Chaque 
nom, dans cette liste, est, comme dans les inscrip- 
tions de bas-reliefs, precede du groupe indicatif 
SQUVent remplace par -^4, et, dans la serie, 
se trouve le nom dont il s’ag'it ici. Or, en compa- 
rant la serie dans plusieurs inscriptions, j’ai vu que 
souvent, & la place ou ce nom devrait etre, on 
trouve, au lieu des caract^res qui le represented 
ordinairement, ceux-ci : 
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Mais ii y a plus : ce meme nom se trouve plu- 
sieurs fois repete dans les inscriptions de Van , et on 
i’y remarque sous les deux formes qu’il a a Khorsabad . 
Pour le reconnaitre, il suffit de savoir quit Van , la 
pierre etant tres-cassante , le graveur a constamment 
evite de faire traverser un clou par un autre, de 
peur de faire eclater les angles au point de ren- 
contre. Ainsi le signe de Khorsabad, , est fait 

a Van de cette maniere, comme le signe 

— est fait »- » ■ — . C’est une regie generale a 

Van; mais ces formes se trouvent aussi a Khorsabad. 

Le nom de cette forteresse se trouve done Van 
sous les deux formes qu’il prend dans mes inscrip- 
tions. 

P 1 - n ° J - 7- et P 1 - 11 • 

n° vu , derniere ligne. 

P 1 - 1 ■ n ° IIf > J A* ligne 

avant la fin 1 . 

Chose remarquable , on le voit meme renverse 
et ecrit ainsi : 


fM-HWdlBE 

Cela me semble prouver completement que les 

1 II faut remarquer qu’a Van les signes et HTd soot laics 
ainsi et . Ces lornies n’en ont pas moins des valeurs 

identiques; car je ne pourrais dire si , a Khorsabad meme ,ellcs sont 
plus frequentes I’une que 1’autre. II y a identity parfaite entreces 
signes , et les graveurs qui ont sculpte les inscriptions de Kborsa- 
bad, ont tantot employe 1’un, tantot 1’autre. Jc ne considfcrc pas 
mfmc ces differences coniine des variantes rfcllcs. 



380 


JOURNAL ASI^TIQUE. 

deux portions de ce nom sont independantes Tune 
de l’autre , puisqu’on peut les transposer. Cela me 
semble d’autant plus certain, qua Persepolis les 
groupes > — TT^T P ara i ssen t avoir le sens de 

peuple ou region ; du moins , dans la colonne assy- 
rienne, ils occupent une place qui repond a celle 
de ces mots dans la colonne persane. 

On peut, cependant, d’expliquer ce fait dune 
autre maniere. On peut supposer que , puisque 
les groupes^ ■ ■ remplacent les groupes yy* 

HTT-T. ils represented des sons A peu pres sem- 
bl&bles; dans ce cas, il serait possible de ramenerle 
nom en question au nom meme du rocher sur le- 
quel est bati le chateau deVan, le Khorkhor; mais 
ce nest pas le moment de traiter c'ette question , 
sur laquelle je reviendrai. 

II est sans doute interessant de trouver dans les 
inscriptions de Van le nom dune des villes dont la 
prise est representee a Khorsabad , car hi ce nom ne 
fait pas partie d’une enumeration de pays, et Ton 
ne peut supposer qu’il s’agisse d’une ville conquise 
dans une autre contree. Bien au contraire , dans les 
inscriptions de Van , ce nom de ville est presque 
toujours precede des signes MTUH- -, qui, dans 
les inscriptions de Khorsabad , semblent preceder le 
nom du roi. 11 -y a done tout lieu de croire que ce 
soit une des villes de l’Armenie ; et ce fait peut etre 
utile en retrecissant le champ des conjectures. 

Je reviens aux variantes, objet principal de ce 
travail. Comnie je fai dit, je ne comprends pas 
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dans ce nombre les simples variations de . forme qui 
ne rendent pas un groupe meeonnaissable ; je ne 
m’occuperai de celles-ci que lorsque cela pourra 
etre necessaire pour montrer les degradations et les 
passages d’une forme a une autre, comme celui du 

d de Persepolis , , par exemple , au d ordinaire 

employe a Rhorsabad, Mais, en general, 

je n’appellerai variantes, homophones ou equivalents, 
que des groupes n’ayant aucun rapport de forme, 
et pouvant cependant se remplacer mutuellement. 

Pour mettre le lecteur en etat de verifier mes as- 
sertions au sujet de 1’equivalence de certains signes , 
il faudrait indiquer les inscriptions et les lignes dans 
lesquelles j’ai remarque les substitutions. J’ai ce tra- 
vail tout fait; mais j’avoue que je recule devant 1’im- 
pression inutile de toqs ces cbiffres ; les inscriptions , 
d’aiileurs, ne sont pas encore toutes publiees, et Ton 
ne pourrait pas verifier les citations. J’aime mieux 
donner simplement les resuitats de mes observa- 
tions; et quiconque voudra s’assurer de lew exacti- 
tude n’aura qu’A comparer, signe par signe, deux 
ou trois des inscriptions de Khorsabad. On acquerra 
promptement la conviction de 1’existence d’homo- 
phones, comme vient de le dire M. Lowenstern, et 
comme je fai dit depuis si longtemps A M. Rawlinson 
et a l’Academie des inscriptions. 

Voici maintenant 1c catalogue de ces variantes. 
Le lecteur voudra bien se rappeler que 1’asterisquc 
indique les variantes demontrees par de nomhrcux 
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exemples ; ie point d’interrogation , au contraire, 
indique celies qui ne s’appuient que sur un ou deux 
examples , rendus plus douteux par la similitude des 
groupes. Les chiffres qui suivent les lignes indiquent 
combien de fois, dans cinq inscriptions, je les ai 
trouves substitues a un autre. Au-dessous des va- 
riantes, je placerai ou des exemples, ou des assem- 
blages de signes rendus par des signes differents. 

CATALOGUE 

DES VARIANTES DE L’ECRITURE ASSYRIENNE. 


1 . 

« ►*+-< 

leETTT* :S' 

Toutes ces variantes sont indubitables : les trois 
premieres surtout sont tres-frequentes. Le type ne 
se rencontre pas a Van ou il est constamment rem- 
plac4 par la quatriime variante y < Je crois que 
tous ces signes sont des dentales , probablement des 
t. Je reviendrai sur ce sujet , a 1’occasion d’un autre 
groupe, 


2 
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Le premier equivalent est seul certain et tr&s- 
frequent. Le second est probablement une erreur 
causee par la similitude du groupe avec la premiere 
variante. II en est de meme de la troisieme variante, 
due probablement a une confusion avec le type. La 
quatrieme est certaine , mais rare. 

3. 

> — 4 = y 2. V-2. 

On remarquera la correspondance entre < et 
ce dernier est l’equivalent de — , comme 
> — * celui de , qui, lui-meme, remplace fre- 
quemment — . 

4. 

2=^ * <«*}$* 222* 3S * 

Tous ces groupes , sauf les deux derniers , sont 
certainement equivalents, comme cela sera de- 
montre par la serie des composes qui va suivre. 
Les formes ^ et ^ se rencontrent dans les ins- 
criptions trilingues, mais la seconde est rare; on 
ne la voit que dans 1’inscription de Xerxes a Van. 
Le groupe 333 est tres-commun dans lecriture ba- 
byionienne. Dans les inscriptions assyriennes de 
Van , c’est la forme ^ qui est presque constamment 
employee. 

5. 
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Dans la premiere variante , le signe A y equivaut 
certainement a 1’element f. Cela est prouve par la 
substitution constante du caractere A au signe Jf, 
soil isole, soit en composition. Je reviendrai sur ce 
fait plus tard , et il me servira h ramener a 1’^crilure 
de Khorsabad beaucoup de caracteres babyloniens. 

6 . 

* *HH * 

Equivalents certains; le premier et le dernier 
sont usites Pertepolis. Dans 1’ecriture cuneiforme 
persane , le type est, selon M. Lassen , substitue 
aux lettres dh. C’est une des raisons qui me portent 
a croire que ces c'aracteres ont la valeur dune den- 
tale; cela prouve, en outre, que i’on n’est pas en 
droit de conclure , de la terininaison du nom de 
Darius, que les quatre petits coins ^ n’aient d’autre 
valeur absolue que celle d’une voyelle. Je crois, au 
contraire , qu’ils peuvent entrer dans la composition 
des groupes simplement comme elements. 


/. 




8 . 



3 .^ 2 . 


y~ 2 



11 me semble tres-probable que les deux der 
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nieres variantes he sont que la reduplication du 
type. 

9. . 

10 - 

»• 5 = *■ 

et= 2 - ■ 

La derniere variante de ce type est precisement 
la terminaison du nom de Darius; mais je ne i’ai 
rencontree qu’une fois, et, comme un trait peut fa- 
cilement avoir ete omis, je regarde 1’equivalence 
comme douteuse. Cependant, la premiere lettre du 
nom d’Hystaspe, parait cinq fois comme 

variante , et , la forme du type etant tr&s-diflerente , 
on ne peut soupconner qu’il y ait eu confusion. La 
rencontre de ces deux variantes porte naturelle- 
ment a donner a ces caractres le son ch; mais, 
d’un autre cote , j’ai rencontre la premiere variante 
remplacee par deux r, tST JT*T- 
Equivalence confirmee parlecriture medique, dans 
laquelle, suivant M. Westergaard, le son ri est re- 
present par II y a encore une difficult d’un 

autre genre : le signe qui vient deux fois 

comme variante du type 2HHT. est cependant 
un des equivalents de I’m, . Je cite ces particu- 



386 JOURNAL AS1ATIQUE. 

larites comme un exempie des cfiffieultes que I on 
rencontre lorsqu’on veut fixer la valeur des signes 
a i’aide des faibles indications que nous possedons 
ici ; nous en rencontrerons d’autres egalement inex- 
plicables. 

11 . 

Je viens de citer, dans Je paragraphe precedent, 
^equivalence de ces signes. Quoique je n’en aie 
qu’un exempie, je ne puis avoir de doute, a cause 
de la grande difference des groupes. 



13. 

lei nous voyons encore la terminaison du nom 
de Darius, paraitre comme equivalent d’un 

autre signe. Comme I’exemple est unique , e’est peut- 
etre une erreur. 
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Trois fois ie type a pour equivalent un groupe 
qui contient le d, tel quil est fait dans les inscrip- 
tions trilingues; mais la variante la plus interes- 
sante , quoique unique, est ie signe qui , a 

Khorsabad, precede les noms de villes. En $ffet, 
ce n’est qu’une simple variete de forme du groupe 
dont j’ai parle au commencement de ce 
memoire. L’une et 1’autre forme s’emploient indif- 
feremment dans mes inscriptions, et sont toutes les 
deux tres-frequemment remplacees par le caraetere 
^4. Lorsque je parlerai de ces derniers groupes, je 
dirai ce que j’en pense. 


14 . 

Ce type me parait n’etre qu’une simple variete 

de forme du precedent. 

• , 

15 . • 

■ it * zm*- -^ 3 - hC>V 3 - 

H 1 - 

La premiere variante de ce type est tellement 
frequente, qu’on peut assurer quil a ete indifferent 
de sen servir ou de se servir du type lui-meme; les 
autres variantes, quoique moins usitees, n’en sont 
pas moins certaines , car leur forme est trop differente 
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pour avoir pu etre une source d’erreur. Je dois, d’ail- 
lqurs, dire, une fois pour toutes, que les nombres 
indiquent seulement combien de fois j’ai trouve un 
signe substitue a un autre dans un tres-petit nombre 
descriptions; il he faut pas du tout en conclure 
que je n’ai vu a Khorsabad tel signe, par 

exemple, que trois fois. Bien loin de li, il y a des 
inscriptions oil ce signe est tres-commun, et alors 
jamais on ne rencontre le type ; mais beau- 

coup de ces inscriptions , differant par leur contenu , 
ne sont pas strictement comparables a d’autres, et 
je n’ai voulu baser mon catalogue que sur des 
exemples indubitables , sur des textes dans lesquels 
le contenu, les mots, etant evidemment identiques , 
un groupe se trouvait remplac^ par un autre. 

Le signe J se voit frequemrnent dans les 
inscriptions trilingues, mai^avec une forme un peu 

differente , 11 me parait certain cependant que 

ces groupes sont identiques ; d’abord , j’ai rencontre 
a Khorsabad la forme persepolitaine ; et si je ne 1’ai 
pas indiquee comme variante, c’est parce que je ne 
l’ai pas trouvee dans des inscriptions strictement 
comparables. Dans beaucoup d’autres caracteres , 
d ailleurs , usites dans les inscriptions trilingues, on 
a employ 4 quatre clous horizontaux la ou a Khors- 
abad on n’en mettait que trois. On voit — 

au lieu de au lieu de >» ^ J . etc. 

Enfin , les deux groupes ont chacun une variante a 
peu pres identiquC; on trouve a Khorsabad 
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— i *■ •» ■ ’** 

et Ion trouve a Persepolis 



(Comparez Westergaard, pi. XIV, I. 5, 

. avec Rich. pi. XXn, 1. 6, ^ ^ 

s=rnT^-) 

Le groupe | manque dans les inscriptions 
de Van, oil il est remplace par son equivalent 

Comme ce caractere se rencontre souvent a la 
fin des lignes , il est probable qu’il forme la termi- 
njfison de beaucoup de mots. 

On est naturellement tente de decomposer ce 
groupe en deux portions, dont la premiere serait 
une voyelle, et la seconde, la lettre m, telle 
qu’elle nous est donn^e par le nom d’Ormuzd. 
Je crois cependant que , dans ces sortes de re- 
cherches, il ne faut pas se fier a ces ressemblances. 
Dabord, les ecritures cuneiformes persane et me- 
diqtie nous prouvent qu’aucune r&gle n’a ete suivie 
dans la composition des caract^res ; on voit des 
groupes tres-dissemblables representer des sons tres- 
rapproches, etvice versa. La meme chose a evidem- 
ment lieu dans lecrituTe assyrienne ; car certaine- 
ment on ne peut trouver la moindre analogie entre 
les divers groupes qui represented la lettre r, par 
exemple, comme i’a deja vu M. Lowensfern. T1 a 

2 ft 


IX. 



390 JOURNAL A Si ATI QUE. 

dit , avec raison , qtite les signes jw.iii.Eaf 

»sont des r , et je puis en ajouter d’autres , l 

TJ. Au contraire, ie groupe ^ tres-voisin 
de quelques-unes de ces formes , represente proba- • 
biement l’y dans le nom de Darius, comme i’a dit 
depuis longtemps M. Burnouf, dans son Memoire 
sur les inscriptions de Hamadan. Je ne l’ai vu qu’tme 
fois remplacer ^ JJ, et la ressemblance des groupes 
rend cet unique exemple tres-douteux. 

Je pourrais donner avec cerfitude la valeur du 
caractere si je possedais l’inscription de Bisi- 

toun; je sais, en effet, qu’on y trouve lequivalent, 
* ^ M. Rawlinson m’a envoye trois courtes 
lignes, comme echantillon de 1’ecriture assyrienne 
de cette inscription , et dans ces trois lignes se 
trouve un nom propre indique, comme a Perse 
polis, par tin trait perpendiculaire , J. Depuis la pu- 
blication du memoire de M. Rawlinson , j’ai cherche , 
parmi les noms propres, celui qui pouvait se rap- 
porter a cette inscription. Je ne puis faire que des 
conjectures; mais il m’a semble que ces trois lignes 
devaient etre la traduction assyrienne de finscrip- 
tion du mage Gomatcs. En voici la premiere ligne : 


ET IT tM TT 

Les trois premiers groupes sont, comme a Perse- 
polis, le pronom demonstrate. Le premier, apres le 
clou perpendiculaire, serait un (j , et cette valeur s ac- 
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corde bien avec la lecture probable de deux noms 
de pays, & Nakchi Roustam. LVn est telle quelle nous 
est donnee par le nom d’Ormuzd , et il en resulte la 

valeur de t ou th pour le signe * ^ — et, par con- 


sequent, pour son equivalent M. Rawlinson 

seul peut dire si eette lecture est juste, puisque, 
seul, il connait la place de ces trois lignes dans 
1’original. 

Le groupe et presque tous ses equivalents 

se voient dans la grande inscription de Londres. Le 

type y pres^ite deux formes : 



( La suite a un prodiain cahier. ) 


NOTICE 

Sur deux manuscrits de f Hymne a Parvati , intitule : Ananda 
lahari, cpi se trouvent a la Bibliotheque royal e de Paris , 
et remarques additionnelles relatives a l’edition de cet 
hymne publiee dans le Journal asiatique de i84i, p. a 73 
; a 336 , et 4oi a 44o. 

Lorsque j’ai pubiie, dans le Journal asiatique de 
fan j84i, le texte Sanscrit de 1’hymne Ala deesse 
Parvati , attribue au cAlebre Cagkara Atcharya , 
d’apres un seul manuscrit que j’avais apporte de 
1’Inde, j’ignorais 1’existence de deux manuscrits du 
meme poeme qui sont conserves a la Bibliotheque 
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Royale de Paris , i’un cote n° 8 1 , en caracteres deva- 
nagaris et l’autre, n° 172, en ecriture bengalie. 
MM. les conservateurs de la Bibiiotheque m’ayant,' 
avec leur complaisance babituelle, dont je les prie 
de vouloir agreer mes remerciments , accorde la 
permission d’examiner a loisir ces deux manuscrits , 
je crois devoir puhlier cette courte notice pour faire 
connaitre ces deux memes manuscrits , qui pourront 
etre uliles <\ ceux qui seraient disposes a faire des 
reclierches particulieres sur la partie du mysticisme 
indien dont l’hymne indique est une des expressions 
les plus populaires et les plus repandu^, et surtout 
a ceux qui, ayant jete un regard sur le texte deji 
imprint , voudraient en donner une interpretation 
plus exacte que celle que j’ai pu fournir. 

Le commentaire tr£s-detaille et perpetuel, inti- 
tule Bhagya-varddhini , qui est joint au manuscrit 
devanagari, et dont l’auteur est Crt Kdivalyd rama, 
pourra etre utile pour ce dernier objet. 

Ce commentateur se montre tr^s- habile dans la 
devotion tantrika, ou des sectateurs de Tantras. On 
salt que ce dernier mot signifie tout traite religieux 
qui enseigne des formules mystiques et des rites 
particulars au culte de certaines divinites. Le deve- 
loppement que Kaivalya rama donne au sens des 
expressions et allusions contenues dans 1’hymne 
jette un grand jour sur cette espece de superstition. 
Le copiste meme manifeste sa ferveur devote, qui 
ne se borne pas au nom de Parvati, mais il ajoute, 
a la fin de chaque cloka, une exclamation riipetee 
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ordinairement six fois, telle que Rama, Cri , Civa, 
Cakti, Bhavati, Cubham, etc. etc. et quelques lettres, 
probablement de quelque signification mystique. 

Nous avons montre (Journal asiatique, novembre 
1 84 i , Observations sar lAnanda Iqhari , p. 4a a) que 
Cagkara Atcharya professa le culte appele teban- 
drika; le commentateur parait avoir exagere ce culte 
en lui donnant un developpeme®tt auquel se melent 
des notions communes a differentes sectes. Dans la 
pratique de cette devotion, il suflit de ti'acer une 
figure ou diagramme appele Y antra, de le diviser 
en un certain nombre de compartiments , d’y dessi- 
ner certaines images et d’inscrire certaines lettres 
mystiques. Tout cela est accompagne de certaines 
formules , gesticulations et ceremonies , qui devien- 
nent bientot une propriete commupe 4 tous ceux 
qui en ont connaissance. On se derobe mutuelle- 
ment cette figure en lui supposant quelque pouvoir, 
et, quel que soit le principe dominant, la pratique 
populaire adopte facilement une variete de rites 
qui appartiennent a differentes croyances. Ce culte 
superstitieux se lie avec la magie et se propose 
pour but l’acquisition de facultes surnaturclles par 
le moyen des formules magiques appelees dharanis 
ou mantras. Nous reviendrons sur ce sujet k 1’occasion 
de nos remarques sur le <jloka i 4 de cet hymne. 

Quant au ||;yle du commenlateur, il nous parajt 
plein de locutions douteuses; le texte du poeme est 
fautif en plusieurs endroits; lecriture devanagarie 
est de plusieurs mains, la plupart du temps tres- 



394 JOURNAL AS1ATIQUE. 

negligee et souvent k peine lisible; j’en excepte huit 

clokas vers la fin , qui sont d’une tres-belle main. 

Le manuscrit bengali est sur un papier janne, 
quelque peu endommage , d’une Venture assez sou- 
vent indistincte. • 

L’un et l’autre de ces manuscrits, compares avec 
notre texte imprime , ne presentent aucune variante 
remarquable; qudquefois un mot synonyme est 
subslitue k im autre ; il serait inutile de signaler des 
differences aussi peu importantes. 

L’ordre des clokas est aussi change en quelques 
endroits. Au reste , les incorrections assez frequentes 
de ces manuscrits ne nous permettraient pas de les 
suivre avec confiance , si meme il nous etait possible 
de donner maintenant plus de temps et d’attention 
a un nouvel examen de cet ouvrage. 

Je ne puis cependant me dispenser d’indiquer 
quelques erreurs et negligences qui se sont glissees 
dans le texte sanserif et dans ma traduction fran- 
chise imprimis, et dont je ne me suis apereju qua 
I’occasion de la revue nouvelle que je viens d’en 
faire, apr^strois ans d’intervalle. En suivant 1 ’ordre 
des clokas pour les corrections a y faire , j’aurai en 
quelque peu d’endroits I’occasion de faire connaitre 
le genre du commentaire de Cri Kaivalya rama. 

Je dois ajouter a ce que j’ai dit sur fhymne, que. 
selon M. Wilson, il est ecrit dans le »etre sikharini, 
qui est une variete populaire de I'Atyachti, compose 
de 1 7 x l\ = 68 syllabes avec le scheme suivant : 


! 
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(Voyez An introduction to the grammar of the Sanscrit 
language, p. 424-) . , 

Dans le texte imprime : 

(^loka i , iigne l r \ au lieu de hsez 
Cloka 6 , ligne 4 e , au lieu de lisez sETT - 

iTT^. 

Cloka 7 . Dans ce cloka la deesse Parvati est in 
voquee : ><Toi, dont les mains sont armees d un 
arc , de fleches , d’un lacet et d’un croc. » Ces armes 
sont evidemment presque les memes que porte dans 
le passage connu de 1’ode d’Horace (1. I, ode 35) 
la Necessite, a laquelle j’ai done, dans ma note sur 
ce cloka, compare Parvati. Mais le commentateur 

explique ses armes comme il suit : ^ : M*M 

W* ^rrWTrT I trot 

rfr'l mail^iT TFT 

XfH 1 « Posse dant un arc lunaire, 
des fleches de fleurs, un lacet d’or et un croc d’or, 
ceci dit conservant de la beaute; dignes de medi- 
tation sont le lacet et le croc, tous deux d’or, de 
ses deux mains gauche et droite. Tel est le sens. » 
Nous voyons que les fleches de fleurs et les autres 
armes d’or otent au caractere de la deesse quelque 
chose de sa severite; au reste, sa ressemblance avec 
la Necessite d’Horace me parait toujoujs soutenable. 
Dans le meihe cloka, ligne 4‘, au lieu de 

%T TT^T TTljfy^T, hsez TT^rf^ 
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La division des mots et ma traduction de ce pas- 
sage sont egalement erronnees; ii n’est pas du tout 
question de Rahu dans cet endroit, et ma note re- 
lative i ce nom doit etre effacee. sETT^T » afro, est 
une exclamation. Au lieu de : « Aussi puissant que 
Rahu , » lisez : « Oh ! formidable , faite homme. » 

Le commentateur developpe loqguement la puis- 
sance et la vehemence que Parvati partage avec son 
epoux, le dieu Civa. 

Le floka 8 est cite textuellement et traduit par 
M. Wilson dans sa grammaire sanscrite ( voy. p. 4 2 4). 

Son texte , au lieu de notre qui 

est aussi dans les deux manuscrits de la Biblioth&que 
royale, et donne dans la traduction, near a lake, 
<1 pres d’un etang. » II traduit les mots 

in the temple of the all-bestoawing jewel, « dans le 
temple du joyeau qui donne tout. » Tchinta mani si- 
gnifie aussi, selon son Dictionnaire, « Brahma, » que 
j’ai adopte. Comme ce savant a pu traduire d’apyes 
un commentaire que je n’avais pas, et comme celui 
de Kaivalyarama s’explicpxe peusur ce cloka, je crois 
devoir donner en francais la traduction de M. Wil- 
son, qui differe tant soit peu de la mieqne de ce 
cloka : 

« Quelques sages heureux te venerent , toi qui es 
l’onde de la felicite spirituelle, ayant ton lieu de 
repos avec le Civa supreme, sur le trone duquel 
sa quintuple forme est typefiee dans le temple du 
joyau qui donne tout, et qui est dans un bosquet 
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d’arbres de Kadamba , pres d’un lac entoure d’arbres 
celestes, sur 1’ile des joyaux au milieu de la mer 
d’ambroisie. » 

Cloka 10 . Le commentaire donne au mot^ITJ, 


kunda, interprets dans le dictionnaire « une excava- 
tion pour recevoir et garder le feu sacre » la signi- 
fication de gpTTH, kandala, et kunda- 

lini, qui signifient l’un et 1’autre « ornement ou d’o- 
reilles ou de bras ; » le dernier mot est aussi une 
forme de Cakti, de Durga, nom de Parvati, et se 
trouve parmi les noms que nous aurons a citer phis 
bas. Dans la traduction de ce cloka , on peut done , 
au lieu de : «toi qui es le receptacle concave du 
sacrifice des generations , » lire : « toi qui es l’ome- 
ment des families. » 

Cloka 1 3 , ligne 3”, au lieu de : 
lisez : H3T 


Cloka i 4. Dans ce cloka, sont mentionnes cin- 
quAte-six mayukhas , ou « rayons, » sur la terre; 
cinquante-deux dans lean, soixante-deux dans le 
feu, cinquante-quatre dans le vent, soixante et douze 
dans le" del, et soixante-quatre dans lesprit, faisant 
ensemble trois cent soixante, le nombre des jam’s 
de l’ancienne annee indienne et egyptienne. Nous 
avons donne , sur ces divisions bizarres , les rensei- 
gnements qui nous avaient ete foumis , puises dans 
les meilleures sources, par le savant M. Wilson. 

( Journal asiaticjiie , sept.-octob. 1 8 hi , p. 3o3.) Kai- 
valvarama nous donne , pour tous ces rayons , des 
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noms qui sont autant de divinites, nous les repro- 

duisons ici comme des curiosites; les voici : ■ 

i° LES RAYONS SUR LA TERRE. 

i . i daddicvarah ; 2. daddicvari; 

3 . djdlecvara ; 4 . FFPsrfr, djdlecvari; 5 . 

(jOf’JJ , purnegvarah ; 6. purnecvari; 7. ^JT- 

kdmegvarah; 8. kdmecvan ; 9. 3 Tt- 

crikantah; 10. q|«£HT> v&hana; 1 1. ^EFPfT, 
ananta; 12. . svcirasd; i 3 . 5 ET^:, gagkarah; 

1 4 - ITFT:, matih.; i 5 . Rj , piggalah; 16. MlrlT- 
pdtuladdvi ; 1 7. nadakhyah; 1 8. 

nada; 19. anadah; 20. ddkini; 

21. dlasyah; 22. , cakini ; 23 . JT^T- 

mah&nanda ; 24 . H I f=h«ll , Idkini; 2 5 . <4N<4:, 
yogyah; 26. ^JTf^fFTt kdkini; 2 7 . ilrflrl, atit; 28. 

STTfsjFTT, cakini; 29. TJTS > pdda; 3 o. ^TT^*Tt • kd- 
kini; 3 i . ddharecah; 3 2 . «-|ctY I » naktd; 33 . 

tchakrigah; 3 4 . ^U^T, tchandd; 35 . cp^tSJ:, 

kuraggicah ; 36 . <=h^IHl , karala ; 37. VT$5ft$T:, ma- 
dadhricah; 38 . . mahogliuchma; 3 g. ^4*1 1- 

anddivimalah j§4 o. maf . mdtanggi; 4 1 . 
. sarvadjna-vimalah; hi. , pulindd; 

43 . yoga-vimalah; hh. , camvari; 

45 . Rl&RtHri siddha-vimalah; 46 . , vd- 

frbdpard; Ay. samaya-vimalah ; 48 . 
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kaldlika; kg. fififST:, mitrecah; 5 o. <=fJ®dT, 
kabdja; 5 i. ^TtSTt, daddicah; 52 . labdharah; 

53 . chachticah; 5 k ■ , kuUcvari; 55 . 

: , tcharyddhicah ; 56 . , kuhdja. 

H° LES RAYONS DANS L’EAU. 

i. d^U l d :, sadyodjatah; 2. , maya; 3 . ^T- 

vamadevah ; k ■ 5 ft, cri; 5 . il’cTU:, lujharult; 
6. tpSTT, padmd; 7. dt^N:, tatpurachah; 8. 
avika; 9. AFPrT:, ananiah; 10. Pi=jftl‘.> nivrittih; 

1 1.. AH 1 81 ' , anathah; 1 2. ufrt*g| , pratichtd; i 3 . 5T- 

?rrftrcf:, djandcritah; 1 k ■ , vidyd; 1 5 . AIN'H:, 

atchintyah; 1 6 . 5 TpTTT,c«n<d; .1 7. 5 Tf 5 TS^: , cacicdkha 
rah; 1 8. TFTT, ama; 1 9. rftsT:, t tv rah; 20. IT^T, gagga; 

2 1 . HfUNI^: , manivahanah; 2 2 . ^Hrfl , sarasaati; 

23. abdjavcthanah; 2 4 . =hHrll, kaiyala; 

2 5 ,. HiUMtST:, tedjodhicali; 26. m^cft , pdrvati; 27. 

vidyavdtjicvarah; '28. Fsfdl, tchitra; 
29. tchaturvidyecvarah; 3 o. ,sa- 

kamald; 3 1 . umdgaggecvarah; 3 2 . dHSlI, 

manmatha; 3 3 . krichmecvarah ; 34 . f%RTt, 

criya; 35 .^ft^P 7 :, crikantah; 36 . fRT, nay a; 37. 

anantah; 38 . H?ft, sati; 5 g. SEJ^ST:, cagkarara 
tnah; 4 o.«MMrfT mekhald; 4 1 . itypV: ,piggalah; 42 
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WRrfT , yacovati; 43. sadhyarathah ; 44. 

hansdnandd; 45. paridivyaii- 

ghah; 46. c)(HI , vama; k']. ridivyaughah; 

48. ^*6 1 , djyechta; kg. piddaghah; 5o. 

raudri; 5i. , sarvecvarah; 5i. qqqqt , 

sarvamayi. 


. Ill 0 LES RAYONS DANS LE FEU. 

i. paraparah; 2. , tchandegvari ; 

3 . paramah; 4 . qrPqcft, tchatuchmati; 5 . 

tatparah ; 6. sJM=RTrfl , ukhakali; 7. 
aparah; 8.#^cJt^T, samvartta; 9. tchida- 

nandah; 1 o. , nilakabdjd; 1 1 . H 'cjl , aghd- 

rah; 12. JT^IT, gandhd; i 3 . samarasah; i4. 

^RT, rasa; i 5 . rf (Vicl lalitali; 16. fqqfT, smaya; 
17. svatchhadah; 18. FTS^TI, spared; 19. 

bhuteevarah; 20. SfJ^T, cabda; 21. 
dnandah; 22. ddkini; 23 . dlasya; 

2 4. ^TrfqFTt , ratnadakini ; 2 5. prabha- 

nandah; 2 6. tebakraddkini; 27. %TT- 

yoganandah; 28. ZnETJT^iTft , yadjnaddkini; 
29. WTcT:, atitah; 3 o. , kabdjadakini; 

81.^:, evadah , 32 . , prapahtchada- 

kini; 33 , yogecvarali; 34 . t qTrjT. tchandd; 

35 . pidjQvaralj ; 36 . qjTIPFTT. kjhmla; 37. 
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=*(<4=01 kulakdaiecvarah ; 38. tT feTH T , pdvani ; 

% kulecvarah ; ho. SR 3 TT, samayd; hi. 

ZffciTTZ:, crikaniah; 42 . cfiPTr, kdmd; 43. 
anantah; 44. *^rft , revolt; 45. STT^I , cacjkarah; 46. 
^TRT, kdla; 4 7 . FT^rT:, piggalah; 48. ^TRT, Aa- 
ra/d; 49 . HT5TPT:. sdddkhyah; 5o. ^rf^T=f»T, Aa- 
bdjika; 5 1 . =fyirill/=VJl;:., kardla-rdtri-garnh ; 52.tpj, 
para; 53 siddhagurah ; 54. FJHItPJ, smrc- 

tyantarah.; 55. $ 5 Ppj:, ratna-guruh ; 56. JTPrTT, canid; 
5 7 . civagurafr ; 58. f^san, divyd; 5 9 .* 

SJWrTPp;:, mekahald-gnruh; 60. flf flW , pratichtd; 
61 • WM !*]$:, samaydguruh ; 62. , nivntti. 

IV. LES RAYONS DU VENT. 

». khagecvarah; 2 . bhard; 3 . 

kurma; 4- W4FT, ddhdrd; 5. mehkald; 6 . 

Sfjt^T, cdkd; 7. mtnah; 8. mallika ; 

9 . 4 M:> djndnah ; 1 o. f=mdl , vimald, \ 1 . *T»£M*^:> 
mahanandah; 12 . 5 T#, carman ; 1 3 . cftsT:, Irrraft ; 

1 4 . f*r?TT, rni7d; i 5 . fCRT:, priyah; ^j^T, 16. Aa- 

mudd; 17. =6frl=6: , kalikah; 1 8 . , mdnakt; 

19. 1T^:, ddmarah; 20. STfehHt, dakint; 2 1 . ^PT:, 
rdmah; 22 , rdkint; 23 . rTTR:, lamah; ih. 

HttWrf) , Idkint; 2 5 . kdmadah; 26. 
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kakini; 27 . JJTSPJT:, Camay ah; 28 . yt I , cakim; 
29 . hamarah; 3o. <£( fcferfl , hdkini; 3i.3TT- 

, ak&rah; 32. casakd; 33. tcha- 

kricah; 34. ^5**. vindah; 35. kaladjah ; 

36. cjiHI , 4 h4i; 37 . spftSjtST:, mayicicah; 38. cff- 
|®H<=fel , kubdjika; 3 9 . hridicah; ho. ^ilH- 

<=hrM kamakala ; k 1 - fajijH cirasah; 42 . SfFT^Tfef^iT, 

kuladidhika; 43. fStTCHTST:, gikhecah; 44. HiRT, sa- 
rvvara; 45. varmmah; 46. , vaharupa; 

47 . ^SJ^ST:, agatrecah; 48. , mahattan; 4g. 

paraguruh; 5o. ST'^'TT ,maggala; 5 1 . T^fer- 

^ *. , pamdhiguruh ; 5 2 . , fcocafa ; 5 3 . tjTWT^T: 

pudjyaguruh; 54- , nama. 

V. LES RAYONS DU Cl EL. 

1 . hridayah; 2 . ^TTrT^t, kaaliki; 3. 

dharah; 4. <=hl*rO . kanta; 5. iffJT:, bhogah; 6 . 
vicvdgvari ; 7 . Vp* ; , bhayah ; 8 . zfffMt, ydgini ; 9 . . 

mahah; 1 o. , prahasara; 1 1 . gj^;, cavafi ; 12 . 

jpr^T, gavari; i3. 7^:, dravah; 1 4. , kdlikd ; 

> 5.TT7:, rasah; 1 6 . lu^irfi, puchtatchandali ; 17 . 

mohah; 18 . H'qy , aghdrasi; ig? 
manomayah;- 20 . I , held; 21 . SJTcfff , gokd; 22 . 

saharaktd; 2 3. JTPTn^T:, djdnamgahyah ; 
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•ih- <=fif=sl c M , - kubdjika; 2 5. £fln\ murddhd; 26 . 
^if^rfr, hdkini; 27 . 3 FT:, v&yah; 28 . MIMyl. /><*- 
pagkni; 29 . ^FTt, kalah; 3o. ™a- 

hdkula-ldkini; 3 1 . fvpfT^rT: , bhiyodjvalah ; 32. 3RT- 

f^Fft , kakini; 33. ^.rtl tedjdh; 34.SJTf^Fft, CdklTll f 
35. murjdha; 36. , kakini; 37 . “TPT;, . 

vayuh; 38. miTsJt, papagkni; 3g. fc«/a4; 4 o. 

f^TT, sinha; sanharah; !\i. =yirnfd=t<I , 

kalanvikd; 43. IWl:, vicvambharah; 44. 3RT*TT> 
kdmd; 45 .^fe?T:, kdntUdk; 4 6 . , karmma 

mdta ; hj. HrHl, galavah; 48 . kakochti; 

4 g. (est omis dans le manuscrit) ; So.SzfPTl, vyomah; 
5i. sy^frT:, gvasatah.; 52. , ndndd; 53. OT[t, 

khedjarah; 54. H«<Ma4T , mahadevi; 55. <=ls£ri; > va 
hnlah-, 56. mahattan; 5j. dirt , tatah ; 58. 

kundalini ; 5g. <=Jn*U»rflr(:» kaldntitah ; 

60 . chHTCffr , kale$i; 61 . ^TF:, ad/a4; 62 . 
idhikd; 63. *RrT:, manatah; 64. 4^=61, dipi'Ad; 

65. 9 RT: , vra^ah; 66 . retckikd; 67 . HfJ=t : , 

civah; 68 . metchikd; 6 ^. paramah; 

70 . tnT,*pnra; 71 . tT^t , p«m4; 72 . f3xT, vit. 

VI. DES RAYONS DE I.’ESPRIT. 

1 . , parah ; 2 . • parapara ; 3 . ypy ; , ramah , 
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4 . , ramapard; 5 . tchitparah ; G. f^T^T , 

tchitparah; mahdmdyah; 8. S^RRRT, 

mahdmdyaparu ; 9. , itchtchha; 10. (est omis 

dans le manuscrit) ; 1 1 . , srichtih; 1 2. 

srichtipra; i 3 . smitih; 1 4. , smiti- 

para; i 5 . nirodhah; 16. nirodha- 

pard; 17. *T%*. , muktih; 18. JjflPRT, maktipard ; 
1 9- HM:, djnanah; 20. STRTR, djndnapara; 21, 
STST:, satyah; 22. ^Tc3TRJ, satyapara; 2 3 . ^Rrf; , 
asatah; ilx- ^TETcftRT, asatipara; 2 5 . Uf&iW, sadasat; 
26. sadasatpara; 27. fSfRT, kriya; 28. 

kriydpard; 29. =HTRT, dtmd; 3 o. 3 JTRT- 
tR, dtmdpard; 3 i. ^fe?IT5R:» indriyd^rayah; 32 . 

, indriydcrayapard; 33 . gotcha - 

rah; 34 . JTTRTRT, gotcharapard; 35 . rJRRpy; , 

lokamakhyah; 36 . n Jpq 1 MO , lokamakhydpard ; 
37. S=Nrj[, devavat; 38 . , devavatpard ; 39. 

tiftrl^, samvit; 4 o. U'ftAHI, samvitpara ; 4 1 . ^U^- 
kandaUni; 42. , kandalinxpard ; 

43 . #RrT:, sduchmanah; 44 . jf frlHMtl , sduchma- 
napard; 45 . U|0|qq, prdnasutra; 46 . t nOR j aPR , 
prdnasuirapard ; 47. syandah; 48 . ^«^ | L|(| , 

syanddpard; 4 9. Hiq=t»F, matrlkd; 5o. 

matrikdpard; 5 i. svarodbhavah ; 52. 

i^rnj, svarodlhavapard ; 53 . rarnadjah; 54 . 
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varnadjapard; 55. cabdajd ; 56. 

' * __ 

gj^TFRT, cabdadjdpard; 5 y. quj jf|ri varnadjndtah ; 
58. ^THsTHTRIT, varnadj natapara ; 5g. varga- 

djah; 6o. = 6161 ^ 1 , vargadjapara; 6 1 . fPTFRT: samyd- 
gadjh *6 2. mFUrmr , samyogadjapara; 63 . 
i g r ^:, mantravighnahah; 64. mantra - 

vighnahdpara. 

J’espere ne pas etre desapprouve par les india- 
nistes, pour avoir transcrit ces noms. Quoiqu’ils 
appartiennen t a des sectes, on peut cependant sup- 
poser qu’un bon nombre en est emprunte dune 
religion, sinon generale, au moins tres-repandue. 
Au reste , il n’est peut-efre aucune sorte de rensei- 
gnement qui , dans fetat present de la litterature 
sanscrite en Europe , soit tout A fait A dedaigner. 
Nous voyons ici des noms qui marquaient peut-etre 
trois cent soixante jours d’un calendrier. 

Parmi ces noms, un bon nombre se rapporte a 
Civa; d’autres expriment des facultes, qualites, im- 
perfections, gubstances, tant physiques qu’intellec- 
tuelles, telles que : djndna, « connaissance; » itcbd , 
«desir;» goka, « chagrin ; » bliaya, « crainte ; » moha, 
«folie; » sparqa, « contact ;» ratna, «joyau;» karma, 
«tortue;» mekhala , « ceinture » (qui parait etre la 
meme que le kochti des anciens Perses et des Guebres 
modernes); kamudd ; «plante aquatique,» etc. etc. 
Nous voyons des noms de divinites peu connues, 
telles que : Dakini, souvent repete, espece de lutin 
femelle; Hakini, Bakini, etc. Ce qui est remarquable , 
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c’estque plusieurs de ces divinjtes appartiennent aux 
Djainas , classe de Buddhistes que Cagkara atchaija 
combattait avec beaucoup de force. Ainsi, nous re- 
marquons comme divinites, ou personnes sacrees 
des Djainas : Tchanda , Mdtdggi , Padma. , Qagi cekhara , 
Samvara; cette derni&re, seion Csoma de Koros, 
appartient special emeu t aux T antrikas. N ous trouvons 
que le mot de guru fait partie de noms de plusieurs 
rayons, car un guru , ou maitre spirituel, sera faci- 
lement honore et meme el eve au rang dune divinite 
par la societe particuliere a laquelle il preside. 

Plusieurs de ces noms sont repetes dans plusieurs 
classes , et meme dans la meme classe de rayons. La 
signification d’un assez grand nombre ne se trouve 
pas dans le dictionnaire , et m’a para difficile a de- 
terminer. Quelques-uns peuvent avoir ete mal copies 
par une main souyent tres-peu correcte. 

Tout bizarres ou puerils que puissent paraitre 
le noms donnes a ces mayukhas ou rayons, que Ton 
aitribue a la terre, a l’eau, au feu, a fair ou au 
vent, au ciel ou & fesprit, remarquons cependant 
quil s’agit des six dhatns, ou « elements,)) et que 
tout ce que les Hindous savent de la nature s’y trouve 
resume. En effet, aux quatre elements, a savoir : 
la terre, leau, le leu, fair, ils ajoutent generale- 
ment le ciel ou 1 ether; mais les Buddhistes, en 
partioulier . joignent a ees elements materiels , encore 
manas, I esprit, aussi appele Vidjnanam, « intelli- 
gence,)) et tchit, de la meme signification. Ce der- 
nier mot appartient aux Vedantistes, et se trouve 
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dans 1’hymne a Parvatj. Dans celui-ci , comme dans 
le commentaire de Kaivalya-rama, remarquons , sans 
nous en etonner, je le repete , le melange des notions 
que les differentes sectes s’approprient et developpent 
chacune 4 sa maniere. 

Nous reprenons les corrections a faire dans noire 
texte et dans la version imprimee de rAnanda-lahari. 

Cloka i5, ligne 2 . Joignez et 

Cloka 20 . Dans la traduction de ce cloka, au 
lieu de : «qui sont les createurs de trois, gunas,» 
lisez : « qui provienqent des trois gunas. » 

Cloka 32 , note, ligne 4. Au lieu de ^f3T> lisez : 
^rT- 

Cloka 36, ligne 4- Au lieu de JT^rT, lisez : *1^- 

Dans la traduction de ce cloka , au lieu de : « lequel 
est invisible (comme) un objet d’oblation du feu, 
du soleil et de la lune , » bsez : « lequel est invisible 
dans la reunion des rayons du Soleil et de la Lune. » 

Cloka 4o. Dans la traduction, aux mots : «te 
reste a jamais associe, » ajoutez : « le seigneur de la 
destruction du monde. » C’est par ces derniers mots 
que le commentaire explique ffP=CVi , et aussi par 
RMrlPlrT: samvarttanilah , « noir comme un nuage. » 

Plus loin , aux mots : « sa compagne , » ajoutez : 
« mere de ci'eatures. » 

Cloka 4 1 • Dans la traduction , au lieu de : « sa 
compagne qui le seconde elle-meme avec amour, » 
lisez : « sa compagne qui excelle elle-meme dans cet 
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art.» De suite, aux mots: « ce monde,» ajoutez : 

« charme. » 

Cloka A6 , ligne i re . Au lieu- de . lisez : 

fyimfri. 

Cloka 55 , iigne 3 . Au lieu de separez 

Cloka 63 . Dans la traduction , aux mots : « boivent 
selon leur desir, » ajoutez : « de nuit en nuit. » 

Cloka 65 . Dans la traduction , aux mots: « les mar- 
ques fonceesde betel de ta bouche,» ajoutez- « masques 
resplendissantes du camphre du croissantde la lune. » 

Cloka y/i. Dans la traduction, au lieu de : «ton 
sein porte, » lisez : « la plenitude de ton sein porte. » 

Cloka 8 2 . Dans la traduction , au lieu de : « le baton 
d’un etendard d’or et le tronc d’un bananier, » lisez : 
« et sur le tronc dilate d’un bananier (a fruits) d’or. » 
# Cloka 89 , ligne 4 , texte. Au lieu de #TSET^, lisez : 

Cloka 90, ligne 3 . Au lieu de tjQfu?JT, lisez : 

Cloka 95. Le manuscrit devanagari de la Biblio- 
theque royale porte au lieu de 

de notre texte imprime. Si les deux lemons 
etaient egalement bonnes, ce qui est peu probable, 
il s’ensuivrait que 1’on pent dire marakata et sma- 
rakata pour : « emeraude , » et le dernier terme serait 
plus pres du latin smaragdas. Au reste, les Grecs 
disaient maragdos et smciragdos. 


A. Troyf.r. 
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MfiMOIRE 


Sur la famille des Sadjides, parM. Defremery. 

Parmi les dynasties orientales qui, sans secouer 
tout & fait le joug des khalifes de Bagdad, surent 
cependant se creer une principaute A peu pr&s inde- 
pendante , il n’en est aucune qui ait autant de titres 
a notrf! interet que celle des Sadjides ou 
Et cependant cette famille n’a encore ete 1’objet 
d’aucun travail particulier. Nous ne possedons qu’un 
seul morceau consacre specialement 4 son histoire ; 
et encore, ce morceau, eerit en arabe, n’a pas ete 
traduit 1 . J’ai done cru que fon me saurait quelque 
gre de reunir, aux faits que presente ce fragment , 
ceux que j’ai pu recueillir dans d’autres auteurs 
arabes, tels que Ibn-Alathir, Ibn-Khaldoun , Bei- 
bars-Mancouri , Kemal-Eddin, Abou’i-Mehacin , No- 
ve’iri , etc. Ce travail , outre 1’ensemble de fhistoire 
des Sadjides, renferme des details nouveaux sur 
divers points des aapales orientales , et pourra ne 
pas etre inutile auxluturs historiens du khalifat, des 
Carmathes et des Toulounides. 

1 Le texte de ce fragment historique a etc public en i8a3, a 
Bonn, par M. Freytag, a la suite de son Edition des Fables de Lok- 
man , pag. 34 et suivantes. II porte le titre suivant : Portion de la 
seconde section de I’ouvrage intitule : Akhbarou'Llouel-il-Monca- 
thiati, par le cheikh , l’iinam savant Djemal-eddin-Abou’l-Ha^an-Ali , 
fils du f'ahih, de lUn.un Abou’l-Man^our-Dbafir, etc. 
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Abou’ssadj-Divdad-Ibn-Ioucef etait un des prin- 
cipaux generaux turcs de la cour de Motevekkil. En 
l’an 2 44 (858-g), selori Ibn-Alathir, en 245 ,selon 
Ibn-Khaldoun, ou enfin, d’apres une autre opinion, 
en 2 112 ( 856 - 7 ), il recut de ce khalife l’investiture 
de tharicMekka, ou le chemin de la Mekke, c’est- 
a-dire des localites situees sur la route de cette 
ville I . 

Dans 1’annee 2 5a ( 866 ), Abou’ssadj revint 4 Bag- 
dad. Mohammed, fils d’Abd- Allah, fils de Thahir, 
le chargea du recouvrement des contributions de 
la partie du Sevad arrosee par 1’Euphrate 2 . Abou’s- 
sadj envoy a un. prepose a Anbar, et un detache- 
ment de ses troupes, sous la conduite dun lieute- 
nant , a Casr-Ibn-Hobeirah; il fit partir aussi Hareth, 
fils d’Acad, avec cinq cents hommes, tant cavaliers 
que fantassins , pour parcourir son gouvemement , 
et en chasser les Turcs et les Maghrebins, qui y fai- 
saient du degat et y commettaient toute sorte de 
brigandages. Puis il partit de Bagdad, le 4 de rebi 
premier, se rendit 4 Casr-Ibn-Hobe'irah , et marcha 
de 14 vers Coufah, qui faisait partie de son gouver- 
nement. Un descendant d’Ali, ^pune Abou-Ahmed 
Mohammed, fils de Djafer, s etait revolts dans cette 

1 Ibn-Alathir, tom. IF, fol. 26 v. Ibn-Khaldoun , tom. Ill, 
fol. 279 v. 

5 Beibars-Mancouri, manuscvit arabe 668, fol. 1 v. Ibn-Khaldoun , 
t. Ill , fol. 3 oa v. Ce dernier rapporte cet evenemcnt sous la date de 
lannie a 5 i. Ibn-Alathir, II, 53 v. est d’accord avec Beibars, pour 
placer ce fait dans lannee 2ae ; il ajoute meme, pour plus de pre- 
cision , la date du 7, moharrein. ^ 
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ville ; et Mohammed, fils d’Abd-AUah, avait ordonne 
A Abou’ssadj de s’y rendre. Abou’ssadj fit prendre les 
devants A son lieutenant Abd-Errahman. Lorsque ce- 
lui-ci «rriva a Coufab , il y fut accueilli a coups de 
pierres , car la population , devouee a 1’alide , pensait 
qu’il etait venu pour attaquer ce personnage. Abd- 
Errahman dit alors : « Je ne suis point le gouver- 
neur, mais seulement un homme envoye pour 
combattre les Arabes. » A ces mots, on cessa de 
l’attaquer. Lorsque Abd-Errahman se vit fortement 
etabli A Coufah , il caressa Abou- Ahmed , et parvint 
A gagner sa confiance et son amitie. Alors il sortit 
de Coufah, avec Abou-Ahmed , et se rendit, en par- 
tie de plaisir , dans un verger ou il resta jusqu’au 
soir. Mais il avait eu soin de mettre des satellites 
en embuscade; il fit charger de liens Abou-Ahmed 
et l’envoya a Bagdad , au mois de rebi second. Quel- 
que temps apres, on trouva entre les mains d’un 
neveu de Mohammed, fils d’Ali, fils de Khalaf, al- 
attar (le droguiste) , des lettres d’Haean , fils de Zeid , 
prince du Thabaristan. Le khalife Motazz, ayant ete 
informe de cette circonstance , ecrivit A Moham- 
med , fils d’Abd-Allah , d’amener A Samarra ce per- 
sonnage , ainsi que plusieurs autres descendants 

d’Ali. 

Selon Beibars Mancouri , dans la meme annee 
(a 5a), Abou'ssadj rnarcha ^ers le chemin de la 
Mekke. Voici quel fut, d’apres le meme ecrivain, 
le motif de cette conduite. Apres que Vacif se fut 
reeoncilie aver Motazz. et que re prince lui cut 
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confie son seeau, il ecrivit a Abou’ssadj pour iui 
ordonner de se diriger vers le chemin de la Mekke, 
afin de le pacifier. II lui fit porter, en meme temps, 
1’argent necessaire a cette expedition. D’ajii^s une 
autre version , Abou’ssadj ecrivit sbMohammed , fils 
d’Abd- Allah, pour le prier de lui faire confier la 
surveillance du chemin de la Mekke. Mohammed 
l’envoya vers cette ville, avec le titre de son lieu- 
tenant 1 . 

Selon Kemal-Eddin , Abou’ssadj Davdad siajti 
(sic), devint gouverneur d’Alep et de Kinnesrin, 
sous le rfegne de Motazz , dans le mois de rebi 1 " 2 5 lx 
(mars 868). II occupa ce poste jusqu’a ce qu’Ahmed, 
fils dlca, fils du cheikh, s’empara de la Syrie, 
sous le regne de Mohtadi 2 . 

En l’annee 261 ( 8 yA- 5 ), Abou’ssadj fut nomme 
gouverneur d’Alivaz , sur la demission de Mou^a , 
fils de Bogha, et recut 1’ordre de combattre les 
Zendjs. II envoya contre eux son gendre (Abd- 
Errahman). Ali-ibn-Aban , un des generaux du prince 
des Zendjs, en vint aux mains avec lui dans le can- 
ton de Doulab Abd-Errahman fut tue. Apres 

cette defaile, Abou ssadj se retira dans le canton 

* Ibn-Alatbir, fol. 55 v. Beibars, 3 r. Ibn-Khaidoun , 3o3 r. 

’ Selecta cx historia Halebi, p. 27 du texte. Cf. ce passage d’lbn- 
Alatbir : j{ — j 3 Ajl-i Mj — ,y jJLc. 

j • i' Dans lannee i54, Salih, fils dc 
Vacif, donna a Abou-Daoud (tisei Abou’ssadj-Divdad ) , 1'investiture 
du gouvernement de Diar-Modliar, dc Kinnesrin el de 1’Avacim. » 
Tom. II, fol. 60 r. .le donneiai aillcurs une notice particuliArc 
sur Ahmed , tils d’f^a 
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d’Asker-Mocrem. Les Zendjs entrerent k Ahvaz, 
tu&rent ses habitants ou les firent prisonniers , et 
brulerent les maisons. Abou’ssadj renonca au gou- 
vemement d’ Ahvaz et a faire la guerre aux Zendjs ; 
et Ibrahim, fils de Sima, ie remplaca 1 . 

Dans 1’annee 262 (8 7 5 - 6 ), lorsque Iacoub, fils de 
Lels, le SolFaride, partit d’Asker-Modrem , pour mar- 
cher contre Mouvaffec, Abou’ssadj quitta Ahvaz et 
se joignit a lui. Iacoub le recut avec consideration et 
lui fit des presents 2 . Mouvaffec, aprfe sa victoire 
sur Iacoub , donna en fief k Mesrour-elrBalkhi , un 
de ses lieutenants, les proprietes territoriales et les 
maisons qui qppartenaient a Abou’ssadj 3 . 

Dans 1 ’annee 266 (879-80), Abou’ssadj mourut 
k Djondicabour, au moment ou, selon les ordres 
de Mouvaffec, il revenait du camp d’Amr, fils de Lets, 
a Bagdad 4 . 

II laissa deux enfants, Mohammed, appele aussi 
Afchin et surnomme Abou-Obaid-Allah , et Ioucef. 
Le premier fiit investi de la garde du chemin de la 
Mekke et du gouvernement des deuxvilles saintes 5 . 
II se rendit & la Mekke , oil il eut a combattre un 
personnage appele Abou’lmoghalrah-Ica , fils de Mo- 
hammed , At-Makhzoumi , qui etait venu en cette 

1 Ibn-AIathir, fol. 86 v. Beibars, a5 r. Ibn-Khaldoun, 354 v. 

3 Ibn-AIathir, fol. g 4 v. Ibn-Khatdoun , 3 1 7 v. te meme , tom. IV, 

fol. 147 v. 

4 Ibn-AIathir, fol. g5 r. Beibars, 3t r. Ibn-Khaldoun, 3i8 r. 

4 Ibn-AIathir, fol. 109 r. Beibars, 48 r. Ibn-khallikan's, Biogra- 
phical dictionary , tom. I, pag. 5 00; Freytag, jiag. 34. 

5 Beibars, fol. 48 r. Ibn-AIathir, diet, loc Ibn-Khaldoun , 356 >. 
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ville, i’annee precedente, au nom du prince des 
Zendjs 1 . II le mit en deroute et livra ses biens au 
pillage, le 8 de dzou'lhiddjeh (20 juillet 880 ) 2 . 

Dans le mois de chewal 267 (mai 88 1), les com- 
pagnons de Mohammed eurent une rencontre avec 
Haitsem-al-Idjli, qui etait maitre de Coufah. Us 
massacr&rent son avant-garde etpiiierent son camp 3 . 

Dans 1 ’annee suivante , les memes soldats de Mo- 
hammed, fils d’Abou’ssadj , tuerent Mohammed, 
Ills d’Ali, fils de Habib, Al-Iachkori, dans le can- 
ton de Vacith. Sa tete fut exposee puhliquement & 
Bagdad 4 . 

Dans la meme annee, Haroun, fils de Moham- 
med, fils d’Ishac, le Hachemite, conduisit la cara- 
vane des p&lerins , tandis que Mohammed veillait a 
la surete du chemin, se tenant pret a faire face a 
tous les accidents 5 . 

En i’annee 269 (882-3), on envoya une armee 
a Mohammed, apres son retour de la Mekke. 11 la 

fit marcher vers Djiddah, so. =~, et prit & Makh- 

zoumi deux vaisseaux remplis d’argent et d’armes. 
Haroun , fils de Mouvafl’ec , donna a Mohammed le 
gouvernement d’Anbar, de Tarik-el-Forat 6 et de 

^J_J| v_>=kLaJ iS^A <Jt- Ihn-Alalliir, fol. 107 v. 

3 Ibn-Alathir, fol. no v, Beibars, 5 o r. 

1 Ibn-Alathir, fob 1 20 r. et v. Ibn-Khaldotin ,367 V. Beibars ,69V. 

* Ibn-Alathir, fol. ia 3 v. Beibars, 63 r. 

5 Ibn-Alathir, fol. 12/1 r. Beibars, 63 v. 

Comme je n ai reneontr^ f expression de Tharik-el-Forat dans 
'uieiin des gengraphes orientaux qui sonl a ma disposition , je ne 
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Rahbah. Une rencontre eutlieu entre le fils cl’AbouV 
sadj >et les Arabes du desert <fui le mirent 

pais determiner, avec une entibre precision , la situation et l’6tendue 
du canton qu’elle design ait. On peut seulement conclure dela men- 
tion de Tarik-el-Foratprpres Anbar et avant Rahbah, que le canton 
de ce nom s’dtendait sur les rives de 1 'Euphrate, entre Anbar et 
Rahbah. Cette conjecture se trouve confirmee par le passage suivant 
d’Ibn-Alathir : ^ iJfdJf jjf 

(J ! ^®j’ cafydf- Abou-Thahir le Carmathe marcha 

(de Hit) vers Daliah, dans If canton de Thapk-el-Forat ; puis vers 
Rahbah. (Ms. de C. P. tom. IV, fol. 307 r.) On lit dans le Mirticid- 
el-Ittila : « Daliah etait une petite ville situee sur la rive droite de 
1 ’Euphrate, entre Aanah et Rahbah. On ne la connait plus anjour- 
d’hui. tj — ijlc cyfyjf Sjc- (Jas 

Ljj* j’. Cf. Edrici, tom. IF, pag. 1 45 . II est une locution 
analogue a celle de Tharik-el-Forat, qui se rencontre plus frequem- 
ment encore dans leshistoriens et les geographes orientaux. Je veux 
parler de I’expressionTharik-Khora^an. On lit, sous le titre 

dans le Nozhet-el-Coloub (ms. P. 127, fol. 344 r. et v.): 
« C’est une contr 4 e celfcbre ; sa ville capitale est la citd de Bacoubah 
(le ms. porte <yyi*j). Une princesse, de la race de Kesra (Chosroes), 
nommCe Couba construisit* cette ville, et la nomma Beit- 

Couba.i (Je lis Lj$ 1 au lieu de Lu3 Par la suite, ce 

nom fut change en Iacouha. EUe est situee sur le bord du ileuve 
Nahrevan (c’est- 4 -dire de la Diala). Un canal , derive de ce Ileuve, 
passe au milieu de la ville. Tous les villages du canton cultiventles 
terres, 4 1 ’aide de ce fleuve. Bacouba possede beaucoup de jardins 
et de plantations de palmiers ; elle produit des quantites innom- 
brables d’oranges et de citrons , de sorte que 1’on donne trois et 
quatre cents oranges pour un dirhem. La temperature de Bacouba 
est semblable a cello de Bagdad ; mais, 4 Cause du grand nombre de 
bosquets de palmiers, elle esttantsoitpeu malsaine (je lis: 

au lieu de oJL) ). La fills dun berger de la rape de 
Kesra construisit Chehriban. Les cantons de Thabits ct de 

Melirroud Ajj dependent de ce district. Ces cantons Torment 
quatre-vingts bourgs, qui payent au divan, d’aprfes ce qui est con- 
signe sur les registres, seize touuians (160,000 dinars), et 4 , 000 
dinars. » Bacouba suhsistc encore aujourd'htii. C’e-t, disent Olivier 
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cn deroute. Mais il les attaqua pendant la nuit, en 
tua ou fit prisonniers plusieurs , et envoya a Bagdad 
les captifs, ainsi que les tetes des morts. II entra, 
au mois de chevval f usai, juin 883 ), dans Ralijiah , 
apres avoir surmonte la resistance des habitants et 
contraint Ahmed, fils de Malik-ibn-Thauk, a s’enfuir 
en Syrie. Mohammed marcha ensuite sur Karkisia , 
et y entra egaiement 1 . 

Dans 1 ’annee 20 (7888-/1)? lorsque Ahmed, fils 
deThouloun, fut mort, Ishac, fils de Kendadj 


( Voyage dans l empire othoman, edit. in-8°, tom. V, pag. 5 et 6), et 
. Adrien Dupre ( Voyage en Perse , tom. I , pag. 2 5 1 ) ,'un petit village 
v n to ore de dattiers, de citroniers, de grenadiers, et autres arbres 
fruitiers. Le premier de ces deux voyageurs mentionne Chekraaban 
comme « un village assez considerable , mais a moitie ruine. j> Le 
second en parle A peu prfes dans les meroes termes ; seulement il 
1 ’appelle, par erreur, Chehr-abad. D’apres Iacout (cit£ parle major 
Hawlinson, Journal of the royal geographical Society, tom. X, p. 96; 
Cf. Lobb-el-Lobab , pag. 1 o 5 B), outre les local ites deja mention mies , 
le district de Khora^an renfermait la viile de Deskereh (Dastagerda). 
La carte du Tigre, par le lieutenant Lynch ( Journal of the royal 
geogr. Society, tom. IX), indique, au nord-est de Chebriban, une 
locality du nom de Sidr-ul-Khorasan. On peut encore consuller, 
sur Chebriban et Bakoubah, fltineraire de Sennah a Bagdad, par 
M. Webb apud Macdonald Kjnneir’s, A geographical memoir of 
the pcrsian empire, pag. 3 <)i, et Bousseau, Description da pachalik 
de Bagdad , pag. 80,81. 11 esl souvent fait mention de Tbaric-Kho- 
ragan dans 1 ’histoire orientale. ( Voyc 1 Ibn-Alatliir, ms. de C. P. t. V, 
I’ol. 78 v. 81 r. 86 r. io 5 v. 1 14 v. 1 23 v. 1 a 4 v. i 3 i r. ii8 r. i 56 
v. 167 r. 1 84 r. 187 r. 188 r. Rachid-Eddiu, Ilist. des Mongols dc 
la Perse , pag. 28a et 3 o 3 .) Soyouthi f Lobb-el-Lobab , ed. Vcth,pag. 34 ) 
mentionne une bourgade nominee Borsof ys , dans le district 
dc Tharic-Khora^an. 

1 Ibn-Alatliir, fol. i 33 r. et v. Beibars, fol. 71c 72 r. Ihn-Khal* 
doun, fol. 35 S v IV, i 38 v. 
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ou Kendadjic gouverneur de Moucoul et 

du Djezireh.et Mohammed, fils d’Abou’ssadj 1 , con- 
v voiterent ia conquete de la Syrie , meprisant la puis- 
sance du successeur d’Ibn - Thouloun , Khomar- 
ouaih. Dans ce but, ils ecrivirent a Mouvaffec, et 
lui demand&rent des secours. 11 leur ordonna de 
marcher vers la Syrie , promettant de leur envoyer 
un renfort. Apres avoir rassemble des soldats, les 
deux chefs se dirigerent vers les parties de la Syrie 
limitrophes de leurs gouvernements , et s’en empa- 
rerent. Le naib (lieutenant) d Ahmed, a Damas, les 
aida et leur promit de se joindre a eux. Ceux d’An- 
tioche, d’Alep, d’Hems, abandonn^rent la Syrie; 
alors le gouverneur de Damas se revoita ouverte- 
ment, et Ishac se rendit maitre de cette ville 2 * * 5 . 

Cette nouvelle etant parvenue a Khomarouaih, 
il envoya une armee en Syrie. Damas fut repris par 
les Egyptiens, et le naib s’enfuit. L’armee de Khoma- 
rouaih marcha de Damas vers Chaizer, pour com- 
battre Ishac, fils de Kendadj , et Mohammed. Ces 
deux generaux temporiserent et ecrivirent a Bagdad 
pour demander du secours. L’hiver etant survenu, 
les soldats de Khomarouaih , incommodes par la ri- 


1 Ibn-Kbaldoun donne k ce dernier le titre de gouverneur d’An- 

bar, de Rabbah et de Tharic-Forat. Tom. Ill, fol. 34a; aiileurs 

(tom. IV, fol. i38 v.), il dit qa’A cette epoque Mohammed etait gou- 

verneur de Coufah; Kemal-eddin ( Selecta , pag. 3 i ) le qualifie de 
gouverneur du Diar-Modhar. 

5 D’apres Kemal-eddin (did. loc.), Ishac et Mohammed arriv^rent 
a Alep, et Mouvaffec nomma ce dernier gouverneur d’Alep et deses 
dependances. 
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gueur du froid , se disperserent dans les maisons 
de Chaizer: Cependant, Mouvaffec avait fait gartir 
son fils Abou’labbas Ahmed, a la tete des troupes de 
i’lrac. Suivant Kemal-Eddin, ce prince arrivadansie 
mois de rebi second 271 (octobre 884) a Alep, oil 
Mohanamed-Afchin se trouvait alors, en qualite de vali 
(gouverneur). D’Alep, Abou’labbas marcha vers Kin- 
nesrin , puis vers Chaizer. Mais le recit de 1’hislo- 
rien d’Alep n’est pas d’ accord sur ce point avec ce- 
lui d’Ibn-Alathir et de ses abreviateurs , ' Be’ibars 
et Ibn-Khaldoun. D’apres la version de ces trois au- 
teurs , Abou’labbas paraitrait avoir joint directe- 
ment Ibn-Kendadj. Voici en quels termes s’expri- 
ment les deux premiers : « L’armee de I’lrac arriva 
aupr^s d’Ibn-Kendadj , ayant 4 sa tete Abou’labbas- 
Ahmed , fils de Mouvaffec ; qui bit plus tard khalife 
sous le nom de Motadhid-Billah. Dbs son arriv^e, 
ce prince marcha en toute hate contre 1 ’armee de 
Khomarouaih campee a Chaizer, 1’attaqua 4 l’impro- 
viste dans ses quartiers et en fit un grand carnage. 
Ceux qui survecurent se retirbrent a Damas. » Abou’l- 
abbas les poursuivit, et les conlraignit a abandon- 
lier cette ville, ou il fit son entree au mois decha- 
ban 271 . L’armee egyptienne campa a Ramlah , et 
envoya un message 4 Khomarouaih , pour 1 ’instruire 
de sa defaite. Ce prince sortit de Fostat avec ses 
troupes, et se dirigea vers la Syrie 1 . 

Apres s’etre empare de Damas, Abou’iabbas- 

1 Ibn-Alathir, fol. i 3 7 v. 1 38 r. Beibars, fbl. 79 v. 80 r. Ibn- 
Khaidoun, tom. Ill, fol. 34 a v. IV, 1 38 v. i 39 r. 
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Ahmed marcha sur Ramiah , a la poursuite de 1’ar- 
mee de Khomarouaih. Sur la route , il apprit quece 
prince avait joint ses troupes avec des renforts con- 
siderables. A cette nouvelle, il resolut de retoumer 
sur ses pas. Mais ceux des serviteurs de Khoma- 
rouaih qui etaient venus le trouver, ne lui en lais- 
serent pas le pouvoir. Abou’lahbas avait mecontente 
Ibn-Kendadj et Mobammed-Afchin, en les accusant 
de lachete pour avoir attend u qu’il se fut joint a 
eux, avant d’attaquer 1’armee egyptienne. Ces deux 
generaux le prirent en haine. Kemal-Eddin ajoute 
meme qu’ils se separerent d’Abou’labbas , avant le 
combat, et allerent s’emparer d’Alep. 

A son arrivee a Ramiah, Khomarouaih cgjnpa 
sur les bords dune riviere sur laquelle s’elevaient 
des moulins aaXs- *tll ; c’est de cette 

circonstance que la bataille qui suivit prit le nom 
de combat des moulins iwSjJl ca***** 1 . 

Abou’labbas arriva , apr£s avoir range son armee 
en ordre de bataille. Khomarouaih en fit autant, et 
placa en embuscade un detachement commande 
par Saad-al-Ai§ar. La gauche d’Abou’labbas fondit 
sur la droite de Khomarouaih , qui fut mise en de- 

1 II paraitrait, d’apris un passage d’Ibn-Djouzi, que 1’endroit 
lui-meme appele El-Thavahin , les moulins : 

S ' ? ,.m> 1-3 jpjLl A. Tv fa-bif <J JUu (jL ^ 

Ibn-Djoiui, Mirat-ezzeman , ms. ar. n" C4o, fol 209 v. On lit dans 
Abou’l-Mehacin : 0.1 ^ ^ hulls 
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route. Lorsque Khomarouaih vit cela, comme il 
n’avait encore assiste a aucune batailie, il perdit 
courage et s’enfuit, monte sur un dromadaire 1 , avec 
quelques jeunes gens aussi novices que lui dans Fart 
de la guerre. Il ne s’arreta qua Fostat. 

Abou’labbas descendit dans la tente de Khoma- 
rouaih, ne doutant pas de la victoire. Mais-Saad-al- 
A’i$ar sortit tout a coup de son embuscade; ceux 
des soldats egyptiens qui n’avaient pas encore pris 
la fuite, se joignirent a lui, repetant a haute voix 
le mot d’ordre 2 ; et tous ensemble fondirent sur 

1 (Lisez : Ibn-Djouzi.) Au lieu de Saad- 

el-Ai^ar, celui-ci dcrit j ... r. J [ (lot. laud, et fol. 2i5 r.).Mais 

dans ce dernier endroit , il ajoute J Lttjj - Ibn- Alathir, ms. de 
C. P. lom. IV, fol. 266 v. ecrit Jf ,>*»,. On lit A la fois 
y. ; .V| et , dans Abou’l-Mehacin , Nodjoum, ms. arabe 660 , 

fol. 1 2 r. 17 v. ' 

’ fj jL Beibars, fol. 82 v. (Cf. sur I’expreSsionjUi 

employee dans ce sens, un curieux passage d’Ibn-Bathoutha , rap- 
porte par M. Reinhart Dozy, Historia Abbadidarnm , tom. I,pag 137, 
note 3 i 5 . Cf. le meme ouvrage, ibid. pag. 3 oi,l. 22.) J’ai cru neces- 
saire de m’etendre sur ces dvenements, bien qu’ils n’aient qu’un 
rapport eloignd avec 1 ’hisloire des Sadjides, parce qu’ils ont eti 
racontfa d’une manifere incomplete et inexacte par Deguignes 
( tiistoire des Huns, tom. II, pag. i 36 , 1 37). 

Cette signification dn mot jLc* se rencontre tres-souvcnt dans 
Ibn-Alathir. On y lit (ms. de C. P. tom. V, fol. 35 r.), que les 
troupes d’Abou’l-Hocein , fils d’Adbed-Eddaulah , se debandtrent , 
et allirent tro.uver Cherf-Eddaulah-Abou’l-Fevaris, repetant le mot 
d’ordre de ce prince SjUtii fj.il), » et plus loin, « qu’Abou’l-Ho- 
cein s’etant refugio a Ispahan , qui appartenait k son oncle Fakhr- 
Eddaulah, rdsolut de s’emparer de cette ville, et fit proclamer le 
mot d’ordre de son frere Cherf-Eddaulah (jilij ». Ail- 

leurs (fol. 36 r.), «nous apprenons que les troupes d’Al-Merzban , 
oncle du prince Bouveihide, Medjd-Eddaulah, proclamerent le mot 
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Abou’labbas, pendant que ses soldats etaient occupes 
a piiler ; iis en firent un grand carnage. Le fils de 
Mouvaffec pensa que Khomaroualh etait revenu sur 
ses pas. II remonta a cheval et s’enfuit, sans s’arre- 
ter, jusqu’& Damas, dont les. habitant^ refuserent 
de Jui ouvrir les portes. II continua sa fuite jus- 
qua Thar&us , se detournant d’Alep, parce que 
Mohammed-Afcbin setait empare de cette ville. 

Les deux armees continu&rent a combattre, quoi- 
que privees de leurs chefs. Saad-al-Aicar, ayant vai- 
nement cherche Khomaroualh, mit a la place de ce 
prince son frere Aboul-Achair. Les soldats de 1’Irac 
furent mis dans une deroute complete, et beaucoup 
d’entre eux furent tues ou faits prisonniers. Saad dit 
aux troupes egyptiennes , en leur montrant Abou’l- 
Achair: «Cet homme est le* frere de votre maitre, 
et ses richesses seront depensees en votre faveur. » 
II leur donna leur solde et les empecha ainsi d’ exciter 


d’ordre de Chems-el-Maali-Cabous, a cause d’un mdconlentement 

que leur fchef avait contre son neveu » L 1 ^ qV ; ^1 

I OAc . Au |ol. 37 v. nous 

lisons : « Quelques-uns des soldats de B 6 ha-Eddaulah entrkrent dans 
Chirai, criant le mot d’ordre de leur maitre , i g . j i . 

Lorsque le nakib Abou-Ahmed-al-Mou^avi entendit pco 
ctamer le mot d’ordre de Bdba-Eddaulab ilpensaque la 

victoire de ce prince etait complete Les Turcs qui se trouvaient 

a Ahvaz se reunirent, combatlirent les soldats de Sultan -Eddaulab, 
et proclaim?: rent le mot d’ordre de Mocherref-Eddaulah (fol. 55 v). 
Voir, pour d’autres exemples, les fol. 57 r. 69 r. lignes 20 et 27, 
66 v. tignc 2 , 64 r. 65 r. 69 v. 84 v. 127 v. i 48 r. 180 v. a 3 g v. 
Cf. Kemal-Eddin- tbou-Hafs-Omar, npud Frevlag, Chrestomathia nra- 
bica, pag. 99. 
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du tumulte. La nouvelle de la victoire lut envoyee 
a Misr. Khoniarouaih fut joyeux de ce succes, ej fit 
de grandes aumones. II traita les prisonniers avec 
une generosite inouie jusqu’alors , et dit 4 ses sol- 
dats : « Ges homines sont vos hotes , traitez-les avec 
consideration. » Ensuite il les fit venir, et leur tint 
ce discours : « Celui de vous qui preftrera rester 
aupres de nous , nous lui temoignerons de la consi- 
deration -et nous 1’assisterons ; celui qui voudra sen 
retourner, nous lui fournirons ce qui lui sera nd- 
cessaire et nous le renverrons. » Les troupes de 
Khomarouath retournerent en Syrie , et son pouvoir 
fut affermi dans cette province l .i 

Dans la meme annee (271), Ahmed, fils de Mo- 
hammed-et-Tai, recut f investiture deMedine et du 
chemin de la Mekke. Idueef, fils d’Abou’ssadj , vali 
ou gouverneurde la Mekke, fondit sur Bedr, esclave 
d’Et-Tai, qui etait emir-el-hadj (chef dela caravane), 
le combattit et le fit prisonnier. Les troupes et les 
pelerins, s’etant reunis aux portes de la mosquee 
sainte , attaquerent Ioucef , reprirent Bedr', firent 
prisonnier lagresseur et le conduisirent A Bagdad 2 . 

Dans 1 ’annee 27$ (886-7), Mohammed, fils 
d’ Ahou’-ssadj , et Ishac , fils de Rendadj , se brouil- 
lerent dans le Djezireh, parce que Mohammed envia 

1 Ibn-Alathir, ms. de C. P. tom. IV, fol. 266 v. Beibars, 82 v. 
83 r. Kemal-Eddin, Selecta, pag. 3i, 32 du texte. Abou’l-M6hacin , 
\odjoam ezzularct , ms. ar. 660, fol. 12 r. et 16 r. 

1 Ibn-Alathir, fol. 1 4o r. et v. Beibars, fot. 83 v. Ibn-Kbaldoun , 
fol. 35p r. Ibn-Djouii, fol. 210 r. Abou’l-M41iacin , N adjourn . 
fol. 1 6 1 . 


* 
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a Ishac son gouvernement et qu’il pr^tendait a la 
preeminence, ce^ue Ishac lui refiisa. Ibn-Abou’-ssadj 
ecrivit a Khomarouaih, passa du c6te de ce prince, 
fit la khotbah en son nom a Kinnesrin , et lui envoya 
son fils Divdad en otage Khomarouaih marcha 
vers la Syrie et se reunit a Mohammed, dans la ville 
de Balis. Le dernier traversa 1’Euphrate aupres de 
Raccah. Ibn-Kendadj en vint aux mains avec lui et 
futjnis en deroute, et Mohammed s’empara de ce 
qui lui appartenait. Khomarouaih, ayant traverse 
l’Euphrate, campa a Rafikiah. Ishac s’enfilit dans le 
chateau de Mardin. Ibn-Abi’ssadj 1’y assiegea; puis 
il marcha vers Sindjar, et y comhattit une troupe 
d’Arabes. Ibn-Kendadj quitta Mardin pour se rendre 
4 Mou^oul. Ibn-Abi ssadj , 1’apnt rencontre 4 Bar- 
caid , lui dressa des embuches. Ishac fut mis 

en deroute et retourna 4 Mardin, oil il se tint en 
repos. Ibn-Abi’ssadj s’empara de Djezireh et de 
Moucoul , et fit prononcer la prifere au nom de Kho- 
marouaih et au sien, 

Il envoya une troupe de soldats, sous le com- 
roandement de son esclave Feth, qui etait brave et 

1 Ibn-Alathir (C. P. fol. 264 v.) ^crit ; mais la leijon 

Divdad est prAftrAe par I’auteur des Douel-Moncathiat. D’apris Re- 
mal-Eddin, Khomarouaih vint camper aupres d’Alep. Afchin fit la 
paix avec lui , s’engagea a son service, et fit prononcer la pribre en 
son nom. Khomarouaih lui envoya plus de 200,000 dinars. 20,000 
autres pour ses principaux compagnons, et 20,000 pour son catib. 
Afchin lui donna son fils en otage. Lejour oA ce jeune bomme lui 
fut livre. Khomarouaih donna a son pi-re la «omnie de 20, coo 
dinar? 
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jouissait dune haute faveur aupres de iui, vers 
Merdj , une des dependaneel^de MoucouUCe 
detachement y recueiUit ie kharadj. Les Yacoubis 
tribu d’heretiques , se trouvaient dans le 
voisinage. Feth leur envoy a un message pour les 
assurer que son sejour a Merdj durerait peu de 
temps. Us se fierent a ses discours et se disperserent. 
Quelques-uns d’entre eux camperent dans le voisi- 
nage de Souc-el-Ahad. Feth marcha contreeux^un 
matin , fondit sur leur camp et s’empara de leurs 
richesses. Mais le reste des Yacoubis s’etaient mis en 
marche, pour rejoindre leurs compagnons, sans sa- 
voir la rencontre quivenait d’ avoir lieu. Les fuyards, 
s’etant reunis a eux, revinrent courageusement a la 
charge, mirent Feth en deroute et lui tuerent huit 
cents homines. II s’enfuit avec environ cent soldats; 
les cent qui restaient se disperserent et se cacherent 
dans les bourgs voisins ; puis ils retournerent a 
Moucoul 1 . 

1 Ibn-Alathir, fol. 1 4 a r. Abou'l-Mihacin , Nodjoum, Col. 17. 
Be 1 bars , Tot. 86 r. lbn-Khaldoun, fob 344 r. et v. et 36 o r. et t. IV, 
fol. 139 rl Le nouveau manuscrit d’Ibn-Alathir contient les details 
suivants, sous la date de 1 ’annce 274 (tom. IV, fob 267 r.) : Isliac- 
Ibn-Kendadj (ms. rassembla des troupes considerables 

et piarcba vers la Syrie. Cette nouvelle (itant parvenue k Kboma- 
roualh , il alia a la rencontre d’Ishac , qui avail deja traverse 1 ’Eu- 
phrate. Ils se livr^rent un combat acharnc. Isbac, ayantessuy 4 une 
grande defaite , repassa i’Euphrate , et se retrancha sur les bords de 
ce fleuve. Khomarouaih marcha a sa poursuite, et jeta un pont sur 
1 'Eupbrate. A cette nouvelle , Isbac se retira dans des chateaux qui 
lui appartenaient etqu’il avait fortifies etpourvus de vivres. H envoya 
aupres de Khomarouaih pour faire sa soumission a ce prince, et lui 
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Dans le mois de dzou Icadeh 2 7 A (mars-avrii 888), 
sel«n Kemal-eddin , Mohammed Afchin rompit le 
traite qu’il avait conclu avec Khomarouaih, et fit 
du degat dans les provinces qui appartenaient a ce 
prince. Khomarouaih marcha de l’l£gypte vers la 
Syrie, a la fin de la meme annee. Ibn-Ai’ssadj vint 
a sa rencontre, et le combattit, aupr&s de Tsaniiet- 
el-Ocab iU*j, dans le voisinage de Damas 1 , 

au mois de moharrem 275 (mai-juin 888). L’aile 
dr^ite de Khomarouaih fut mise en deroute. Mais 
le reste de son armee entoura Mohammed , qui prit 
la fuite. Son camp lilt livre au pillage 2 . II avait laisse 
a Hems des richesses considerables. Khomarouaih 
envoya en hate vers cette ville un general, a la tete 
d’un detachement de son armee. Ces troupes de- 
vancerentlbn-Ahi’ssadj , 1 ’empecherent d’entrer dans 
Hems et s’emparerent de ses tresors. II s’enfuit a 
Alep , et de la, a Raccah. Khomarouaih J’ayant suivi , 
il abandonna cette derniere ville. Khomarouaih tra- 
versa l’Euphrate et marcha a sa poursuite. Mais Ibn- 
Abi’ssadj arriva avant lui a Moucoul. Khomarouaih 

offrir de reconnaitre sa suprematie dans toute l ete^ue de son 
gouveruement, cest-A-dire dans le Djezireh et les cantons voisins 
Khomarouaih y consentit. (Cf. Ibn-Khaldoun, t. IV, fol. i 3 g r. ) 

1 An lieu de , le^on du ms. 537, fol. 1 43 v. le 

ms. de C. P. qui, en cet endroit, olFre une redaction diffi rente, 
porte (J , fob 267 r. Mais plus loin (fol. 267 v.) il porte 

‘ » Le ms. de C. P. ajoute ici (fol. 267 r. ) : (Khomarouaih fit 
venir le fils d’Ibn-Abi’ssadj , qui se trouvait aupres de lui , en qua- 
lity d’otage, le revetit d’un kkilat , le rclacha, et le r envoya a son 
pfcre, puis il retourna en Kgyptc. • 
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etant parvenu & Beled, Ibn-Abi’ssadj se retira de 

Moucoul a Haditsah, oil il sejourna 1 . # 

Le prince egyptien fit marcher, sous ie comman- 
dement d’Ishac ibn-Kendadj, une armee considerable 
a la poursuite d’Ibn-Abi’ssadj 2 . Ishac le poursuivitjus- 
qu’a Tecrit# Ibn-Abi’ssadj ayant traverse ie Tigre, 
Ishac s’arreta et rassembla des vaisseaux, afin de 
dresser un pont sur lequel il put passer le fieuve. 
dependant les deux armees se combattaient a coups 
defleches. Ibn-Abi’ssadj n’avait qu’environ deux mille 
cavaliers ; Ibn-Kendadj en avait vingt mille. Lorsque 
le premier vit son adversaire occupe a reunir des 
embarcations, il marcha de Tecrit vers Moucoul, 
pendant la nuit, et y arriva le quatrieme jour. 11 
campa, en dehors de cette ville, auprfes du monas- 
tere superieur Ibn-Kendadj se mit a 

sa poursuite. A la nouvelle de son approche, Ibn- 

* 

0 -b . Ce pas- 
sage a <5td ainsi rendu par M. Frey tag (Selecta, pag. io3) : «Sed 

• quum Chumarujja, qui versxis Mosalam earn prwcessisset a pcrse- 

• quendo nam desisteret, 4 Mosula dejlectens Alhaditsam pergit, dum 
« Chumarujja Beledum proficiscitur, etc. » 

1 Beibars s’exprime en ces termes: l l — bv x. £=> 

( iIC ) 3j O* 

(X-JLj , « Aprfes sa ddfaite par Ihn-Abi'ssadj , 

Ibn-Kendadj sejourna (4 Mardin ) , j usqu’4 ce qu’Ibn-Abi’ssadj fut 
mis en d^route, et que Kbomaroualh arrivat & Beled. » M. Frey tag 
(ifcidem), a ainsi rendu ce passage : « Ebn-Cendadjus autem.qui 
«ab eo tempore quo Ibn-Aby-ei-Sadjum fugerat, eodcm loco com- 
« morabatur. » 
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Abi’ssadj marcha contre lui , le combattit courageu- 
senjent et obtint la victoire. Ibn-Kendadj se retira a 
Raccah ; son ennemi l’y poursuivit , ecrivit a Mou- 
vaftec, pour l’informer de ces evenements, et lui 
demander la permission de traverser 1 ’Euphrate et 
d’envahir les possessions de Rhomarouaih. Mouvaf- 
fec lui repondit par une lettre dans laqueile il le 
louait de sa conduite, et lui ordonnait d’attendre 
jusqua ce que les troupes qu’il envoyait a son se- 
eours 1’eussent joint. Ibn - Kendadj alia retrouver 
Rhomarouaih , qui le renvoya contre Ibn-Abi’ssadj , 
a la tete d’une armee. Les troupes egyptiennes etant 
arrivees auprfes de 1 ’Euphrate , Ibn-Abi’ ssadj , qui se 
trouvait toujours a Raccali, preposa un corps de 
troupes a la garde du lleuve. Mais, au bout de quel- 
ques jours, Ishac fit partir un detacliement qui tra- 
versa i’Euphrate, dans un autre endroit. Les eclai 
reursdel’armee d’lbn-Abi’ssadj n’eurentconnaissance 
du passage du fleuve , que loi-squ’ils se virent atta- 
ques par ce detachement. Ils s’enfuirent a Raccah: 
Leur general , voyant le passage force par l’ennemi , 
marcha de Raccah vers Moucoul , et demanda un 
secours d’argent aux habitants de cette ville, disant : 
« 11 n’y a point d’humanite h attendre de 1’homme 
presse par la necessite : » II y se- 

journa environ un mois, apres quoi, il descendit 
par le Tigre 4 Bagdad , et rejoignit Mouvaffec dans le 
mois de 1 rebi i" 276 (judlet 889). Ce prince 1 ’em- 
meria avec lui dans le Djebel , le revetit dun khilat 
et lui donna une somme d’argent. Quant 4 Ibn- 
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Kendadj , il sejourna dans le Diar-rebiah et le Diar- 
modhar 1 . » 

En fannee 276 (889-90), Mouvaffec nomma 
Mohammed -Afschin gouvernetir de i’Azerbeidjan. 
Telle 66t la date rapportee par Ibn-Alatbir 2 , Beihars 3 4 
et Ibn-Khaldoun^. Selon Dj emal-eddin-Abou’lTlacan 
Ali 5 , ce fut en 279 (892) seulement, et par Mota- 
mid, que Mohammed fut envoy e a Meraghah. Quoi 
qu’il en soit, Mohammed devait, avant toute autre 
chose , reconquerir une des principales villes de son 
gouvernement , Meraghah , sur un certain Abd-Allah , 
fils d’Hacan , al-Hamadani 6 , qui s’en etait empare. 
Ce personnage sortit a la rencontre de Mohammed ; 
maisil fut mis en deroute , aprfes un combat acharne, 
et assiege dans Meraghah, qu’il rendit par capitu- 
lation, en 280 ( 8 g 3 ) 7 . Mohammed ne se fit point 


1 Ibn-Alatbir, t. II, fol. 1 43 v. 1 44 r. et v. Beihars, fol. 87 v., 
88 r. et v. Abou’l-Mehacin , fol. i3 v. 18 r. Ibn-Khaldoun, t. IV, 
fol. i3g r. et v. t. Ill, fol. 345 r. 36o r. 36 1 r. et v. Kemal-eddin , 
dido loco; Ibn-Kballican’s Biographical Dictionary, t. I, pag. 4g8 
4gg. Ce dernier place l’eip4dition d’Afcbin en 376 (889-90). 

7 Tome II, fol. 1 45 v. 

• 3 Fol. 90 v. 

* Ibn-Khaldoun , HI, 36i r. (Cf. le memc, fol. 345 r.) 

1 Freytag, pag. 34- 

4 Au lieu de Hawaii , Djemal-cddin ecrit Hou(;ein , et donne h ce 
personnage le surnom d’Al-Alevi, c’est-a-dirc 1’Aiide. Dans un des 
deux passages cites plus baut, et dans un troisiime (fol. 366 v.), 

Ibn-Khaldoun ecrit aussi Hocein. Enfin, Ibn-Alatbir (fol. i54 r.) 

et Beihars (io3 v.) offrent cgalement la iecon Hocein. 

7 Telle est la date donnee par Ma^oudi, Moroudj, t. 1 1 , fol. 3 63 v 
Beihars et Ibn-Alathir, ilictii Ions; et Abou’l-Mehacin , ms. de Saint - 
0000310,0° no, hf> r Ocitr date est en opposition a\ec le recit 
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serupule de violer cette capitulation. II s’empara de 
la p^rsonne d’Abd-Allah, 1 ’emprisonna , et lui arra- 
cha par les tortures 1’aveu de toutes ses richesses , 
apres quoi, il le. mit a mort. Mo- 
hammed vit son autorite affermie dans I’Azerherdjan 
par la prise de Meraghah. 

Dans lamemeannee (280), Mohammed envoya 
a Bagdad trente des revoltes , , des environs 

de Mou^oul. La plupart fiirent decapit^s , et les 
autres emprisonnes 1 . 

A peu pres vers le meme temps oil Mohammed 
Alehin recut le gouvernement de l’Azerbeidjan, Sem- 
pad, le Pagratide, succeda en Armenie a son pere As- 
chod. Eli lkwinee 892 , selon Saint-Martin 2 , Sempad 
envoy ambassadeur au khalife , « pour lui notifier 
son avenement au trone et lui demander la confir- 
mation de sa dignite. Ce prince, content de cette 
marque de soumission , donna ordre A Afschin , gou- 


d’lbn-Khaldoun (345 r.) , qui place le meme fait en fan 278 (891-3) ; 
mais elle se trouve confirmee par Djemal-eddin, d’apri's lequel 
Meraghah ne fut eonquise que posterieurement 4 l’av^nement de 
Motadhid, c’est-A-dire au septi^me mois de 1 'annce 279. Nous sa- 
vons, d’ailleurs, par Ibn-Alatbar (147 r.) et Beibars (93 r.), que, 
dans 1 ’annce 278, MohammecF sp trouvait a Bagdad, ou il assista 
am derniers moments de Mouvafiec. Selon Ma^oudi ( dido toco), 
dans l’annee 280, la fille de Mohammed epousa Bedr, esclave de 
Motadhid. Itnad-eddin-Ismail-ibn-Alathir, dans son ouvrage intitule 
Ibret oulil Abfar fi Molouki'l , 4 m far (ms. de la Bibliotb&que royale , 
suppl. arabe, n° n 35 , non paging), attribue fautivemenl la con- 
quete de Meraghah a Abou’ssadj Divdad 

1 Ibn-Alathir, fol. 1 54 r. 

5 Memoires lustorii/ues et (jeographiques sur l Armenie, tome I, 
page 35 1 . 
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verneur de 1’ Azerbaijan , de remettre, de sa part, 
a Sempad, une couronne royaie, en lui confsrant 
1’autorite souveraine snr i’Armenie et la Georgie. 
Afschin vint, pour s’acquitter de sa commission, a 
Erazkavors , et il placa lui-meme la couronne sur la 
tete de Sempad, en presence de tous les princes et 
des eveques du pays. » 

Tel est le recit de Saint-Martin ; mais le patri'arche 
Jean VI, la seule autorite qu’il allegue en cetendroit, 
ne parle pas de cette ambassade de Sempad au kha- 
life, ni de ce voyage d’ Afschin a Erazkavors. II se 
contente de dire qu’on apportaA Sempad une cou- 
ronne royale , de la part d’ Afschin , avec des chevaux 
rapides, des robes dorees, des armes et des orne- 
ments entierement dores l . 

En 8g3 , toujours d’apres Saint-Martin, Sempad, 
ay ant envoy e des ambassadeurs a Leon le Philosophe, 
Afschin prit ombrage de cette demarche. En con- 
sequence , il rassembla beaucoup de troupes et pre- 
para une expedition contre I’Armenie. Sempad, de 
son cote , apres avoir reuni une armee de trente mille 
hommes, s’avanca a la rencontre d’ Afschin, jusqu’aux 
frontieres de 1’Azerbaidjan lorsqu’il se vit en pre- 
sence de 1’ennemi, il envoya auprfes d’ Afschin uh 
courrier, porteur du message suivant : « Pourquoi 
agis-tu mechamment? Pourquoi marches-tu et t’a- 
vances-tu?Si j’ai lie amitie avec 1’empereur, c’est pom" 
votre avantage ; car cette amitie est peutetre neces- 

1 Histoire dArmenie, par le patriarclie Jean VI, traduite de I’ar- 
menien par M J. Saint-Marlin, page i3a 
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saire au grand amirabied (khalife), etvous pourrez 
d’un» moment a 1’autre avoir besoin de i’appui des 
Grecs ; offrez-leur votre secours , rendez-leur des 
services, envoyez-ieur de superbes robes et de ma- 
gnifiques omements. En ouvrant le chemin aux 
marchands qui sont de ta religion , its te donneront 
1’entree de leur pays ; et , par leurs richesses , ils 
rempiiront abondamment tes tresors 1 . » 

Afschin, ayaint pris connaissance de cette lettre, 
y repondit par des paroles de paix, qu’il accompagna 
d’un cadeau de belles cuirasses. Apres quoi, lui et 
Sempad , ' motites sur de magnifiques chevaux, s’ap- 
procherent l’un de 1’autre et se firent de riches pre- 
sents; puis ils se separerent. Afschin rentra dans 
i’Azerba'idjan , et Sempad se rendit & Tovin, metro- 
pole de i’Armenie, et fit prisonniers les emirs de 
cette ville , qui s’etaient .revoltes contre lui 2 . 

Dans l’annee a 8 1 (8q4), Vacif, eunuque d’ Afschin, 
combattitOmar, fds d’Abd-el- Aziz, fils d’Abou-Dolaf, 

1 Jean VI, pag. i45, i46. 

* Jean VI, pag. i 46, 147. Jean VI designe Afschin par te titre 
d’osdigan , qui, d’apriis Saint-Martin ( Mimoires sur I'Armenie, t. I > 
p. 34o, note 1) , signifie gouverneur , et que tes Armeniens donnent 
ordinairement a tous les chefs militaires envoy£s dans teur pays par 
tes lhalifes. Mon savant ami M. F. N&ve, professeur 4 i’Universite 
de Louvain, a eu 1’extreme obligeance de me communiquer un dis- 
cours on dissertation inaugurate, intitule : De ostikanis, arabicis Ar- 
menia gubematoribus , scripsit Jut. Henr. Petermann, in-4° de 16 p. 
Berolini, apud G. Eichler, i84o. J’avais espere rencontrer dans ce 
morceau des details circonstancies sur Mohammed-Afschin et Ioucef , 
en tant que gouverneurs de I’Armenie. Mais je n’y ai trouve qu’une 
siche enumeration des osdigans arabes d’Armenie, d'aprfcs tes au- 
teurs armeniens Tschamtsehean et Indschidschean. 
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gouverneur d’Ispalian , et le mit en deroute ; apres 
quoi , il alia retrouver son maitre 1 . u 

Dans le cours de i’annee suivante;, Ioucef, fds 
d’Abou’ssadj , fut envoy e a Seimerah Hj-eyo 2 , au se- 

1 Ibn-Alathir, II, i55; Beibars, fob io5 r. Magoudi, Moroudj 
cJzdzekeb, ms. arabe de ia Bibliot. royale, suppl. n° 5 i4, t. II, 266 r. 

a D’apris Ibn-Haucal [apiul Uylenbroek, Iracee Persies descriptio, 
pag. 65. Cf. Edrici, Geographic, t. II, p. 168), Seimerah et Siravan 
(et non Sirwan et Chirwan, comme on lit dans Edrici, 1. 1, p. 387, 
3gi, t. II, p. i43, i56, 168. Cf. Lohb-el-Lobab , iFe, et Abotrl'ieda , 
apud Uylenbrofik, pag. 55, 56) sont deux petites villes, mais dont 
la plupart des maisons sont construites en platre et en pierre , comme 
celles de MouqouI. Leur territoire produit des fruits en-abondance, 
des noix et des melons parfumes, en un mot, ce qoi vient dans les 
pays froids et chauds. On y trouvede I’eau, des arbres, des champs 
ensemences. Ce sont des endroits tr&s-agreables ; 1’eau coule a travers 
leurs maisons et leurs quartiers. D’apr&s le Mochtaric de Yacout 
( ibidem , pag. i4) , Seimerah est une ville du Djebei, du cote du 
Khouzistan (le Lobb-el-Lobab , I'll® , la place dans cette demifere pro 
vince) , et est aussi appelee Mihrdjancadac , jg* Mais, se- 

lon le Meracid-el-Ittila (ibid, pag. 70), Seimerah est une ville situee 
entre le Djebei et le Khouzistan, aupres de Mihrdjancadaf (sic). 
Plus loin , le meme ouvrage nous apprend que Mihrdjancadac est 
un beau et vaste canton , renfermant des villes et des bourgades , 
proche de Seimerah , dans le Djebei , 4 la droite de celui qui se dirige 
d’Holvan dans l’lrac, vers Hamadan, dans le Djebei. Mihrdjancadac 
est nomm6, dans Edrici (t, II, 1 43 et 1 65) , Muhurdja Foundouk 
et iS a hr Djacabdac. Hamtf-Allah Mustaufi a consacre a Seimerah un 
court article, dontvoici la traduction : « Seimerah. EHe a et4 jadis 
une ville importante-, mais, maintenant (dans la premiere moitie 
du xiv* siicle) , elle est en mines. II y a beaucoup de dattiers. Ce 
arbre n'existe dans aucun autre endroit du Couhistan.» ( Nozhet-el - 
Coloab, ms. p. 1 27, fob 37 4 v ) Dans un passage du Nokhbeteddehr i 
rapporte par Uylenbroek (ibid, pag. 83), il faut lire Seimerah, 
* au lieu de , ainsi que le prouve l’addition de ces 

mots, 

On lit, dans la relation d un savant vnyageur anglais ; « Le Mah- 
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cours de Fatah al-Calaneci , esclave de Mouvallec. 
Iouc^f s’enfuit , avec ses affides , k Meraghah , aupres 

Sabadan est le territoire d4crit par S.trabon, sous*le titre de Massa- 
batice, comme une des grandes divisions de VElymma, separant la 
Susiane des districts qui entourent le mont Zagros; il est nomm£ 
s- par Pline Mdsobatene , et ses habitants sont appeles par Denys le 

Perieg4te Mesyabatec. Je trouve dans un curieux ouvrage, traduc- 
tion d’une chronique pehlevie , que, au temps de la conquete de la 
Perse par Ardechir Babcgan , la province ctait appelee Mah-Saba- 
dan , la contree de Sabadan , de la meme mani&re que Ton appelle 
Mah de Nihavend et Mah de Bastam , les contrees de Nihavend et de 
Bastam. Depnis, les Arabes ont contract^ les deux mots en Masaba- 
dhan , changeant d en dh. .. Le district de Mah-Sabadan parait avoir 
commence a partir de la plaine d’lvan, et s’etre etendu tout le long 
des grandes montagnes jusqu’aux confins de la Susiane. Le nom de 
Masabadan est maintenant remplace par celui de Pucbtikoub , qui 
designe la portion du petit Louren dec4 (litteralement, derriere) du 
mont Zagros, excepte que peut-etre k present sa ftontii-re septen- 
trionale est quelque peu ecourtie. La ville de Sirwan (sic) est main- 
tenant generalemerit connue parmi les Lours sous le titre de Chehri- 
Keiloun, et avec cette similitude de Dom et 1’indication d’une dis- ’ 
tance de trois marches de Sambana (Seimarrah., la capitale de Sa- 
badan) , il ne peut y avoir de difficult^ a 1'identifier avec le Celona 
de Diodore , qu’ Alexandre visita dans sa marche k travers ce district, 
sur sa route de Suse a Ecbatane... La plaine de Selmarrah est d’une 
grande etendue , cmbrassant du nord-ouest au sud-est environ 4 o 
milles, et variant de 5 a io milles en largeur, entre Kebirkouj^et le 
Kerkhah. Consideree sous le rapport geographique, elle est comprise 
dans le Pucbtikoub. Mais, Mohammed-Ali-Mirza l’a annexee au 
Picb-Kouh, et les Valis n’ont jamais etc capables depuis lors de la 
recouvrer. La cit 6 ruinee de Seimarrah est appelee habituellement 
par les Lours Darah-Chekr, la cite de la vallee,ou Chehri-Khosrou . 
la cite de Khosrou-Parviz. Seimarrah est situee 4 la distance d’en- 
viron 8 milles en droite ligne de la rive droite du Kerkhah, dans 
une gorge des montagnes de Cheikh-Makan , qui fonnent un rem- 
part exterieur au Kebir-Kouh. » Major Rawlinson’s Notes on a march 
from Zohab to Khazistan, dans le Journal of the royal geographical 
Society, t IX. pag. 4». 48, 49 , 55 et 58. Plus loin (pag. 69 ), le 
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de son irere. H rencontra snr la route une somme 

d’argent qui appartenait au khalife, et osa # s’en 

savant anglais mentionne Mihrgan-Kudak , siege, dans le ix* siicle, 
d’un evcque chretien , sous le metropolitain Nestorien de la Susiane- 
Dans une gorge entre deux collines, eloignee de deux milles A peine 
au sud de Seimarrah, sont les restes d’une autre cite, dont 1 ’empla- 
cement, appele Tangi-Sikan, parait representer a M. Rawlinson le 
site de Mihrgan-Kudak. 

Un auteur arabe , cite par Yacout [apud Fraehn , De Masai Sprewit- 
ziani numis kujicis, pag. 96) , mentionne Maccbedan dans le district 
de Siravan. II faut lire y [<>**. oL», au lieu de ytdwv*. oU, dans 
un passage du Tenhih de Ma$oudi , publie par M. Qnatremere [Jour- 
nal des Savants, 1847, P a S- 12 )- Of. Abou’lfeda, apud Oyjenbroek, 
pag. 55 , 56 . Le nom du chateau de Siravan, inis, se 

rencontre plus d'une fois dans i’histoire orientale. II est mentjonnA 
par Ibn-Alathir (ad. ann. 43 a ,t. V, ms. de C. P. fob 74 r.) comme 
appartenant a Ho^am-eddaulah Abou’lcbauk, fils de Mohammed. 
Siravan et SeidKrah fureut prises, en 437 (io 45 - 6 ), par Ibrahim 
Inal, fr&re uterin du sultan Thoghrilbeg (ibid, fob 77 v. Cf. Abou’l- 
feda, II, p. ia 4 ). Peu de temps apris , Aboii’lchauk rentra dans le 
•chateau de Siravan, ou il mourut, a la fin de ramadhan de cette 
annee (ibid, fol. 78 r. Cf. Abou’lfeda, dicto loco). Dans 1 ’annee 43 g 
( 1 047-8) , Ibrahim-Inal marcba vers Siravan , assiegea cette forteresse 
et la prit par capitulation (fob 78 v. Voyez aussi, fob 82 r. Ahou’l- 
feda, II, p. 1 36 ) . Melic Rahim, le dernier des princes Deilemites, 
fut d'abord emprisonne par Thoghril Beg dans le chateau de Sira- 
van , Duis dans celui de Rei. oh il mourut. (Ibn-Alathir, fob 90 v 
AbotnfAda, II, i 83 .) . 

Dans le passage d Ibn-Haucal , cite au commencement de cette 
note , j’ai traduit f par « melons parfumes , » et non par 

parfums (aromata), comme a fait Uylenbroek (pag. 7). En effet, le 
mot persan t o-» 4 °u j , qu’emploie ici Ibn-Haucal , 
designe une espice de petit melon odorant, dont Chardin a parie 
en ces termes : « Il y a un autre fruit, en Perse, qui croit. sur une 
plante, et qui est rond et gros comme une pomme commune, mais 
creux et leger, et qui n’est pas bon a manger. On 1 ’estime seuiement 
pour 1 odorat. H s’appellc destembouh , c’est-a-dire odeur a la main, 
parce quon le porte a la main comme un bouquet * (Voyages du 
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rendre niaitre. Pour le punir, Motadhid s’empara 
desesbiens 1 . 

Dei^ ans plus tard (284 = 897), Mohammed- 
Afchin se revolta contre Motadhid 2 . Mais il rentra 
bientot dans le^ devoir; et Motadhid le coniirma, 
en 1 ’annee 285, dans la possession de 1’ Azerbaijan, 
de ses dependances et de 1 ’Armenie, et lui envoya 
des khilats 3 . 

Dans 1 ’annee 286 (B99), Mohammed envoya son 
fils , Abou’l-Mocafir, a Bagdad , eomme un gage’ de 
son obeissance. II fit porter, en meme temps, 4 Mo- 
tadhid, des presents considerables 4 . 

chevalier Chardin, t. IV, pag. 53 , edition de 1723.) Le destenbouieh 
parait etre le memc fruit que Khanikoff appelle zanmcha, et qu’il 
cite parmi les espfeces de melons que produit Bokhara. *11 y a, 
dit-il, une autre espece de melon appelee zamucha, que Ton ne 
mange pas , quoiqu’il ait un gout agreable. On le s&me en mai et en 
juin, et les habitants du pays le portent avec eux, uniquement a 
cause desa forte odeur aromatique. » [Bokhara, its amir and its people, 
translated from the Russian, by the B" Cl. A. de Bode, pag. 181.) 
Temimi , auteur du Morched (cite par ibn-Beithar, apod Silvestre de 
Sacy, Relation de TEgypte par Abd-AHatif , pag. 126,127), s’exprime 
ainsi : «lly a uneesphce de petit melon rood A raies rouges etjaunes..., 
que Ton nomine desthoayeh, <v^yUw^..., on la nomine aussi schem- 
mam, j>lcC. » C’est le melon decrrt par Forskal sous le nom de schem- 
mam, que 1’on cultive 4 cause de son odeur, et que l'on ne mange 
point. 

1 Ihn-Alathir, fol. 157 r. Beibars-, 107 v. Ibn-Khaldoun, III, 
367 r. 

2 Ibn-Kbaldoun, III, fol. 367 r. 

’ Ibn-Khaldoun, dido loco; Ibn-Alathir, 162 r. Beibars, 116 r. 
et v. Au gouvernement de 1 'Armenie et de TAzerbaidjan. Imad- 
cddin-Ismall-Ibn-Alathir (ms. 1 135 , suppl. arabe) , ajoute celui du • 
Djebel. 

4 'ibn-Alatliir, fol 162 v Beibar,, 1 18 v. Ibn-Khaldoun, dictoloco. 
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Dans 1 ’annee suivante, Vacif, eunuque de Mo- 
hammed , s’enfuit de Berdaah et remit a Motadhid 
pour lui demander le gouvemement de la^Cilicie 
Motadhid fit arreter ses envoyes, et les forea 
d’avouer le motif pour lequel Vacif gvait abandonn6 
son maitre. lb dirent que Vacif avait quitte Mo- 
hammed en vertu d’un accord secret, par lequel ils 
etaient convenus que Mohammed irait rejoindre 
Vacif, lorsqiie celui-ci aurait ete norame gouvemeur 
de la Cilicie ; et que tous deux se dirigeraient vers 
l’Egypte et s’en empareraient. Alors Motadhid mar- 
cha contre Vacif, campa a Ain-essouda , (j+c, 

(la source noire), et se disposa a partir pour Mas- 
sbsa (Mopsueste). Mais des espions vinrenf le trou- 
ver, et l’informferent que Vacif etait en marche pour 
Ain-Zerba (Anazarbe). Motadhid demanda aux per- 
sonnes qui connaissaient bien ces localites, de lui 
indiquer le ehemin le plus court pour prendre Va- 
cif. II suivit ce ehemin et envoya en avant un deta- 
chement de son armee. Ces soldats rencontrerent 
Vacif, le combattirent, le firent prisonnier et le con- 
duisirent au khalife. Celui-ci le mit en prison, fit 
proclamer depargner la vie des soldats de Vacif, et 
ordonna a ses troupes de rendre ce qu’elles leur 
avaient pris. Cette rencontre eut lieu le 18 de 
dzou’lcadeh ( 1 (i novembre 900). Apres cela, Mo- 
tadhid se transporta a Massissa ; il manda dans 
cette ville les re'is (principaux personnages ou chefs) 
de Tharsous, et les fit arreter, parce qu’ils avaient 
ecrit a Vacif. Puis il ordonna de bruler les vaisseanx 
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tie Tharsous, sur lesquels les musulmans faisaient 
des courses contre les infideles , et tous leurs agres. 
II y avail, parmi ces navires, environ cinquante 
vaisseaux de construction ancienne, pour lesquels 
on avait depense des sommes incalculabies. Cette 
rnesure porta un grand prejudice aux musulmans, 
et les Grecs ne craignirent plus de se voir attaques 
par eux dans la Mediterranee. 

Motadhid agit ainsi par le conseil de Doumianah 
xilyo, esclave de Bazmaz, q*ui haissait les habitants 
de Thaysous. II nomma gouverneur de la Cilicie 
Hacan, fils d’Ali Coureh, Puis il retourna k 
Bagdad par Antioche et Alep 1 . 

Au mois de dzou’lhidjdjeh 288 (novembre- 
decembre goi ), Vacif fut tue, et son corps mis en 
croix a Bagdad. Selon une autre version, il mourut 
de mort naturelle 2 . 

Cependant Afschin, voyant que Sempad avait 
etendu considerablement du cote du nord les fron- 
tieres de ses etats, con9ut la pensee de 1’attaquer 
brusquement, au mepiis de 1’alliance qu’il avait 
conclue avec lui. Dans ce dessein,' il rassembla se- 
cretement une grande quantite de troupes. Ce fut 
seulement lorsque Afschin fiit arrive a Nakhidche- 
van , que le roi Sempad eut connaissance de ses in- 

1 Ibn-Alathir. fol. i 64 r. Beibars, no v. lai r. Ibn-Khaldonn, 
370 v. 371 r. Ma^oudi, 277 v. 278 r. 

1 Ibn-Alathir, fol. 168 v. Beibars, ia 5 v. Ibn-Kbaldoun , die to 
loco; Ma^oudi, 279 r. place la mort de Vacif au premier jour de 
mobarrem 289 


IX. 


’9 
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terttions hostiles. II s’ empress* de reunir dessoldats; 
mais il ne put aller assez tot a la rencontre de 1’en- 
nemi, qui parvint jusqu’a la ville de Tovin. Sem- 
pad alors se retira dans une place tres-forte , et en- 
voya des courriers dans toutes les directions. Bientot 
une grande armee se reunit .dans le bourg de Va- 
dzan r au pied des monts Arakadz. Le patriarche 
Georges alia trouver Afschin, dans 1’esperance de le 
ramener a des sentiments pacifiques. Afschin mar- 
cha a sa rencontre ; mais , cherchant a surprendre 
sa confiance, il l’envoya vers Sempad, avec un mes- 
sage dans lequel il invitait ce roi A venir le trouver. 
Sempad , redoutant quelque trahison , ne voulut 
pas se rendre aupres d’Afschin avec le patriarche. 
D’apres 1’avis des grands , Georges retourna aupres 
de l’ emir ; mais il ne reussit pas mieux cette fois 
que les precedentes a le persuader, ni A lui faire 
jurer la paix. Peu de jours apres, un combat s’en- 
gagea aupres du bourg de Toghs, et Afschin Tut 
vaincu et oblige de demander la paix a Sempad, 
promettant de payer un tribut a ce roi , et de s’en- 
gager par serment a ne jamais rompre 1’alliance avec 
lui. Sempad consentit avec empressement a cette 
demande *. 

Tel est le recit dun ecrivain contemporain , et 
auquel le caractAre sacre dont il etait revetu prete 
une plus grande autorite. Un fait qui pourrait ce- 
pendant nous faire douter de fimportance,du succes 
obtenu sur Afschin par Sempad, c’est que. malgre 

1 Jean VI, pag 1 53- 1 56 
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la paix, Afschin emmena le patriarche charge de 
fers 1 . Apres 1’avoir retenu durant deux rflois dans 
une etroite captmte, il promit de lui rendre la ii- 
berte , moyennant une rancon considerable. Mais 
les generaux, les grands et les princes de 1’Armenie, 
ayant delibere sur la demande d’Afschin, depecherent 
quelqu’un a un personnage cpie Jean VI designe 
par le nom de Hamam et le litre de grand ischkan , 
ou prince d’Orient. Cet homme s’etait toujours ef- 
fort de proteger les chretiens, et desirait vivement 
voir le patriarche. II demanda done a Afschin que 
Georges lui fut remis , et lui fit porter, pour obtenir 
cette demande, des sommes considerables. Afschin 
lui ayant envoye Georges , il le re^ut avec les plus 
grands honneurs et lui temoigna beaucoup de res- 
pect. Apres? quoi, H lui permit de retourner en 
Armenie 2 . Quelque temps apres, Afschin, enhardi 
par 1’echec que Sempad avail essuye dans une ex- 
pedition contre un emir musulman de la Mesopo- 

1 Jean VI, 157 . La traduction de cet ouvrage presente ici une 
contradiction dontmon ignorance complete de la langue armenienne 
m’empeche de rendre raison. Je dois done me contenter de la signa- 
ler. On lit (pag. i55, i56): « L’oscligan... donna l’ordre de prendre 
George, de le charger de chaines, de lui mettre des fers aux mains, 
et de le renvoyer ainsi 4 Sempad. C’estdans cet 6 latque le patriarche 
vint trouver le prince, qui etait alors dans son camp , an bpurg de 
Toghs (Toueghs);» et nous ne voyons pas dans la suite du recit 
comment G«*ge pouvait se trouven entre les mains d’Afschin apres 
la bataille de Toghs. 11 faut done supposer, ou que la version de 
Saint-Martin renferme ici quelque erreur, ou que le recit de Jean VI 
offre une lacune , et que George retouma derechef atipris d’Afschin . 
qui, cette fois, le relint prisonnirr. 

1 Jean VI , pag. 1 07 , 1 58 • 

29- 
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tamie, resoiut d’essayer de nouveau la eonquele de 
rArmente. 11 commenga par se diriger vers les^ pro- 
vince's d’Oudie, de Koukark’h et i’lberie. Mais aucun 
des grands de ces contrees ne consentit k s’allier 
avec lui , et il ne put s’emparer par la force de leurs 
chateaux, qui etaient d’un difficile -acces. Alors il 
entra en Armenie, dans la province de Vanant, 
resolu d’ observer, de la, avec le plus grand soin, 
la marche de Sempad. Ce prince s’etant jete dans 
une place extremement forte , situee au milieu d’une 
vallee pierreuse et tres-profonde , Afschin renonca k 
l’y forcer. Il continua sa marche et alia assieger la 
forteresse de Kars, dans le pays de Vanant, ou s’e- 
taient refugies les religieux, la reine , femme de 
Sempad, ainsique les femmes des principaux nobles. 
Le gouverneur de Kars, nomine Hagan-Kenthouni , 
intendant de la maison du roi, gardait dans sa ci- 
tadelle des tresors et une grande quantite de vases 
precieux , qui appartenaient au roi. Afschin , ayant 
ete informe de cette circonstance , tacha de s’em- 
parer de la place par la trahison , et l’entoura com- 
pletement d’une trancKee. Hagan, desesperant de 
pouvoir conserver le fort confie a sa garde , consentit 
a le livrer a Afschin, sous la condition que celui-ci 
s’engagerait, par un serment solennel, a ne point 
laisser repandre de sang et a ne commetoe aucune 
mauvaise action. Afschin preta sur-le-chatnp le ser- 
ment qu’on lui demandait, et les portes de Kars 
lui furent ouvertes. Il fit separer les uns des autres 
les soklats de la garnison , et les menaca de les li- 
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vrer a la mort ou de les retenir prisonniers. Cepen- 
danV il laissa sortir une grande quantite de paysans 
et accorda la liberte a nn n ombre considerable de 
personnes distinguees. II se contenta d’emmener £ 
Tovin la reine , Hacan, un petit nombre d’autres per- 
sonnes, et d’emporter les tresors et les vases pre- 
cienx. Au bout de quelques jours, il permit a Hacan 
d’aller trouver le roi *. 

Bientot Sempad et Afschin s’envoyerent mutuel- 
lement d'es courriers , et tinrent ensemble des con- 
ferences , dans les quell eS ils s’efforcerent de rejeter 
1’un sur l’autre la faute de ce qui etait arrive. Afschin 
finit par demander que le roi lui remit en otage sa 
fdle ainpe et la fdle de son frere Isaac (jS ahak), et 
qu’il lui donnat en manage la fdle de Chahpour 
(Chahoueh), le plus jeune de ses freres; il repre- 
sentait ces demandes comme une marque de con- 
fiance , et comme la garantie dune paix perpetuelle. 
Sempad, reconnaissant que les grands ne s’etaient 
pas tous declares en sa faveur, entra en accommo- 
dement avec femir ; il lui livra pour otages son fils 
Aschod et Sempad, son neveu, et lui donna en 
mariage la fille de son frere Chahpour. Le prin- 
temps suivant, Afschin renvoya A Sempad la reine 
son epouse , , appela aupres de lui le prince Chah- 
pour, le traita magnifiquement et lui temoigna la 
plus entiere deference, apres quoi, il le congedia 
ainsi que sa fdle et les autres otages 2 . Mais Afschin, 

1 Jean VI , p i63-i6S. 

Jean VI, p lfiS, 169 , II parait, par ee ijui suit, que Afschin 
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cedant A de perfides suggestions, assiegea bientot 
plusieurs villes qu’il pr^tendait lui appartenir;»il se 
mit en marche et se dirigea vers la ville de Teflis ; 
de la , il s’avanca vers la province de Chirag , se fiant 
a un devin, qui 1’assurait qu’il pourrait tromper 
avec adresse le roi Sempad. En peu de temps, ce 
dernier eut rassemble une armee. Mais il fut con- 
traint de se retirer vers les forts du pays de Daikh , 
dans les possessions de son ami Adernefseh , grand 
curopalate d’lberie. Afschin, ayant reconnu qu’il ne 
pouvait tromper le roi, rii parvenir aupr&s de ce. 
prince, & cause de la prudence de Sempad et du 
devouement de ses amis , se rendit dans la metropole 
Tovin ; li il employa tous ses efforts pqur faire 
croire qu’il voulait conclure un traite d’amitie sin- 
cere. Il laissa en sa place son fils Tievtad (Divdad) 
et le grand chef des eunuques, et se retira promp- 
tement dans l’Azerba’idjan 

Laprincesse femme d’Isaac, frfere duroi, se hata 
d’aller trouver Afschin , suivie de sommes conside- 
rables et aecompagnee dim cortege nombreux. 
Arrivee en presence de 1’emir, elle lui offrit des dons 
precieux, redemandant son fils Sempad, qu Afschin 
s’etait fait remettre comme otage par le roi Sem- 
pad. Elle parvint a toucher le coeur d’Afschin par 
ses larmes et ses supplications. L’emir accepta les 
presents que lui offrait la princesse, et lui rendit 

garda au moins deui de ces otages, le prince Sempad, neveu du 
roi, et Achod, fils de ce monar^ue 
1 Jean VI, p i-o, 17', 
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son fils. Gependant, le roi Sempad sortit du pays de 
Dail^h et marcha a la rencontre du grand chef des 
eunuques, aupres du fort d'Ani, sur le bord du 
Ueuve Akhourean. Le chef des eunuques se laissa 
corrompre par Sempad , et recut de lui une grande 
quantite de dons et de presents. Apres cela , il se 
rendit dans la ville de Phaldagaran. Le fils d’Afscliin, 
Tievtad, resta dans la ville de Tovin; le tribut ac- 
coutume lui fut paye par le roi Sempad, moins ce- 
pendant celui d’une annee. Quelque temps apres, 
le chef des eunuques , redoutant la colere d’Afschin , 
pritavec lui Aschod, fils du roi, qui etait enotage, 
et la femme de Mouschegh, fr&re d’Aschod, qui 
avait ete prise dans la forteresse de Kars. Puis il 
alia promptement trouver Sempad, et lui rendit 
son fils et sa bru. Sempad prodigua ies plus grandes 
marques d’amitie au chef des eunuques , lui fit de 
magnifiques presents et l’envoya du cote de la Syrie. 

(i Mais ce chef des eunuques , etant alle versi’Egypte, 
y fut arrete et tue par l’ordre de famir Abied, c’est- 
a-dire du khalife *. » 

D’apres le patriarche Jean VI, a la nouvclle de 
la defection du chef des eunuques, Afschin fut trans- 
porte de fureur, et envoya a Sempad un message 
dans lequel il exaltait 1’etendue de sa puissance. 
Bientot de vaillants cavaliers , revetus d’amies ma- 


1 Jean VI, pag. 174-176. 11 me parait demon tie , d’apres ce der- 
nier detail , que le chef des eunuques de I’historien armenien 11’est 
autre que reunuque Vacif des ecrivains arabes, ( Voyez ei-dessus, 
page 436 .) 
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gnifiques , se reunirent aupres de iOsdigan , ainsi 
qu’une grande quantite de fantassins. Dans ie tqpsps 
qu’Afschin se preparait 4 se mettre en mgrche , une 
aflreuse maladie s’empara de lui ; sa poitrine devint 
brulante , ii sortait du pus de son sein et de son 
ventre , sa bar be tomba. Avant que son anae se fut 
separee de son corps , il exhaia une odeur de mort 1 . 

D’apres les historiens arabes, une maladie con- 
tagieuse eut lieu dans 1’ Azerbaijan. H mourut tant 
de monde que les linceuls manquerent. On les 
remplaca par des manteaux 2 et des tapis de laine. 
Mais bientot les manteaux firent defaut. On man- 
quait d’hommes pour enseveiir les morts , et on les 
jetait sur les chemins. Enfin la peste se mit a Bcr- 
daab , capitale de 1’ Arran , parmi les compagnons de 
Mohammed-Afschin. Lui-meme mourut dans cette 
ville , oil , selon d’autres , dans la capitale de i’Azerbai- 
djan 5 , aumoisde rebi premier 288 (mars 901). Ses 

' Page 176, 177. 

* Ce n’est pas sans quelque hesitation que jc traduis *_*>»_£=>[ 
par manteaux. Mon excellent ami M. Reinhart Doxy a prouve , k 
la verity, avec son erudition ordinaire, que I ... , Alfa , singulicr 

de **«_£=>!, designait un grand manteau. ( Dictionnaire delaille des 
noms des r elements chez les Arabes, pag. 383 et suiv.) Mais il pense 
(ibid, pag. 386 ) que cette signification du mot kica n’a ete en usage 
qu’en Espagne et au Maghrib. S’il en etait ainsi , il faudrait traduire 
£s [ par vetements. 

3 D'aprfes M. Frey tag (Sell eta cx Ids tuna llalebi. page 100, 
note 1 5 1 ) , les mots -M employes parAbou'l Meha- 

cin, designeraient la memo \itlc que Berdaah. Je ne saurais parta- 
ger cette opinion , car Berdaah n’etait que la capitale de l’Arran La 
capitale de l’Azerbaldjan , a i’cpnquc dc la mort d’Afschin , etait sans 
floutc Meraghah \nus asons i u , plus bant , que Mnhanfmed Afschin 
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soldats se reunirent et eleverent- sur le trone son 
fiis Divdad 1 . Mais 1 ’oncle paternel de celui-ci, Ioucef, 
se separa d’eux et quelques personnes se joignirent 
A lui. II attaqua son neveu Divdad , dans le mois de 
chaban de cette annee (aout 901), et le mit en 
fuite. Puis il lui donna a choisir, ou de rester aupres 
de lui, ou de se rendre a la cour du khalife. Divdad 
preferantce dernier parti, prit le chemin de Moucoul 
et arriva a Bagdad, le jeudi 3 ) de ramadhan 2 . 


residait dans cette ville quand son frfere Ioucef vint le rejoindre. 
Nous savons, de plus, par Hamd-Allah Mustaufi, que Meraghab, A 
une epoque antferieure A celle de ce geograpbe, c’tst-a-dire A la 
premifere moilie duxiv' sifecle, etaitla capitale de I’Aierbaidjan 
a-*! LojA (.jLcLjjt ciUll. NozKet-el-Coloub . 

ms. 137, fol. 376 r. 383 v. (Cf. Major Rawlinson’s Mimoir on the 
site of the Atropatenian Ecbatana, dans le. Journal of the royal geogra- 
phical Society, t. X. pag. 102). II parait, d’aprfes nn passage de-Dje- 
mal-eddin-Ali (Locmani fabulee, pag. 37), que Ioucef, frfere et suc- 
cesseur de Mohammed Afschin, cboisit pour capitale Ardebil. Le 
savant M. Frahn a fait connaitre une monnaie de Ioucef, frappee 
dans cette ville en l’auuee 291 ■ {De Museei Sprewitziani numis kujicis , 
pag. 86, note*'*.) Edrici (tome II, pag. 170) represente Ardebil 
comme le clicf-lieu d’un gouvemement dont les dcpendances s’eten- 
daient sur un cspace de 90 milles dans tous les sens. Ailleurs [ibid. 
pag. 32 / 1 ), il dit plus positivement qu’ Ardebil cst la capitale dc 
I’Aierbaidjan. 

1 D’aprfes Jean VI (pag. 178) , qtjand Tievtad, fils d’Afscbin , ap- 
prit la mort de son pfere, il partit seerfetement pendant la nuit, et 
s’enfuit promptement vers I’Azerbaldjan. 

2 Mat;oudi, II, fol. 278 v. Ibn-Alathir, t. II, 168 r. Belbars, 
»25 r. Ibn-Khaldoun , t. Ill, 372 r. Abou’l -Mehacin, Nodjoum , 
n° 110 Saint-Germain, 82 r. Ibn-Kliallikan’s Biographical dictio- 
nary, t . I , pag 5 oo ; Djemal-cddin Ali , 35 . D’aprfes nn bistorien dont 
nous avons dfeja trouve I’exactitude en defaut , Imad-eddin Ismail 
Ibn-Alatbir, Divdad regna a la place dc son pfere pendant deux 
mois , puis il mnurut ( Ibrrt nnh t Abrar, etc ms 1 135 , suppl ar V 
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Quand le roi Sempad apprit que Ioucef avait 
succede 4 son frere Afschin, il ecrivit une fettle et 
envoya de magnifiqu.es presents au khalife. II de- 
mandait que Ton ecartat tout ce qui etait un motif 
de separation entre iui et fa nation arabe. Le kha- 
fife , a ia reception de ce message , confirma Sempad 
dans ia dignite royale, et consentit a tout ce qu’il 
desirait. II fui envoya une magnifique robe royafe, 
un diademe , une ceinture d’or, enrichie de pierre- 
ries ; une superbe epee et des chevaux « aussi agiles 
que des poissons et couverts de magnifiques ome- 
ments 1 . »' 

1 Jeau VI, 181, 182. 


(La iiu daiu un proctiain mimero.) 
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DE LA LITTERATURE HINDOUI ET HINDOUSTANI, 
Par M. Garcin de Tassy. *■ 

TOME II, EXTRAITS ET, ANALYSES r . 



Les changements continuels qui s’operent dans le langage 
d’un peuple sont un ph^nomene non moins iritercssant que 
difficile, a expliquer. En 6tudiant les literatures des nations , 
je ne dirai pas seulement celles de 1’Asie , mais celles de tout 
le monde civilis^ , on serait tente de croire que les langues 
elles-memes sont condamnees a se renouveler sans cesse et a 
perir pour faire place a de nouvelles. 

Le's langues indiennes , plus que les autres , nous pffrent 
1’exemple de ces alterations successives qui font d’un idiome 
plusieurs langues ayant une meme origine , mais assez diffe- 
rentes entre elles pour n’etre pas consider^es comme des 
dialectes d’un meme langage. Telle est la condition dans la- 
quelle se trouvent, a 1’egard des autres langues de J’lnde, 
les idiomes connus sous le nom d'hindoui et d’hindoustani. 

Nous ne voulons pas tracer ici 1’histoire de ces modifica- 
tions que le temps et les conqueles ont pu introduire dans 
la langue ancienne du peuple indien; nous ne cherclierons 
pas a determiner les rapports qui peuvent exister entre les 
idiomes nouveaux de 1’Hindoustan , et la langue qui en eSt 
le premier type; nous nous contenterons de presenter quel- 
ques considerations general es sur ce qu’on peut appeler la 

1 Pans, 18/17. Chez Benjamin Dnprat. 7, rue du Cloitre Saint-Benoit. 
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langue hindoui proprement dite, et sur les changements que 
cette langue a subis pour arriver a l’etat ou nous la voyons 
aujourd’hui. 

La langue hindoui est-elle derivee de la langue ancienne 
de 1’Inde, ou bien a-t-elle pu exister concurremment avec 
elle ? Cette question n’est pas aussi facile a resoudre qu’on 
pourrait d’abord le croire, et ce n’est qu’apres une etude 
approfondie des differents ages de la langue et de la Litera- 
ture indiennes, qu’il sera possible de la decider avec certi- 
tude. On verra alors si 1’hindoui , qui lui-meme a eprouve 
tant de vicissiSides pendant toute la dnree de son existence , 
n’a pas ete dans son origine an dialecte du Sanscrit, comme 
le pracrit , ou si I on ne‘ doit le considerer que comme une 
transformation de la langue ancienne, semblable a cellequi 
s’opera dans le latin aii moyen age, pour former plus tard 
les langues modernes du midi de 1’Europe. Quant a nous, 
nous croyons devoir nous arreter a cette derniere opinion , 
jusqu’a ce que l’dtude comparec des productions du moyen 
age indien nous ait found tous les renseignements ncces- 
saires pour entrer dans un examen plus approfondi d’une 
pareille question. 

L’ouvrage que vient de publier M. Garcin de Tassy sera 
un de ceux que l’on devra consuller avant d’entreprendre 
cette etude. Le savant professeur qui a fonde chez nous 1’en- 
seignement de l’hindoustani, a compris avec raison qu’il y 
avait.acotede cette langue composee d’ elements heterogenes, 
/ un idiome non moins digne d’etre etudie , et qui memo pou- 
vait oflrir plus d’interet aux indianistes. Aussi, dans la bio- 
graphic qu’il nous a donnee cles ecrivains de 1’Inde , a-t-il 
fait une part non moins belle aux auteurs hindous proprement 
dits qu'aux auteurs musulmans. 

Fidele an plan qu’il s etait trace, M. Garcin de Tassy n’a 
pas oublie , dans le second volume de son ouvrage , la Lite- 
rature hindoui; et raenie, en lisant ce volume, on s’apercoit 
qu il y a cu chez 1’auleur une cerlaine preference en faveur 
dr la langue du imtven age indien. Loin de laiie a M. Garcin 
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de Tassy un reproche de cette preference , nous fen felicite- 
rons , et nous la regarderons comme une preuve de bon gout. 
San.%vouloir denigrer les productions de la literature in- 
dienne moderne, nous devons avoner qu’elies ne sont pas 
toujours irreprocbables quant au style. Les mauvaises ha- 
bitudes sont cedes que 1’on prend le plus aisement, et les 
Ihdiens, entre autres emprunts qu’ils ont faits aux peuples 
d’origine etrangerc , leur doivent cette exagiration du style 
et de la pensee memo que Ton rencontre trop souvent dans 
les ecrivains de la Perse. Quelquefois its se plaisent, pour 
ainsi dire, a exagererle mauvais gout, el semblent s’imposer 
la tache de surpasser leurs modeles en ce genre. 

Ne soyons pas cependant trop reveres, et reconnaissons 
qu’a ede de ces defauts des productions del’Inde moderne, 
on rencontre souvent de grandes beautes. En etudiant la lit- 
terature hindoustani , nous devons tenir compte aux ecrivains 
des circonslances au milieu desquelles ils ont vecu. Une 
nation conquise successivement par des peuples de race difle- 
renle, ne peut se soustraire a ces modifications que le 
contact de ses vainqueurs apportedans ses mceurs, dans ses 
usages, et consequemment dans sa langue et sa litteralure. 

Si la Literature liindoui est reside pure de tout melange , 
elle a du ce bonheur a certaines circonstances qui Tout favo- 
risee. Une invasion etrangere refoule toujours les populations 
primitives d’un pays, et parmi ces populations, celles qui 
se trouvent le plus eloign^es du vainqueur, conservent leur 
langue et leurs usages bien plus longtemps que les autres. 
Tel a ete le sort de 1’hindoui ; il est encore^e nos jours , cul- 
tive par ceux des Hindous qui n’ont voulu renoncer ni a 
leur culle, ni a leurs usages. 

Les productions de la langue hindoui , comme celles de 
la langue hindoustani, peuvent se diviser en deux classes 
^principales , dont la premiere comprendles ouvrages traduits, 
ou plulot imites du Sanscrit, et la seconde, les oeuvres ori- 
ginales. C’est a cette derniere classe qu’appartient le Bhuktu- 
Malu ou Bosaire das devols , dont M. Garcin de Tassy nous 
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donne plusieurs extraits au commencement de son volume. 
Cet ouvrage, ecrit par Nabhaji vers la fin du xvi' siecle, et 
commente plus tard par Krichna-das, est un recueil de 16- 
gendes ou sont c6lebrees les vertus de saints personnages 
ayant appartenu a la secte des Vaichnavas ou sectateurs de 
Vichnou. Cbacune de ces legendes forme un cadre separe; 
elles se composent de plusieurs stances en 1’bonneur du saint 
dont on vante les vertus, et ces stances sont suivies d’url recit 
en prose ou commentaire, comme 1’appellent les Indiens,’ 
dans lequel l’auteur raconte divers faits plus ou moins mer- 
veilleux. La plupart des legendes choisies par M. Garcin de 
Tassy se rapportent a des personnages connus dans rhistoire 
de la litterature indienne, tels que le reformateur Kabir, le 
celebre Sankaratcbarya , Tulci das, le redacteur du Ramayana 
hindoui, et Djayad6va, 1’auteur du Gaila-'Govinda , dont 
M. Lassen nous a donne une edition avec une traduction 
latine. 

Le second des ouvrages qu’a choisis M. Garcin de Tassy, 
est le Prem-SAijar, ou l’Ocean de 1’amour , poeme sur la nais- 
sance et les exploits deKrichna, dont il existe plusieurs re- 
dactions. La redaction suivie par M. Garcin de Tassy est la 
seule que Ton ait publiee; moins ancienne que les autres, 
elle est neanmoins ecrite dans un style hindoui des plus 
purs; et, bien qu’elle soit en prose, elle a conserve un grand 
nombre de vers d’un style archalque et empruntes a d’an- 
ciennes redactions. Comme beaucoup d’ouvrages hindoui, 
le Prem-Sagar est une de ces imitations fibres dans lesquelles 
1 auteur se plait ^developper un cha^ritre d’un livre appar- 
tenant a la litterature sanscrite, et c’est le Bhagavata Pou 
rana qui en a fourni le sujet. 

Nous n entrerons pas dans le detail des comparaisons que 
M. Garcin de Tassy a etablies entre la vie de Krichna et celle 
de Jesus-Christ; nous ne parlerons pas de ces rapports qu§ 
peuvent exister entre les dogmes fondamentaux du Vichnou- 
vi*me, tels quils sont exposes dans le Prem-Sagar, et ceux 
du rhfistianisme; <-’est en lisant Ips cxtraits donnes par 
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M. Garcin de Tassy , que Ton pourra s’eclairer sur ce point. 

La poesie 6pique a aussi trouv6 sa place parmi ces extraits 
elle j est representee par le cinquieme chant du Ramayana 
de Tulci-Das , celui ou le singe Hanouman va trouver Sita 
pour lui donner des nouvelles de Rama , son bien-aime. Bien 
que l’on cherche vainement dans ce poeme cette richesse de 
details que nous offre l’original Sanscrit, on y trouve cepen- 
dant des qualit6s qui peuvent en rendre la lecture agreable. 
On reconnait encore le genie du peuple indien dans ces ou- 
vrages d’une litterature qui n’est plus qu’un reflet de la belle 
litterature sanscrite ; cette connaissance profonde du cceur 
humain et cette force de conception qui distinguent les 
grandes productions de la langue classique des indiens, ne 
se sont pas entierement eteintes avec elle. Qu’on lise dans 
Tulci-Das l’entrevue d’Hanouman et de Sita , et Ton trouvera 
dans cette copie quelques traits qui rappellent a la memoire 
les passages si touchants de Valmiki. 

Si nous passons maintenant a la litterature hindoustani 
proprement dite, c’est-a-dire- aux ouvrages ecrits dans la 
langue indo musulmane, nous trouverons des extraits non 
moins interessanls que ceux qui les precedent. LeSinghasan- 
Battisi, quoiqu’il appartienne au dialecte ourdou, n’en doit 
pas moins etre considere comme une production vraiment 
indienne. Ce livre, comme tant d’autres, a eu plusieurs re- 
dactions. ficrit d’abord dans le dialecte liindoui , il fut tra- 
duit en langue moderne par Lallu, le meme qui nous alaisse 
la redaction du Prem-Sagar telle que nous la possedons en 
Europe. Le Singhasan est encore une imitation du Sanscrit; 
mais une imitation entierement differente de 1'original, au- 
tant que nous avons pu le voir en comparant l’analyse que 
nous en donne M. Garcin de Tassy, avec celle que M. Roth 
a inseree dans le Journal asiatique. Le fond de 1’ouvrage est 
le meme dans les deux langues; il a pour but de celebrer 
les vertus du roi Vikramaditya; mais les trente-deux histoires 
* dont il se compose n’ont rien de commun entre elles, de 
sorte <jue nous devons consi'derer le Singhasan romme im 



. 452 JOURNAL ASIATIQUE. 

livre dont le plan a etc emprunte , mais dont les details sont 
entierement nouveaux. 

Apres le Singhasan, viennent des extraits d’un livse qui 
n’est plus une imitation du Sanscrit , mais une ceuvre origi- 
nale ; nous voulons dire I’Aralsch-i Mahfil ou Statistiqae de 
I’lnde, par Mir Scher-i Ali Afsos de Dehli. Cet ecrivain, a qui 
1'on doit plusieurs ouvrages, est sans contredit un des 
hommes les plus remarquables que 1’Inde ait produits dans 
ces derniers temps. Doue d’un esprit observateur et d’un 
jugement sain, il avait puise dans 1’etude des sciences me- 
dicales et dans les rapports qu’il n’avait cesse d’entretenir 
avec les savants anglais de l 7 Inde, cet amour du vrai que 
1’on rencontre trop rarement chez les Orientaux Sans par- 
ler du merite de son style , ou brillent a la fois la sim- 
plicity et l’elegance, nous nous bornerons a dire que la 
Description de l’lnde qu’il nous a lessee est un ouvrage des 
plus precieux. Afsos n’a rien omis de ce qui pouvait etre 
utile : geographic , histoire ancienne , notions sur les moeurs, 
bistoire naturelle, il a tout traity. Malheureusement , la 
mort de l’auteur a interrompu la publication d’un si beau 
travail. 

La tin du volume de M. Garcin de Tassy comprend des 
extrails de diflerents genres, tels que gazals, morceaux des- 
criptifs , extrails de poemes et satires , parmi lesquelles nous 
mentionnerons celles de Sauda, le Juvenal de l’lnde. Mais 
les limites dans lesquelles doit se renfermer un simple ex- 
posy ne nous permettant pas d’entrer dans de grands details, 
nous nous contenterons de presenter quelques ryflexions sur 
l’ensemble de 1’ouvrage. 

Le sujet, comme 1’ auteur le declare lui-meme dans sa 
preface, etait riche, et les materiaux ne lui ontpas manque. 
Mais il y avait dans la composition d’un pared ouvrage un 
eetieil a eviter , et le savant professeur a surmonte cette dif- 
ficulty avec non moins de sagesse que de bonbeur. Apres 
avoir, dans une classification methodique, range suivant 
leur importance les diverses productions de la lilteralure in- 
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dienne, il s’est attache de preference aux ouvrages qui pou- 
vaient fournir des details sur les moeurs , les usages et la 
g6og®iphie. Rejetant tout ce qui etait peu propre a instruire , 
il a choisi ce qu’il y avait de plus interessant. D a compris 
que dans toute litterature il existe un lien commun auquel 
se rattachent les productions des differents ages. L’Histoire de 
la litterature hindoustani, telle que l’a con§ue M. Garcin de 
Tassy, ne sera pas seulement un livre destine a ceux qui 
etudient l’idiome moderne de 1’lnde. ceux qu’un gout par- 
ticular porte vers 1’etude de la langue ancienne y trouveront 
aossi des renseignements dont ils pourront profiter. En un 
mot, l’ouvrage de M. Garcin de Tassy est un de ceux aux- 
quels on peut appliquer ce vers d’Horace : 

Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci. 

Ed. Lanceread. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIETY ASIATIQUE. 

SEANCE DU 9 AVRIL 1847. 

Le proces-verbal de la stance pr4c4dente est lu , et la re- 
daction en est adoptee. 

Sont prisentes et re^us comme membres de la Soci6l6 : 

M. Forth Rouen , ministre de F ranee en Chine , et M. Alexis 
du Meril. 

M. Mold rend compte au conseil de la nouvelle demande 
d’une allocation que le bureau a adress6e a M. le Ministre 
de 1'instruction publique. 

Plusieurs membres donnent au conseil connaissance des 
ouvrages qu’ils ont sous presse, et d’autres nouvelles qui 
interessent la literature orientale. 

La stance est ferm^e a neuf heures. 


OUTRAGES Pr£sENt£s. 

Par 1’editeur. Averrois commentarius in Aristotelis de arte 
rhetorica libros tres, hebraice versus a Todroso Todrosi Arela- 
tensi; edidit Goldenthal. Leipzig, i84a. 

Par la Society. Bulletin de la Sociile ethnologujae de Paris. 
Tom. I, 1 846. 

Par la Societe. Jahresbericht. der deutschen morgenleendischcn 
Gesellschaft fur 18b5-&6. Leipzig, in-8”, i846. 
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Par la mime Societe. Zeitschrift der deutscken morgen- 
landischen Gesellschaft. N“L Leipzig, 1847, in-8 <> . 

Par 1 'auteur. An analytical digest of all the reported cases 
decided in the supreme court of India, by W. Morley. Speci- 
men. Londres, i 846 , in-8°. 

Par l editeur. Le haratiement de la mer, extrait du Maha- 
bharata, par M. Lancereau. ( Extrait des Rudiments de la 
langue hindoui.) Paris, 1847, ' n ~ 8 °. 

Journal des Savants, numero de mars 1847- 

Par la Socitte. Journal of the royal asiatic Society of Great 
Britain and Ireland. Vol. XVII, a. 


La seconde livraison de la deuxieme edition des Seances 
de Hariri vient de paraitre; elle se termine a la trentieme 
stance inclusivement, et complete le tome I. 


NOTE 


Sur i’atphabet berbtrc usit6 chez les Touaregs, et ses rapports aver 
{'antique alphabet des Libyens. 


Notre occupation de 1 ’Algerie a fourni a.l’etude de la 
langue phtnicienne des materiaux nombreux qui ont fait 
faire a cette etude un progres considerable. Elle en promet , 
si des recherches convenables sont entreprises, denon moins 
precieux a 1’etude d’une langue beaucoup moins avancee, 
mais non moins interessante assurement, 1’ antique langue 
des Libyens , qui rattache , par des analogies et meme des 
s imili tudes frappantes , l’ancien egyptien au berbere mo- 
deme. 

Plusieurs inscriptions libyques ont ete trouvecs a Tiffecb 
et^a Hauscliir-aJn-Hechnia , pres dc Gbelma. Mais, outre ces 
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debris morls , un monument vivant a etc decouverl par M. le 
capitaine d’artilierie Boissonnet, directeur des affaires arabes 
de la province de Constantine, c’est 1'existence, parnfi les 
Touaregs, d’un alphabet que Ton peut consicferer comme 
semblable a celui des pierres libyques, et particulierement 
de la pierre bilingue de Thugga. 

Deja une note sur ce sujet a ele publiee par M. de Saulcy 
dans la Revue archeologique , t. IV, pag. 48g. M. Boisson- 
net, envers qui la science doit se montrer reconnaissanle , 
ne s’est pas arrete au point ou cette note a laisse la question ; 
il a poursuivi ses recherches et il est parvenu a recueillir les 
elements d'un alphabet plus exact. Nous trouvons cer^sultat 
trop important pour ne pas nous empresser de le porter a 
la connaissance des lecteurs du Journal asiatique. 

On remarquera, sansdoute, avecun grand interet, I’iden- 
til6 de plusieurs des caracteres marques sur le specimen ci- 
joint avec ceux qui avaient’ 4te deja publics par le voyageur 
anglais sir W. Oudney , et que M. Jomarcl a reproduits dans 
sa Seconde Note sur une pierre gravde trouv^e dans un an- 
cien tumulus am^ricain. (Paris, 1 845- ) 

M. Boissonnet fait 1’historique de sa decouverle dans les 
termes suivants : 

« M’elant lie avec un taleb de Touat, sid el-hadj Abdelka- 
der-ben-Aboubekr, etaRli aupres du cheikh deTouggourt, 
qui 1’avait envoye a Constantine en quelque sorte en ambas- 
sade , je 1‘ai t beaucoup questionne sur les Touaregs , qu’il 
connait bien , ayant fait dix-huit fois le voyage de Tombouctou 
et se trouvant d’ailleurs en rapports frequents avec une 
traction des Touaregs qui campe en permanence dans la 
traction de 1’oasis de Touat dont il est originaire, le district 
de Tidikelt. Bientot apres, m’etant assure, par lacomparaison 
avec la langue berbere- de nos ouvrages, que 1’idiome des 
Touaregs que le sid el-hadj Abdelkader me faisait connaitre 
etait identique presque absolument avec celui des vocabu- 
laires Jaubert et Brosselard , et celui de M. Delaporte, je lui 
demandai si les Touaregs, Berberes par le langage, n’avaient 
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point une ecriture propre, dilKrente de 1’arabe. Sur sa re- 
ponse affirmative , je le priai de m’ecrire les caracteres qu’il 
pouvSit se rappeler, et c’est alors qu’il me donna les douze 
lettres que j’envoyai a M. de Saulcy en septembre i845. 

« JT avais done enfin un specimen tant cherche d’ecriture 
berbere. Frappe de la ressemblance des caracteres avec ceux 
de la pierre de Tliugga , je pressai mon Touati de refaire une 
dix-neuvieme fois le voyage de Tombouctou , le chargeant de 
toutes les missions politiques et commerciales que compor- 
taient les circonstances , et, en meme temps, lui recomman- 
dant specialement de me rapporter 1’alpbabet complet avec 
bon nombre des inscriptions curieuses des Touaregs, inscrip- 
tions qu’il savait lire si bien, disait-il, quand il vivait au 
milieu d’liommes appartenant a cette race. L’hiver dernier, 
il s’est effectivement mis en route ; mais , n’ayant pu gagner 
meme le Mzab par suite de 1’agitation des Ouled-Nails, et 
arrete surtout par la violente hostility des Chaamba el des 
Touaregs , il m’annonqa qu’il faisait prier un de ses parents , 
le sid Abdelkerim-el-Touhami, de lui envoyer [’alphabet 
d6sir6. La r^ponse lui fut rapportee par un marabout des 
Ouled-Sidi-bou-Hafs , qui seuls pouvaient circuler sans 
danger au milieu des tribus ennemies. 

« Telle est la voie parcourue par les caracteres que j’ai 
fait lilhographier. » 

C’est cette lithographic, que nous reproduisoris en meme 
temps que la lettre du sid Abdelkerim , en faisant toutel’ois 
observer que plusieurs des rapprochements avec la pierre de 
Thugga sont inexacts , et , en faisant nos reserves pour 1’e- 
quivalence attribute a quelques caracteres. 

La transcription de la lettre de sidi Abd-elkerim et la 
traduction fran^aise qui l'accompagne ont ete faites par 
M. Reinaud. membre de 1’Institut. Le texlc arabe est repro 
duit avec ses fautes et ses incorrections '. 

> Pendant lc corns dc 1‘impression , M. le capitaine Doissonnel a tail un 
'ovage a Paris, et j'ai profit^ dc ses iudicatious pour fixer la prononcialion 
et le sens de certains mots — f Note de M. Reinaud. ) 
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{Ji *>** icUJJ fc}^ <-*JL OJ0 

— ju *111 Er«»i>'f[ 

« Louange au Dieu unique , et ie salut ainsi que la pain sur 
1’apotre de Dieu ! 

« De la part des serviteurs de Dieu, Mohammed, fils de 
Mohammed, fils de Hadjoudj, Ahmed, fils de Lali, la reu- 
nion des enfants de Bahammou, sans distinction, les gens 
d’Algouari et du chateau des Arabes , et la reunion des Kaleha- 
melam , particulierement Mohammed Agazgri, Ahmed Ag (fils) 
du pelerin al-bekry, et la totality des habitants de Khang-al- 
Hadyd, a notre seigneur et ami veritable Maula Abd-el-cader, 
fils du seigneur, le maula Abou-bekr, fils du seigneur, le 
maula Haybet-Allah Al-assani, domicilib aTouat et descen- 
dant du khalife Aly : que le salut de Dieu , sa misericorde et 
sa benediction soient sur toi et sur tes amis dont tu nous as 
fait mention ! 

• Pour en venir au fait, tu nous as, 6 notre seigneur, en- 
voye ta lettre et nous l’avons comprise. Tu loues le gouver- 
nement des Fran 9 ais et leur justice ; tu demandes qu’on t’en- 
voie deux homines d’entre les Touarik, et deux hommes 
d’entre les enfants de Bahammou; mais, ainSi que tu ne 
1’ignores pas, les gens de notre pays ont peur de quelque 
trahison , comme celles qu’ont commises les Turcs. Toute- 
fois , si tu veux ouvrir la voie jusqu’a Tomboktou , de maniere 
que les marchands se rendent chez vous et a Constantine, et 
que la paix soit rbtablie, viens en personne et remets la Con- 
corde entre les Touarik et les Schaanba. Des hommes mar- 
cheront avec toi jusque sur le territoire des Franqais; ils 
verront quelle est leur maniere de gouverner, et ils les en- 
lendront parler; ils traiteront avec eux pour la frequehtalion 
des marches cl la diminution des droits. Pour nous , a cette 
lieurc , nous >o mini's en guerre avec les Schaanba , et per- 
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sonne n’ose plus se mettre en route, si ce n’est les saints 
personnages , les enfants du seigneur Abou-Hafs. L’homme 
qui nous a apporte ta lettre de 1’Ouad Mya ne s’est point 
arrete pour boire, et n’a puise d’eau qu’au seul puitsde Hass- 
al-Farsik (puits du genevrier ) ; il n’a rencontre aucune 
reunion ; la crainte est dans le pays. Tu nous as prie de t’en- 
voyer 1’alphabet des Tifinag , lequel se trouve entre les mains 
du seigneur Mohammed, fils deYammah. Nous avons ditau 
seigneur Moussa, fils du seigneur Mohammed, fils d’Alfar, 
de te le porter. Nous avons envoye la lettre a Aoulef ; 1’homme 
(le porteur de celle-ci, de 1’alphabet) n’apasvoulu attendre 
jusqu’a ce que la r6ponse de ta famille nous soit parvenue. 
Tous se portaient bien , et desiraient revoir ta personne. 

«Tu nous as parle du commerce de la poudre d’or; son 
huitieme d'once vaut deux mitscals et demi d’argent. Le 
khord (or fondu en rouleau) al-binbary vaut deux mitscal et 
demi moinsune once d’ argent 1 . Quant aux dents d' elephants, 
il en est peu venu cette ann^e, et on n indique pas de prix. 

«f>alut de la part de celui qui 6crit ces lignes , an nom de 
1’assembtee, Abd-elkerim, fils d’El-Touhami de Touat, le 
Constantinien ; que Dieu le traite avec bonte! amen. » 

A. Judas. 

1 D’apres ce que m’appreud M. Boissonnet, le mitscal d’argent vaut, a 
Touat , un r£al ou douro bou media ( 5 fr. 4 o c. ) ; il se divise en dix onces. 
Le huitieme d’once du tibar , ou poudre d’or , vaut done 1 3 fr. 5 o c. ce qui 
porte le prix de l’once a 108 fr. En supposant la livre de 637 g rammcs * 
comme celle de Constantinople , e’est environ 2710 fr. le kilogramme d’or. 
— Note de M. Remand. 
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LE K’LEM TIFINAG, 

• Alphabet des Tou area's, 

COMPARE A I/ANCIENXE ECRHTRE BERBER*. 


CARAC TERES 

HEBHAiQLES. 

'EAR AC TERES 

TIFINAG- 

CARAC TERES 

DE TOIPGGA 

compares 
au Tjfinag*. 

ALPHABET 

DE TOUGGA 

d’apres 

M.de Sanlov. 
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NOTICE SUR LA PRIERE BOUDDHIQUE 



OU MANI PADME HOUM. 


* 


Om mani padme houm, formule de priere bouddhique, la plus 
ripandue et la plus populaire de toutes. Elle est tirec de la langue 
sanscrite et signifie litteralement : « salut, perle (renfermee) dans le 
lotus. » Mais les Tib^tains, en la faisant passer dans leur langue, y 
ont attache un sens plus dtendu , plus mystique et plus conforme a 
leur croyance : pour eux elle est le symbole de la doctrine de la 
mitempsycoSe , et ils la traduisent par ces paroles : « la nature suit 
les lois de la metempsycose par la transmigration celeste et ter- 
restre, par la transmigration des esprits et celle des demons, par 
la transmigration bumaine et animate. » Cette prifere , sorte d'Avr 
Maria, a un cbapelet de cent huit grains, faits^de bois dur, de fruits 
secs, de noyaux, composes quelquefois avec les articulations de l’epinc 
dorsale d’uu poisson ou d’un serpent, quelquefois de petits ossements 
humains. Tous les sectateurs de Bouddha, hommes et femmes, 
vicillards et cnfants , lamas (religieux) et bommes noirs (hommes 
du monde), portent ce chapelet en collier ou en bracelet. On vqit 
daus toute la Tartarie, mais plus encore dans le Tibet, cette for- 
mule gravie comme inscription sur les monuments, sur le fronton 
des maisons et le portail des temples. On voit frequemment de 
longues chainesde bandelettes, faites de papier, de soie, de peaux 
ou d’autres matures , liees a des cordages allant d’un arbre a un 
autre, quelquefois suspendues au-dessus d’un fleuve et attaches au 
ravin de Tun a 1’autre bord ; on en trouve meme tendues dusommet 
d une montagne, a celui de la montagne voisine, et qui couvrent 
le vallon d une ombre toujours agitce. Cbacune de ces bandelettes 
est ornie, en entier, de la priere mille fois repetCp : Om mam 
padm houm. 

Dans les deserts, desarbres sont clcpouilies de leur ecorce pour 
recevoir cette priere sur leur substance ligneuse ; les chemins sont 
couverts de pierres sur lesquelles on distingue les debris de cette 
inscription a demi effacee ; les rochers la montrent de loin au voya- 
geur,icrite on caracteres gigantesques. 

Sur lo sommct des montagnes, dans le fond des sallies , on ren- 
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contre, a chaque pas, de grands monuments faits de pierres brutes 
amoncelees; chaque pierre a , sur sa surface et sur ses contours, ces 
mots symboliques On voit frequemment ces monuments couronnes 
de branches d’arbres auiquelles sont suspendus des milliers d’o- 
moplates ou d'autres ossements, ossements souvent bumains, tous 
couverts de cette prifere. Ce sont quelquefois, au lieu de branches 
d’arbres, des tetes de cerfs, de hoeufs ou de bouquetins avec leurs 
comes rariienees en croissant ou re tournees sur elles-memes. Le front 
de ces tetes, depouille de sa peau et blancbi, se voit toujours dans 
toute son etendue couvert d’ecriture, et 1’ecriture n’est jamais autre 
que cette priire. On 1’ecrit sur des cranes d’bommes dessecbcs, sur 
des debris de squelettes humains qu’on entasse sur le bord des voies 
publiques. 

Elle se lit surtout autour de la circonference du Tchukor, c’esl- 
a-dire de i la roue A priires. » La predilection infinie des bouddbistes 
pour tout ce qui exprime revolution sur soi, depart et retour con- 
tinue! , parait avoir et& 1’origine de la roue it prieres. Elle exprime , 
par 1’image simple et juste de sa rotation, la loi de la transmigra- 
tion des etres, telle qu’ils se la figurent, et qui forme le point de 
leur croyance le plus clair et le plus enracine. 

II y a des roues portatives qu’ils tiennent a la main en les faisant 
incessamment tourner; d’autres, plus grandes, resscmblent adescy- 
lindres rendus mobiles sur un pivot ; d'autres de grandeur enorme. 
posces de meme sur un pivot, et que 1’on fait tourner it force de 
bras. On en voit de construitessur le bord des torrents et qui tournent 
au moyen de rouages et d’engrenures, d’autres posees sur le faite 
des maisons, que le vent fait tourner; d’autres encore suspendues 
au-dessusdu foyer, et qui tournent par lavapeur du feu. Les maisons 
en ont toujours une longue rangee a leur vestibule, et 1’hote, avant 
d’entrer, ne manque jamais de leur imprimer un mouvement de 
rotation , esperant par la attirer le bonheur sur lui-meme et sur la 
niaison qu’il vient visiter. 

La priire Om mani padmS houm est sue de tout le mondc; 1’enfant 
apprend it begayer par ces six monosyllabes, et ils sont eucorela der- 
nifere expression de vie qu’on voit se moduler sur les livres du mou- 
rant. Le voyageur lamurmure le long de sa route, le berger laebante 

1 MM. Gabet et Hue, missionnaires Lazaristes, ont apporle plusieurs de 
ces pierres qu’ils ont recueillies a IHassa meuie , sur fun des monuments de 
pierres brutes dout ils font mention dans la notice ci-dessus; ils en ont de- 
pose une a la Bibliotheque royale. 
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a cote de ses troupeaux , les Riles et les feimmes la laissent conti- 
nuellement echapperde leurs Uvres; dans les villes et les lamaseries, 
on en distingue les echos & travers les conversations et le ti^nulte 
du commerce ; a 1'instant da danger , c’est le cri d’alarmc , et dans 
la guerre , le combattant s’arrete prfesde I’ennenii qu’il vient de tuer, 
pour cel6brer son triomphe par cette prifere. Les tribus errantes de 
la Mongolie et de la Tartarie independante, les hordes qui se pro- 
minent, au nord, des deux cotes de la chaine du Bohtaoola (la sainte 
montagne), les feroces et anlhropophages sectateurs qui vers le sud, 
en possession de la celebre montagne Soumerou, passent leur vie a 
en faire perpetuellement le tour, munnurent sans cesse cette mys- 
tirieuse invocation. 

Tousles points del’Asie centralesont couverts d'iternelles proces- 
sions de ptMerins que 1 ’on voit se rendre a la montagne de Bouddha 
(Bouddbala), ou en revenir, rapportant les benedictions qu’ils y 
ont regues, et toujours on les trouve accompagnant, du chant de la 
formule mystique , leur marche lente et paisible dans le desert. De 
la mer du Japon jusqu’aux frontiires de la Perse , cette priire n’est 
qu’un murmure long et iniuterrompu qui remue tous les penpies, 
anime toutes les solennit£s , est le symbole de toutes les croyances , 
1 ’antienne de toutes les ceremonies religieuses. Le corps de la reli- 
gion bouddliique couvre une grande partie du monde de ses gigan- 
tesques rameaux, et partout cette priire est le vehicule de la vie et 
des mouvcments qui 1’animent. 

Gaeet, missionnaire lazaristc. 


La commission du Journal a re^u de M. Judas une reponsc au 
dernier article de M. Fresnel sur les inscriptions pheniciennes de 
Leptis Magna. M. Judas y maintient 1 ’explication qu’il en avail 
donnie dans le numero de decembre 1 846 . Mais comme la question 
roule maintenant sur 1 exactitude de la copie des inscriptions, et 
qu’il est impossible d’arriver a un resultat certain avant d’avoir des 
empreintes faites sur les pierres, la commission croit bien faire en 
maintenant la decision quelle a inseree, pag. 260 du Journal asia- 
tique de Fannie courante, et en ajournant toute polimique ulte- 
rieure sur ce sujet , jusqu’a ce qu'elle ait obtenu un ftic-.iimile au- 
tbentique des inscriptions. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

JUIN 1847. 

P-C^TTr-— i 


MfiMOIRE 

Sur l’ecijhire cuneiforme assyrienne, par M. Botta. 
( Suite. ) 
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II me semble que les divers paragraphes prece- 
dents montrent que le nombre des petits coins, 
etait a peu pres arbitraire. Quant a la valeur a attri- 
buer a ces assemblages de coins , quel que soit leur 
arrangement ou leur nombre, elle me parait assez 
difficile a determiner. La terminaison du nom de 
Darius, dans les inscriptions trilingues. porte a 
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donner au groupe ** la valeiir de la voyelle ou; mais 
cette determination ne me parait rien moins que 
certaine; rien n’indique en effet que le signe ffnal 
du nom de Darius, J— soit compose de deux 
portions distinctes, et c’est peut-etre un caractere 
unique, comme le groupe ■ Pour moi, j’aime- 
rais mieux faire de ces coins le signe dune aspiration, 
plus ou moins forte, selon leur nombre, et modi- 
fiant les caracteres auxquels ils se joignent. Je me 
fonde sur la frequence de ce groupe & la fin des 
lignes, et par consequent a la fin des mots dans les 
inscriptions de Van; il s’y rencontre en effet tres- 
souvent, mais il affecte toujours une des formes usi- 
tees a Khorsabad, Quelle que soit la nature de 
la langue assyrienne, qu’on lui attribue une origine 
semitique ou indienne , il est impossible d’admettre 
que les mots de cette langue aient pu etre aussi 
souvent termines par la voyelle oil; Inspiration , au 
eontraire, est une finale tres-usitee dans ces deux 
classes de langues. 

Je dois cependant faire remarquer que, dans les 
inscriptions de Khorsabad et de Persepolis, le groupe 
^ nest jamais isole, mais se presente toujours uni 
a d’autres caracteres; aussi ne se trouve-t-il jamais 
seul a la fin des lignes, comme a Van. Cela peut 
tenir a une difference dans les langues employees 
dans les inscriptions de ces likialites. 
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La comparaison de ce type avec sa premiere va- 
riante prouve que les six coins peuvent etre 
represents par six clous borizontaux Le pa- 

ragrapbe suivant en montrera encore un exemple , 
et il s’en presentera d’autres par la suite. 

11 se pourrait qu’il y eut une difference enfre les 
groupeV^^: et-^; car on voit, par les 
exemplesajoutes , que le second se montre beaucoup 
plus souvent que le premier comme equivalent de 
- ; mais , avant de discuter ce qui a rapport 
au groupe . je dois donner les variantes 

d un de ses equivalents, >--»* ^7 ■ 
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Le groupe , tres-reinarquable par sa coni 
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plication et par la valeur qu’il me parait avoir, se ren- 
contre plusieurs fois au commencement pie la plu- 
part des inscriptions de Khorsabad, et qhaque/ois 
il est suivi de_quelques signes qui paraissent etre des 
epithetes; cette espece de serie est meme precedee 
du trait perpendiculaire J qui , a Persepolis , indique 
les noms propres. Dans le courant des inscriptions, 
au contraire, le groupe dont je parle se prdsente ra- 
rement, et cette inegale distribution porterait seule a 
croire que ce n’est pas un signe usite comme lettre. 
En eflet, la premiere et tres-certaine variante ed ce 
caractcre, ^ , est presque entierement segnblable 

au monogramme ^ , qui, dans les inscriptions 
trilingues de Persepolis, Van et Hamadan, repre- 
sente certainement le mot roi. La ressemblance est 
d’autant plus frappante , qu'a Kborsabad meme le 
caractcre » — est tres-souvent figure ainsi ; 

dans cette forme , finclinaison du clou inferieur rap- 
pelle encore plus la forme persepolitaine , et pour 
qu’il y eut identite, il suflirait de reporter un peu 
plus en haut les deux clous horizontaux. 

Voila done deja une raison de croire que le signe 
et son equivalent ^ represented le 
mot roi; mais il y a plus : dans nos inscriptions, ce 
caractere est plusieurs fois remplace par un assem 
blage de trois autres, dont le dernier est certaine- 
ment un r, £0; or, si Ton jette les yeux sur 

les inscriptions qui entourent les fenetres a Perse- 
polis (Westergaard, pi. XVI, L.), on verra que le 
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nom de Darius n’y est pas suivi du monogramme 
' qui» dans toutes les autres inscriptions de cette lo- 
cality, represente le mot roz. A la place ou il devrait 
se trouver, on remarque trois caracteres, dont le 
dernier, comme k Khorsabad, est surement une r. 

p-W les deux premiers ressemblent cer- 
tainement aussi beaucoup 4 ceux qui precedent IV 
dans mes inscriptions. Que Ton compare , en effet , 
les trois signes qui , a Khorsabad , remplacent ^jV , 
savoir : 

:::tJ ;ii 

avec les signes 

:jp MT-T 

substitues , a Persepolis , au monogramme , on verra 
que le nombre des coins est le meme de part et 
d’autre. Dans le second signe de Khorsabad, il suffi- 
rait de reporter en dehors le clou interieur, pour lui 
donner une similitude parfaite avec le groupe corres- 
pondant de Persepolis ; enfin , les caracteres termi- 
naux sont des homophones indubitables. Mais veut- 
on une analogic de plus pour prouver que les signes 
du milieu Tpf et n , qui dilFerent le plus , sont en 
realite les memes? Je prierai de remarquer que les 
variantes du numero i i etahlissent que les formes 
et a se substituent Tune a l’autre. Voili done 
deja le clou interieur reporte a 1’exterieur; de plus, 
cette espece d’encadrement p , tres-commun a 
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khorsabad, ne se rencontre pas a Persepolis, oil, 
dans tous les groupes qu’il contribue a former, ii 

prend la figure T T. Ainsi, on trouve a Khorsabad 
• jy et 

et a Persepolis 

l£l et 

En definitive done, la forme T T equivaut, dune 

part, a jy. et de fautre , a T 7 : done , le perse- 

politain V" | equivaut au ninivite 

Telles sont les raisons sur lesquelles je me fonde 
pour x-approcher les deux mots dont je viens de 
parler; on ne peut croire que dans les inscriptions 
des fenetres . a Persepolis , on ait constamment 
omis le titre royal, et il est au contraire tres-pro- 
bable qu’on l’a exprime; il a done du etre repre- 
sente par les trois caracteres qui suivent le nom 
propre; et de leur ressemblance avec ceux qui 
remplacent, a Khorsabad, le groupe g— ^ TT , j’en 
eonclus que celui-ci est un monogramme represen- 
tan t 1’idee de roi. 

Mais quelle valeur doit-on donner aces caracteres 
dont un seul, 1 r , est bien connu? Faut-il y chercher 
un mot chaldeen, par exempie tnD? Faut-il em- 
prunter le^»» des Persans? Faut-il remonter jusqu’au 
/■end . et chercher dans ees caiacteres la racine du 
mot a lima , qui , selon \1. Burnouf. a pu avoir le 
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sens de seigneur? C’est ce que je n’oserais decider. 
Cependant , si i’on me permet d’exprimer mon opi- 
nion , je penche vers cette derniere manure de voir, 
me fondant sur quelques raisons que je vais livrer 
a I’appreciation du lecteur. 

Pour voir dans les trois signes J e mot 

chaldeen mara, il faudrait donner aux deux premiers 
la valeur de I’m. Or, je ne les ai jamais vus paraitre 
comme equivalents de cette lettre telle qu’elle nous 
est donnee par le nom d’Ormuzd ; ce serait done 
tout a fait arbitrairement qu’on leur en attribuerait 
le son. II n’y a non plus aucun indice qui puisse nous 
conduire a faire une s des signes , et, par 

consequent, nous ne pouvons avoir aucune raison 
de chercher dans le mot en question le mot ser. Au 
contraire , il me semble que le second signe T*— T 
est la voyelle ou. Dans les inscriptions trilingues, en 
effet, & la place oil la voyelle. ou doit se trouver 
dans le nom d’Qrmuzd, on remarque le signe ► — JaJ, 
et il est .naturel de donner a celui-ci la valeur de 
cette voyelle. Maintenant, si on fait attention aux 
diff4rentes formes de la lettre rdans ces inscriptions, 
on verra que cette lettre est sou vent faite ainsiTT^T, 
au lieu de » — Or, 

entre 7V-T et — TT^T ’ 

il y a precisement la meme difference qu’entre 
Vf et ^-y*y. 

Si done, malgre cette difference, les deux pre 



.'172 JOURNAL ASIAT1QUE. 

miers caracteres sont identiques, ii y a toute raison 
de croire que les deux derniers le sont aussi , et qu’ils 
represented egaiement ie son oil que nous devons 
trouver a cette place dans le nom d’Ormuzd. _ 

Si ce raisonnement est juste, represen - 

terait la syllabe our, et en donnant aux six coins 
qui precedent la valeur dune aspiration forte , il re- 
sulterait des trois signes le root hour ou 

khour, dont 1’analogie avec ahura, d’une part, et 
khour, soldi, de l’autre, est egaiement 4vidente. Je 
prie, au reste, les lecteurs de croire que je donne 
cette supposition avec beaucoup de mefiance, bien 
persuade que nous n’aurons 1’espoir d’arriver a des 
resultats certains, que quand nous possederons Tins 
cription de Bisitoun. 

On a vu, dans le paragraphc 20 , que notre mo 
nogramme est quelquefois represente par 

. Cela n’infirme en rien la supposition quo 
je viens de faire; car le signe * yyy , malgre sa res 
semblance avec la lettre n , qu’on peut deduirc du 
nom d'Achemenide, ne parait cependant pas en etrc 
I’equivalent. Je n’ai jamais rencontre qu’une fois ces 
deux signes & la place fun de l’autre , et leur grande 
ressemblance peut avoir cause une erreur. Au con 
traire, dans lc systcme communement appele me- 
dique, le signe > ^ yy c»t, selon M. W estergaard , 
une des tonnes de IV, ou plutot une des syllabes qui 
contiennent cette lettre. J’ai moi-meine trouvc deus 
Inis dans mes inscriptions' 


JUIN 1847. 


473 

• HW -TW=-TM ^ -TH 

Si representait la lettre n , on ne pourrait com- 
prendre son absence, qui s’explique , au contraire, si 
ce caractere etait employe comme redoublement 
d’une r precedente. En suivant ces indices, on ar- 
rive a conclure que represented les lettres 

khr, au lieu de khour que donnent, selon moi. 

1- Rien ne s’oppose done ce que le mo- 
nogramme serve egalement a representer 

les deux assemblages de signes. 

Je passe k la seebnde variante de ce mono- 
gramme, savoir : 44; elle est tres-fr^quente et tres 
certaine ; mais ce tpxi la rend surtout remarquable , 
e’est que, dans les inscriptions trilingues, elle se pre- 
sente a la place des .deux signes J$> dans le 
110m d’Achemenide. Rien ne semble done plus na- 
turel que de lui donner la valeur n, puisqu’un de 
ces deux signes, et, d’apres 1’opinion commune, le 
premier, doit representer cette lettre. Ce serait ce- 
pendant, selon moi, une erreur, et je regarde ces 
deux coins comme une abreviation. Nous voyons qu’ils 
se substituent tres-frequemment a un monogramme 
representant lui-meme trois caracteres , dont 1 un a 
certainement le son r, J’ai aussi rencontre plusieurs 
lois ces deux coins comme equivalent de la lettre m 
, telle qu’on peut la deduire du nom d’Ormuzd ; 
il peut done y avoir des doutes legitimes sur la valeur 
qu’on leur attribuerait en la deduisant de leur subs 
litution a l’n d’Achemcnide 
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Cependant , comme mon but est moins de faire 
connaitre mon opinion , que de faciiiter ies recher- 
ches des autres , je ne dois pas cacher que , dims les 
inscriptions des fenetres de Persepoiis, onpeut voir 

un n 7rr dans ^ es groupes ^ T, et persister , en 
consequence , a chercher cette lettre dans le terme , 
quel qu’il soil, qui a du signifier rot chez les Assy- 
riens. Cela confirmcrait alors cette valeur de n pour 
les deux coins puisqu’il ne serait pas etrange de 
les voir remplacer un groupe qui contiendrait cette 
lettre. On pourrait meme appuyer cette maniere de 
voir sur les mots narpa et naju , qui, dans la partie 
zend de quelques inscriptions, remplacent le mot 
roi ordinaire. 

Moi-meme je regrette de ne pouvoir me ranger 
a cette opinion , qui aurait pour moi l’avantage de 
me donner le norn de Ninive, ecfit ainsi : 

Je rencontre, en ellet, souvent ce nom dans mes 
inscriptions, e’t toujours precede du signe indicatil 
des villas ou pays , ^ ou On trouve meme 

, ce qui signifierait rot 
de Ninive. Le caractere a en juger meme par 

les inscriptions trilingues, est un equivalent du signe 
considere comme I'n d’Achemenide. En lui donnant 
le son nou, et aux deux coins le son ni, on aurait 
ninou; puis viendrait une terminaison aspiree ah, et 
I on obtiendrait ainsi exactement le nom de Ninive , 
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tel qu'ii s’ ecrit et se prononce encore aujourd’hui. 
Je dqis faire remarquer que la terminaison 
pour des noms de pays on de villes, est assez com- 
mune , soit dans les inscriptions trilingues , soit dans 
celles de Khorsabad. 

Je laisse a d’autres le soin de decider entre ces 
deux opinions •, mais peut-etre serait-il possible de 
les concilier, en admettant qu’ii y ait eu, chez les 
Assyriens, deux mots signifiant roi, comme cela a 
eu lieu chez les Persans. 

Je n’ai jamais remarque dans les inscriptions de 
Van le monogramme ^ son Equivalent 

n’y ai pas remarque .non plus le mono- 
gramme usite a Persepolis, pas meme apres les se- 
ries de signes , precedees du trait perpendiculaire J, 
qui indique les noms propres. 11 n’en est pas de 
meme des deux coins 44; on les trouve dans ces 
inscriptions, et, entre autres, une lois aprbs un nom 
propre. (Planches de Schulz, n° XLII, lig. 12.) On 
les rencontre aussi deux fois repetes ct suivis du 
signe du pluriel ( ibid. n° XXXVIII, lig. 7), ce qui 
repondrait i la formule « roi des rois , » le mot roi 
etant represente par 44, au lieu de l’etre par le mo- 
nogramme ordinaire de Persepolis. Enfin, on voit 
presque toujours, au commencement des inscrip- 
tions de Khorsabad, le monogramme , suivi 
des deux caracteres fzfjf et ^ en est de memo . 
a Van, pour les deux coins 44. (Voyez, pour exemple , 
le mnnero XXVII , lig- o.) Ces divers indices don 
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(lent lieu de croire que , dans les inscriptions assy- 
riennes trouvees en Armenie, le role du sigjne 44 
a ete le meme que dans celles de Ninive. 

Je dois dire enfin que j’ai recu de M. Layard la 
copie d une des inscriptions que les fouilles executees 
dans le monticule de Nemroud lui ont fait decouvrir. 
Cela m’a donne 1’occasion de voir que les deux coins 
y etaient employes comme & Khorsabad etsuivis des 
memes signes que je considere comme desepith&tes. 
Ainsi, au commencement de cette inscription de 
Aemroud, on remarque 44 > de m <hne 

que dans mes inscriptions et dans celles de Schulz. 

. 21 . 

*T= S * eSt 53 '■ VfcM'- 

JO' 

Les equivalents J et ne sont evidemment que 
des formes un peu differentes du type aJ ; elles 
proviennent de la position du coin oblique a une 
extremite ou a i’autre du clou perpendiculaire. La 
premiere variante M est extremement frequente ; 
il est, je crois, permis d’assurer quelle est compo 
see d abord ,du type aJ , dont le coin incline est 
represente par le clou inferieur le plus long, T, 
puis de trois clous horizontaux ajoules a ce type. 
On troiivc, en elfct , le cararterc figure ainsi 
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JfcTT, forme qui demontre bien findependance des 
deux portions qui , selon moi , entrent dans sa com- 
position. Ce n’est pas le seul cas ou j’aie remarque 
1’adjonction arbitraire de trois clous horizontaux a 
un groupe ordinairement plus simple; le caractere 
nous en fournira un autre exemple; car, dans 
quelques-unes de mes inscriptions , il est constam- 
ment fait ainsi, m , ce qui, comme je le dirai, 
m’a conduit a le retrouver dans l’ecriture babylo- 
nienne. 

Le type est un caractere tres-frequemment 
final dans mes inscriptions, et il en est de meme de 
son equivalent . Au contraire, on ne le trouve 
pas a la fin des lignes dans les inscriptions assy- 
riennes de Van, quoiqu’il se rencontre dans leur 
interieur. Je n’ai pas vu dans ces memes inscriptions 
le signe £=[ , du moins sous cette forme complete ; 
mais il est possible qu’ii y soit remplace par un 
autre qui en differe peu , et que je n’ai pas vu 
a Khorsabad. 

Dans les inscriptions babyloniennes , le typeAj 
se rencontre ; quant a son equivalent au con- 
traire de ce qui a lieu pour ce meme signe h Van , 
il semble etre augmente d’un clou horizontal ; on y . 

voit au lieu de . C’est le cas, au reste, pour 
d’autres caracteres ; ainsi, dans la grande inscription 


de la compagnie des Indes , on a 

de 0T& 


-TTTT= 


au lieu 
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A Persepotis , on trouve les deux formes aJ et 
mais celle-ci est plus frequente et quelquefois 
modifiee. On n’a qua remarquer, en effet, dins les 
inscriptions trilingues, le mot qui doit signilier pro- 

teg er ; on verra que quelque- 

fois il a pour finale ( Westergaard , pi. XIV, 

lig. 19), et d’autres fois (id. pi. XVII, lig. 9). 
ces memes formes se voient aussi dans les planches 
de Rich. Je reviendrai sur ce sujet lorsque je par- 

lerai du signe lui-meme et de ses variantes. 

22 . 


4- =«p 4— ? 1. 

Comme on le sait , le caractere que j’ai pris pour 
type se rencontre plusieurs fois dans le nom de 
Xerxes. Toutes les variantes marquees d’un point 
d’interrogation sont assez frequentes , surtout la se- 
conde -xj — ; mais, comme la forme en est tres-sem- 
blable a celle du type , la substitution peut avoir ete 
causee par une errcur ; aussi , pour qu’on puisse bien 
comprendre a quelle difliculte donne lieu la variante 
aJ — , je dois d’abord donner les equivalents de 
celle-ci. 


23 . 

4 — t±=2. -t— 1. aT 2. t— 1 y - 


1. 



4-fc}T=*f=fcIp. 

-v- 3=H»T T— -W3 -4- '■ 

'T— >'■ 

Le type a^ — a, comme on le voit, quelques 
variantes , 4- r> qui ne sont peut-etre 

dues qu a des fautes; mais nous le voyons paraitre 
quatre fois comme equivalent du caractere au- 
quel on se croit fonde a donner la valeur de n, 
puisquon trouve un signe presque semblable dans 
le nom d’Achemenide. Inequivalence de ce type^J — 
avec le caractere precedent a|>— , qui se rencontre 
dans le nom de Xerxes, etait un fait si difficile a 
concilier avec sa substitution au caractere * ^ , que 
j’ai du m’assurer avec soin dc ce dernier fait. Les 
exemples en sont certains, car ils se trouvent dans 
des inscriptions d’une conservation admirable et 
dont j’ai des empreintes parfaites. On serait done 
conduit, par ces exemples, a donner au signe a| — 
la valeur de n ou une valeur approchante , et Ton 
peut meme trouver, dans le systeme medique, une 
analogie qui vient a I'appui de cette determination. 
Dans ce systeme , le son ni est , selon M. Westergaard , 
represente par le signe ^ — , qui ne s’eloigne certai- 
nement pas beaucoup du notre. D’un autre cote, 
cette lettre n ne peut faire partie du nom de Xer- 
xes, et cependant les exemples de aT — substitue 
a a|* — . sont frequents. Cette double equivalence 
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nous conduit done a donner au caractere a^ — deux 

valeurs inconciliabies. 

D’oii cette difficulte peut-elle provenir ' }# II est 
permis de i’attribuer a la confusion possible de 
deux signes comme et aJ>— , dont la forme 

serait presque semblable , quoique la valeur en fut 
Ires-differente. J’ai trouve, en effet, le caractere a| — 
tres-souvent figure ainsi la tete du clou hori- 

zontal commence h paraitre , et le graveur n’aurait 
eu qu’& la separer un peu du clou perpendiculaire 
pour obtenir le signe aJ* — . Sans doute, on peut 
trouversingulier que des sons aussi diffih’entsque n et 
ch aient ete representes par des lettres presque sem- 
blables; mais il y a d’autres exemples de ce cas, 
et l’on en trouve meme dans le systeme medique , 
et precisement pour les memes sons: dans cette 
‘■criture, en effet, les sons ni et chi sont respective- 
ment representes par et <T- 

Si Ton n’admet pas la confusion possible de nos 
deux caracteres , il faut renoncer aux lectures les 
plus naturelies des noms de Xerxes et d’Ach^menide , 
et les lettres * ^ et aT> — ne peuvent plus etre les 
lettres n et ch ; il faut alors en faire des voyelles 
ou des aspirations, seules articulations qui puissent 
se rencontrer a la fois dans ces deux noms. Cette 
opinion, je 1’avoue, paraitra peu probable, mais 
e’est cependant celle verslaquelle je penche; je crois 
que les noms d’Achemenes et de Xerxes ont ete mal 
lus, et que les signes * TT et aJ*-~ n’ont pas les va- 
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lews de n et de ch , mais que ce sont des voyeiles 
simples ou aspirees. C’est, selon moi, la seule ma- 
nieiV. d’ex^liquer la presence de ce signe aJ»- — au 
commencement du nom d’Artaxerxe. 

Le signe a| — a un autre equivalent remarqua- 
ble; je l’ai trouve deux fois substitue au caractere 
- . qui termine le nom d’Hystaspe. Cette substitu- 
tion me parait inconciliable avec la valeur de n ou 
de c)i , qu’on peut deduire , soit de sa ressemblance 
avec le aJ^ — de Xerttes , soit de son equivalence k 
l’n d’Achemenide. J’ai donne les deux exemples de 
la substitution de aJ — a • pour qu’on puisse 
en juger. 

Dans la troisieme colonne des inscriptions tri- 
lingues, a Persepolis et a Van, je n’ai vu que le 
signe aJ^— et jamais aT — - ; il en est de meme dans 
les inscriptions purement assyriennes de Van. Dans 
1 ’ecriture de Ninive , j'ai remarque que le signe aJ^ — 
etait assez souvent supprime, et cette particularity 
existe aussi dans les inscriptions trilingues. On en a 
un exemple dans le mot |a^ta aT»- — ►-fjAj ou ta 
^-TJaT (West. PI. XIV. lig. 7 ), et 
^a^a ►— JJaJ (Id. PI. XIII, lig. 3). On peut voir 
dans ce fait un nouveau motif de eroire que ce signe 
aJ^— n est pas une consonne, mais une voyelle ou 
une aspiration. 


Dans ces memes inscriptions trilingues, on re- 
marque un assemblage assez frequent , aT-JJj , 
dans la composition duquel entre notre signe a|* — . 
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Dans (’analyse que j’ai faite du contenu de ces ins- 
criptions, il m’a semble que, partout oil elle se ren- 
contre, cette reunion de signes paraissait jou§r le 
role du pronom conjonctif, qui, leqael. Si Ton de- 
montrait que le signe — a reellement la valeiu- 
du ch, il serait tres-faciie de trouver, dans 1’assem- 
blage en question , le pronom relatif des hebreux , 
car j’ai quelques substitutions propres a faire 
supposer que le second signe est lui-meme une 
des formes deja si nombreuses de IV. Ce qui me 
semble certain, c’est que, dans les inscriptions do 
Ninive, l’assemblage dont je parle est represente 
par a I h-j ou par la premiere forme 

etant la plus usitee- Or, dans mes inscriptions, ces 
deux lettres reunies ont certainement une fonction 
qui permet de les supprimcr dans la contexture de 
la phrase, puisque cela a ete souvent fait. D’autres 
l'ois, ces deux lettres sont representees par le seul 
signe dont M. Westergaard fait, dans 1’ecriturc 
medique, un ou, et il est facile de concevoir que 
dans beaucoup de cas, sans alterer le sens, on ait 
pu Her deux idees par la simple conjonction ou, j, 
au lieu de les lier par le pronom relatif. Cela expli- 
querait tres-bien la substitution du coin ^ au groupe 

4— j£y • 

Le meme assemblage a ete employe dans lecri- 
ture babylonienne ; on le voit souvent, dans la grande 
inscription de la Compagnie des Indes, fait exacte- 
ment comme dans la troisieme colonne des inscrip- 
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tions trilingues. II existe aussi sur la pierre de Mi- 
chaud. 

24. 

£**!= ^ L T 1 

►-W >S~~1 If — *— ►flE*-! 2 - 

-TT-=— S— 3 - 

25. 

—/“I = «-V=T * 2 - _5“T * , ~ , *T * 

*1— * — TT 2 - 

• ff~M='S=EE^T'- 
= tt. 

Je mets ces deux paragraphes a la suite l’un de 
i’autre paroe cju’ils doivent etre discutes. ensemble. 

Sauf 1’inclinaison du clou horizontal superieur, 
le type *"' ~ est tout 4 fait semblable au signe qui 


3a. 
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dans le nom d’Achemenide, semble representer la 
lettre n. La forme conduirait done seule a donner 
cette meme valeur n a notre signe * Ty ; mais on 
arrive , par une voie indirecte , a rendre cette deter- 
mination encore plus probable. 

11 faut d’abord remarquer que ^ ry est un equi- 
valent de je n’en puis, il est vrai, donner 

qu’un seul exemple direct; mais une double equiva 
lence vient a l’appui de cet unique exemple : 

On a dune part 

et de l’ autre 

done TT = Ceci pose, il me reste a faire 

voir que le groupe^^^J peut avoir lui-meme la 
valeur de la nasale .n , pour confirmer au caractere 
* ^ cette meme attribution dej& deduite de sa res- 
semblance avec 1 ’r d’Achemenide. 

On sait, par les travaux de MM. Westergaard et 
Rawlinson , que dans les ecritures cuneiformes per- 
sane et medique , une des formes de l’n est 
qui se rapproche deja beaucoup de notre signe 
~rr , et encore plus de ses varietes etc. 

que 1’on trouve, soit dans mes inscriptions, soit dans 
les inscriptions trilingues. A ce3 ressemblances de 
forme se joint fexemple d’un equivalent commun 
aux deux signes. On vient de voir, en effet, que 
> peut etre remplace par et d en est de 

meme pour le signe J dans les inscriptions tri- 
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lingues. Le verbe creavit y est en effet ecrit tan tot 
, ^ (Rich, tab. XVIII, Kg. ,), 

tanfot 

B^l A : (Schulz, tab. VII, Kg. 4). 

Cet exemple prouve lequivalenee de et dc 
nous avons, en consequence, cette double 
identite : 

done t* comme cela resultait de la 

simple ressemblance de forme. Cette discussion me 
semble conduire a trois consequences : 

i° Le signe est un equivalent certain de 

, , caractere tres-semblable lui-meme a la Iettre 
n du nom propre Achemenide ; 

2 ° —n est egalement semblable a une autre 
forme de la Iettre n, empruntee aux ecritures me- 
dique ou persane; 

3° Ce double rapprochement confirme la valeur 
de n pour les deux signes Equivalents * ~ et ~n- 
Si ces raisonnements etaient justes, il en rEsul- 
terait quelques consequences curieuses. J’obtiendrais 
d’abord la lecture d un des pronoms de la troisieme 
personne dans la langue assyrienne. En analysant les 
inscriptions trilingues , j’ai remarque un groupe de 
deux signes JT ( qui , presque partout, commence 

des membres de phrases et m’a paru avoir le sens 
de Ini ou il. En donnant an signe ~rr le son n , 
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on obtiendrait an ou han r in, ce qui serait presque 
exactement le pronom syriaque. 

II faut remarquer que ce mot < ^tes- 

commun dans mes inscriptions, est tellement un 
mot a part, qu’il est tres-souvent represente par 
une abreviation, un clou horizontal » — ce groupe 
est souvent aussi remplace par ou 

dont la premiere partie est tres- 


probablement une voyeiie ou une aspiration , comme 
je le montrerai. Rien n’est plus frequent que la subs- 
titution du clou horizontal > — A ces groupes, que 
je consid&re comme le pronom de la troisieme per- 
sonne. 

II y a plus, on sait que dans les inscriptions tri- 
lingues, apres l’invocation ordinaire, le roi parle a 
la premiere personne; or, & cette meme pl^fce ou 
nous devons trouver dans la colonne assyrienne le 
mot ego, nous voyons > ^rT . Le dernier 

de ces trois caracteres est tout a fait semblable au 
caractere initial du nom de Cyrus , et il devient alors 
bien facile de voir dans notre mot le pronom hebreu 
de la premiere personne . Cette coincidence est 
certainement curieuse. 

Enlini le mot homme , autant qu’on peut Je sepa- 
rer de ce qui l’entoure , est ecrit de deux manieres ; 
quelquefois un seul caractere ZJf. suivi du signe 
du pluriel JgK*. le represente (Rich, tab. XXII. 
I. 3); quelquefois il y en a deux, et enfin on en 
rencontre trois yy ^ . En donnant a ce 



JliAN 1 847. 


487 


dernier signe le son ch, on obtiendrait pour ie mot 
homme ie mot assy lien ich ou anich, tres-sembiable 
h la*racine semitique. M. Lowenstern a deja remar- 
que ces deux faits, mais ii croit pouvoir tirer ie 
meme mot anoch dune autre forme du mot homme , 
qui se rencontre egalement dans ies inscriptions tri- 
lingues. Mon intention n’est pas de critiquer son 
travaii, et je me bornerai a faire observer que fat- 
tribution du son ch au caraetere final de cette autre 
forme du mot homme, aurait pour consequence de 
forcer cet auteur a abandonner sa lecture actuelle 
du nom de Xerx&s? C’est ce que je demontrerai en 
parlant du caraetere et je ferai voir en meme 
temps combien, avec nos moyens actuels, fpnaiyse 
de. ce nom propre est difficile. 

Toutes les suppositions que je viens de faire sonl 
bien seduisantes ; mais il ne faut pas oublier que ce 
sont de pures suppositions, etje ne les ai exposees 
que pour recueillir les moindres indices; je n’en 
suis pas moins dispose a croire que les signes 
^ ^ et sontdes voyelles, etj’espere pouvoir 

le demoritrer. Mais, pour le moment, revenons aux 
faits materiels. 

* 

Ces trois derniers caracteres se trouvent, coniine 
je J’ai dit, dans les inscriptions trilingues; dans 1’e- 
criture babyionienne, on ne trouve pas le signe 
■ Quant au signe -H- je crois l’v voir sou 

vent, mais modifie ainsi forme qui a line 

analogic evidente avec ma variante ^ .le doute 
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d’aiitant moins de la justesse de ce rapprochement , 
que, dans l’inscription de la Compagnie des Indes , 
on volt a chaque instant ce signe babylonien as^bcie 
aiix caracteres Jjr et ^ , comme cela a lieu dans 

mes inscriptions , pour t , ou son equivalent 
t fj=T. Je retrouve done dans cette inscription ce 
que je regarde comme le pronom de la troisieme 
personne , car les groupes babyloniens ou 

, me semblent corresponds tout a fait aux 
groupes ninivites ou 


Quant a l’ecriture assyriennfr de Van , e’est au 
contraire le signe qui y manque , ce qui ex- 

plique pourquoi les caracteres et sont 

beaucoup plus frequents que dans mes inscriptions. 
Je n’ai pas pu par consequent y retrouver mon pro 
nom ordinaire , mais il peut y etre rem- 

place par le groupe* , qui se rencontre 

souvent. II ne faut pas, en effet, voir une difference 
reelle dans la forme du premier signe , car si a Van 
on trouve constamment ,*ce signe a Khorsabad 
se substitue indifferemment a . Ces deux formes 
sont tout a fait dfjuivalentes , comme le prouvent 
mille exemples. 

Parmi les variantes du signe *“ „ , il v en a une, 
qui s’est presentee trois fois, mais qui, ce- 
pendant, peut etre due a une erreur; il est possible, 
en effet, que l’adjonction ou l’oubli de la portion 
aJ ait cause une substitution apparente He tT k 
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_a| ; ce fait n’en merite pas moins 1’attention , 
car le caractere * est la lettre initiale du nom 


d’Hystaspe ; s’il etait reellement equivalent a , 
il serait impossible de faire de celui-ci unen, et on 
serait au contraire porte a en faire une aspiration; 
aucune autre valeur, eneffet, ne s’accorderait avee 
lequivalence de ee caractere ' avee finitiale du 
nom d’Hystaspe, d’une part, et de 1’autre avee un 
signe qui sc trouve au milieu du nom <rc Xerxes, 
et au commencement de celui d’Artaxerxe. 

Je n’ai rencontre qu’un cas de la substitution de 
* Trr a yy ; par consequent, il y a tout lieu de 
l’attribuer a une erreur tres-facile a commettre, la 
difference ne consistant que dans un seul clou. 

J’ai ajoute quelques exemples de combinaisons 
dans lesquelles entre le signe , remplacees par 
d’autres caracteres. Deux fois , par exemple , j’ai vu 
^ ^ substitues i * ^ — ; cela conduirait 

a rapprocher la valeur de ^ — de celle de ^~ TT , 
car le caractere * ~ qui precede est certainement 
un equivalent de * , ainsi que de ou ; 


mais il ne serait pas prudent de se fier A ce rappro- 
chement, car il s’agit peut-etre, dans ce cas, d’un 
mot remplaee par un autre tout different. A cette 
occasion , je dois faire une remarque que j’aurais 
du faire des le commencement de ce travail ; e’est 
qu’on ne doit baser la certitude d’une equivalence 
que sur Jrs cas oil un seul signe en remplaee fro 
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queniment un autre, tout ie reste , d’aiileurs, etant 
exactement semblable. Sans cette precaution , on 
s’exposerait a regarder comme equivalents des%ignes 
qui representeraient en reaiite d’autres mots, et non 
pas les memes sons ; en changeant un mot dans une 
phrase , il peut y avoir equivalence pour le sens , 
la valeur phonetique des caracteres etant cependant 
tres differente. 

Une s®tde fois j’ai vu •fcJ * rT rcmplace par 
n’en ai pas moins note ce fait, parce que 
souvent ce dernier signe ^ remplace un groupe 
tres-remarquable qui se trouve an commencement 
de toutes mes inscriptions; c’est jt a Le 

dernier de ces signes est certainement, comme nous 
i’avons vu, l’equivalent de ^ par consequent, il 
n’est pas etonnant de voir un seid et meme signe 
remplacer a la ibis les deux groupes 

J’ai vu deux fois le signe | en remplacer 

trois autres et j’ai verifie ce fait sur 

les empreintes, parce que, d’apres les valeurs attri- 
buees ci-dessus a ces deruiers caracteres, on est 
tente d’y chercher le nom de Ninive, et de voir, par 
consequent, une abreviation de ce nom dans le ca- 
ractere ; dans aucun de ces deux eas , le 

pretendu nom n’est precede du determinatif ordi 
naire des villes -<4 on T- 
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26 . 



^[2 

; =:ttt— > 

J' # deja dit que les signes et ::e? etaient 
tout a fait equivalents, et je he reviendrai pas la 
dessus. Deux fois seulement j’ai vu para a la 

place de*|; je regarde en consequence cette subs- 
titution comme douteuse et comme provenant dune 
confusion possible entre les deux signes. Dans mes 
inscriptions , en elfet , les deux coins obliques a a 
s’allongent souvent comme de veritables clous, et 
il devient alors facile de confondre avec ; 
quoi qu’il en soit , l’equivalence de avec est 
certaine, et par consequent ce que Ton a regarde 
comme le nom de la Perse , dans finscription de 
Nakchi Roustam , ne peut etre le nom de Cette con- 
tree; le voici : Jf «ET t=TTTT- Les deux premiers 
signes etant homophone^ , il faut y chercher un nom 
dont les deux premieres lettres soient identiques ou 
tout au moins semblables , comme la Babvlonie ou 
la Susiane, par exemple. Le second nom convien 
drait mieux, car le signe TJ|J ne peut etre une /, 
mais bien plus probableinent la voyelle oh avec ou 
sans aspiration. Le but de ce travail netant pas la 
determination de la valeur des lettres, je ne veux 
rien decider au sujet de ce nom ; mais je puis assu- 
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rer que si est un b il ^loit en etre de meme de 

ZB : . , ; • 

J ai fait remarquer i’equivalence du signe ^ avec 
M , etj’ai dit que ce dernier contenait le premier, 
plus trois clous horizontaux ajoutes. II est singulier 
que a 4 J soit dans le meme cas relativement a sa 
variante il y a a peu pres le meme rapport 

entre 

* 4 etjg ou ]£ 

qu mitre 

Un rapport du meme genre s’estmontre, comme 
je l'ai dit, entre l’equivalence de 

*—* et a^ — 

et celle de 

et *T— . 

►— « AI 

J’appelle l’attention sur ces details, parce que les 
eas ou l’on peut apercevoir, dans la formation des 
caracteres cuneiformes , quelque trace d’un systeme 
sont fort rares. 

Le caractere se voit dans 1’ecriture assyrienne 
dc Van aussi bien que dans celle de Babylone. 

27 . 

> M- ' 

28 . 


2 . 



JUIN 1847. 


493 

M-=:> n->- 

• — ◄HP" - ' 1 - 

Je place a la suite l’un de J’autre les pai'agraphes 
27 et 28, pour que le lecteur puisse voir que les 
signes — et — nous offrent la meme dilficulte 
que nous ont deja -presentee les signes aJ>— et 
aJ — ; sont-ce des formes differentes dun seul et 
meme caractere, ou sont-ce des caracteres^lifferents 
en realite , mais qu’une forme assez semblable a pu 
faire confondre souvent entre eux? Je n’ose rien de- 
cider, mais je suis porte a croire a une difference 
reelle entre — et — . Pour ces deux signes , la 

variante aJ* — me parait positivement provenir de # 
1’oubli d’un coin oblique. 

Dans l’ecriture assyrienne de Van on trouve les 
caracteres — et * dans celle des inscriptions 
trilingues, je ne trouve que fequivalent ^ enfm , 
dans 1’ecriture babylonienne, je vois, outre le signe 
^ — , plusieurs caracteres qui me semblent avoir 
beal®foup de rapport avec — ct mais je 
n’ai pas encore assez etudie cette ecriture pour pou 
voir affirmer l’identite des formes ninivite et baby- 
lonienne. 

29 . 

& l.Aj^-1. 





JOURNAL ASIATiQUE. 




M T — .El— •*T 1 ' 

-L3tnf=:ry:T-w-Tf' 

J^= £J f=$JL 3. il-T-a. 

U 6 = = S“ ! 'yin i 

.&=:=: Jl = im :=^ 

. EL~ t^y T-~=EI— ^ i. 


Rien nest plus frequent que lechange de 
avee aJ ou J, et il ne peut y avoir de doute sur 
(’equivalence de ces signes; les formes et 
rnontrent d’ailleurs comment s’opere le passage de 
I’un a faulre. Le caractere aJ>— -, au contrair^. ne 
s’est presente qu’une fois comme remplacant de 

. et, en consequence, j’attribue cet exemple a 
one confusion entre aJ> — et aJ. 

II ne peut y avoir de doute sur les cas dans les- 
quels est remplace par ou ^T* T ; 


mais il ne faut pas y voir, je crois, une Equivalence 
reelle : en effet, les exemples que j’ai remarques sont 
peut-etre des abreviations dun verbe tres-usite et 



JUIN 1847. 


495 


qui se rencontre dans les inscriptions trilingues, 
c’est le verbe^jp dont la signi- 

fication doit etre hutir ou proteger, selon la maniere 
dont on analyse la partie assyrienne de ces inscrip- 
tions. Ce verbe se rencontre souvent dams les textes 
decouverts a Khorsabad, et c’est dans cet assem- 
blage de lettres seulement que j’ai vu g a la place 
de » ou > tt 7 Pf- P semble, en effet, evi- 
dent , qu’on a fait souvent usage d’abreviations dans 
les inscriptions assyriennes, et il est possible que 
le cas dont je parle en soit un exemple au lieu 
d’etre un exemple d’une lettre substitute a une ou 
deux autres. 


est precisement celle sous laquelle 
^ est quelquefois grave a Perse- 


La forme 
notre caractere 
polis. On en a un exemple dans ce meme mot |~~ T j 
(Westergaard, tab. XIX, lig. i 9). 
Quant aux equivalents 7^-T et ils sont trop 

dilFerents de pour qu’on puisse soupconner 
une erreur; mais , comme on le voit, ils sont tres 
rares. Le second est cependant remarquable , car 
c’est le b du systeme cuneiforme persan, et on en 
voit certainement le rapport avec la deroiere lettre 
dunom d’Hystaspe dans le systeme assyrien. 

En se fondant sur cet exemple de substitue a 

on pourrait voir, dans ce dernier groupe, un 
6 ou un v; il n’y aurait alors rien d’etonnant a ce 
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qu’il pavut comme equivalent de * yy^T ’ ( 1 u * est 
la premiere iettre du nom d’Hystaspe, et pourrait 
etre tin ♦> (Vistacpa). Je fais ce rapprochement sans 
v attacher aucune importance ; le signe M est trop 
frequemment final pour avoir pu etre un b. Pom' 
moi, si la langue assyrienne est reellement une langue 
semitique, je serais tres-porte a faire du signe M 
le pronom affixe de la troisieme personne. 

Dans les inscriptions de Van, le type ne 
se rencontre pas, a moins qu’il ne soit represente 
par , ce qui est possible ; les equivalents a| ou J 
s’y trouvent. Dans 1’ecriture assyrienne de Persepo- 

lis, le signe est usite, et quelquefois, comme 
je 1’ai dit, il est figure ainsi jEiJ, si ce n’est pas une 
erreur du copiste ; on y voit aussi aJ et J. Dans l’e- 
criture babylonienne, le caractere a un clou 
horizontal de plus fr— J, comme cola a lieu pour 
presque tous les signes babyloniens. 

30. 


— =rr w-t * 



J’ai deja lait remarquer que ce clou horizontal 
*— est une abreviation du groupe ijue 

]e crois etre le pronom de la troisieme personne. Je 
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1’ai vu seulement deux fois a la place de 
mais cela vient probablement de ce que la p^gmere 
de ce$ deux formes est beaucouppius frequente que 
1 autre dans mes inscriptions. Ces deux groupes, 
malgre la difference du premier caractere, n’en sont 
pas moins equivalents, et je les ai vus plusieurs 
fois substitues l’un a fautre. Beaucoup d’autres faits 
contribuent d’ailleurs a prouver qu’il n’y a aucune 
difference de valeur entre les deux dispositions 
et ainsi : 

se substitue a , 

comme KUTT * 

et ^ a . . 

Dans lecriture assyrienne de Persepolis, le clou 
horizontal * — remplace , comme dans mes inscrip- 
tions, le mot seulement , il faut remar- 

quer qu a Persepolis notre signe ^ est presque 
toujours figure ainsi ^ . En comparant , par 
exemple. Rich, tab. XVIII, lig. 9, avec Wester- 
gaard, tab. XIV, lig. 16, on verra dans le premier 

etc- 

et dans le second 

et 1’on ne peut pas dire que les groupes qui diffe- 
rent de part et d’autre appartiennent a des mots 
precedents el reellement differents , car ces mots 

3o 


I\. 



etc 


etc. 
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dans ces endroits, sont tres-connus, et represents 
chacujjpar des assemblages de caracteres qui se re- 
trouvent aillenrs. Dans le premier cas, c’est le verbe 

et dans le second un verbe 

egalement connu, 

La meme equivalence se remarque dans les ins- 
criptions XX® de Rich et XI® de Schulz. A la ligne i 5 
de la premiere, on a 

EE= — "T tgl- 

et a la ligne 17 de la seconde 

. 

Dans lun et 1 autre cas, egalement, les deux equi- 
valents sont precedes de mots bien connus , en sorte 
que l’on est force d’admettre qu’ils en sont bien reel- 
lement separes. 

Je ne me souviens pas d’avoir vu le clou horizon- 
tal *■ — dans i’ecriture assyrienne de Van, mais il a 
ete employe dans celle de Babylone; il semble meme 
qu’il y vient encore comme substitut de 
mjis je ne puis 1 assurer. 

Le signe dont je parle, , est, selon M. Wes- 
tergaard, usite dans 1’ecriture cuneiforme medique 
comme marque de separation ou comme signe indi- 
cate de certains mots. Ne serait-il pas possible qu’il 
y jouat le meme role que dans mes inscriptions? 

31 . 

-TTTT=-TTT»- -ml 2 
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J’ai peu d'observations a faire sin* les deux para- 
graphes ci-dessus; seulement, le changement de 
forme qu’on remarque entre le type du numero 32 
et la seconde variante se retrouve dans un autre 
signe , qui souvent est figure ainsi , ►-y'% — . 

11 y a certainement la merae degradation entre 

-IT- ^ 

qu’entre et 


33. 

- ' 

Le signe n’a qu’une variante, mais elle est 
certaine. C’est un signe assez c.ommun, surtout en 
composition, et il est pour nous interessant parce 
qu’il fait partie du nom d’Ormuzd , dans les inscrip- 
tions trilingues. II s’y trouve, en effet, a la place 

33 . 
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ou foi^loit s’attendre a trouver la voyelle on , si on 
lit l^^Hbiere partie de ce nom aonr ou hour; voila 
done cBpi un motif assez plausible de donner oette 
valeur ou a notre signe -h ; mais il faut remar- 
quer, en outre, que, dans le systeme cuneiforme per- 
san, une des formes de la lettre m est tres-voisine 
de celle du caractere dont nous parlons. Ii y a 
peu de difference, en effet, entre et -TtT ; or 

il y a une affinite certaine entre les lettres m, b, v, 
w, ou, et elle etait telle dans fecriture cuneiforme 
medique, que le nom de la Medie etait Wada au 
lieu de Muda. Une confusion pareille entre les 
memes lettres a deja ete reconnue par plusieurs 
personnes dans le systeme assyrien , et il est done 
tout simple d’y trouver, comme signe de la voyelle 
ou, le signe de la lettre m dans le systeme persan. 
11 y a la, si je ne me trompe, une nouvelle proba- 
bilite en faveur de fattidbution du son ou a notre 
caractere 

Les signes ►-^[•*1 et T-tJ sont tres-propres a faire 
voir cependant que, s’il ne faut pas rejeter tout in- 
dice tire de la similitude de forme , il ne faut pas 
non plus trop sy fier pour en deduire une simili- 
tude de valeur. Ces deux caracteres, en effet, sont 
disposes de la meme maniere et ne different que 
par un seul clou, et cependant jamais ils ne sont 
substitues fun ii 1’autre , du moins dans les inscrip 
tions sur l’exactitude desquelles on peut compter. 

Parmi les exemples de substitution que j’ai ajou- 
tes a ce type. le premier, , est 
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peut-etre du a une erreur; car, en general, ces deu.\ 
groupes sont tr£s-distincts et ne se rempijfent pas 
mufuellement. Dans ie troisieme exempie , 

les deux groupes ne different 
evidemment que par la disposition. 

Inequivalence de ::-h avec est remar- 

quable , parce que ce dernier signe est la lettre ini- 
tiale du nom d’Hystaspe; la grande difference des 
caracteres ne permet pas de soup^onner une con- 
fusion, et les exemples sont assez nombreux pour 
meriter 1’attention. Si, au lieu de regarder le signe 
comme un seul groupe, on cherchait a le 
decomposer, on y trouverait la voyelle ou pre- 

cedee des quatre coins que l’on peut regarder 
comme un signe d’aspiration, et Ton obtiendrait la 
syllabe hou , qui peut tres-bien commencer le nom 
d’Hystaspe. Cette analyse s’accorde assez bien , dune 
part, avec 1’orthographe de ce nom pr*pre, et de 
l’autre est une probability de plus en faveur de la 
determination de comme voyelle ou, et de ** 
comme signe d’aspiration. 

La substitution de :ru » ::hm peut prove- 
nir d’une erreur. Ce groupe tres-frequem 

inent figure ainsi, est souvent final dans 

mes inscriptions. 

Deux fois pai'ait a la place de 

que j’ai trouve a son tour substitue- au coin -< et 
meme au signe s^TTT- Ces equivalents, ayant pro 
bablement a ia fois la valeur de rn ct ou ou u\ c’est 
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une raison de plus pour donner un son equivalent 
a notr^roupe Ce dernier serait alors la 

voyelle ou, plus inspiration, et on en concevrait 
tres-bien la substitution a la simple voyelle ou. 

La substitution de i^-^> a 

- est assez commune , comme on le voit. J’ai 

deja montre , au numero 8, que les signes initiaux de 
ces deux groupes sont respectivement equivalents, 

et il en resulte alors que j e son t 

aussi. Cependant, il ne faut pas se hater de tirer 
cette conclusion, car, d’nn autre cote, j’ai trouve 

une fois substitue 5 et, dans ce 

dernier groupe , nous voyons paraitre une r. Faut-il 
voir 15 une erreur provenant de la grande similitude 
des signes ►-JaJ et -TM. ou faut-il y voir le chan- 
gement dyne r finale en aspiration? Je ne me charge 
pas de prononcer; mais je crois qu’il vaut mieux at- 
tribuer le fait a une erreur. 

Le signe a ete employe dans l ecriture as- 

sy rienne de Babylone, de Van et de Persepolis, 
aussi bien que dans celie de Ninive. 


34 . 
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K3=S , '-CJI'' 
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= jtj » jn i. jm i: 

iti=-ra'-fciT*— sj*--ar>- 

J’ai reuni ensemble toules les differentes formes 
de l’r pour montrer comment les equivalents se con- 
firment les uns par les autres. La plupart de ces 
substitutions , d’ailleurs , se remarquent aussi dans les 
inscriptions trilingues, et il ne peut guere rester de 
doutes sur la similitude de valeur de tous ces si- 
gnes, si on en excepte dont la substitution 

a pu avoir lieu par erreur. Je dois repeter, en outre, 
que je n’ai note que les exemples pris dans les 
inscriptions dont le contenu est exactement sem- 
blable; je n’en ai pas moins la certitude que des 
exemples pareils se rencontrent a chaque instant 
dans les autres inscriptions, car jc les ai copiees trop 
souvent pom- ne pas reconnaitre dans les textes non 
comparables les mots que j’ai viis dans ceux que je 
pouvais comparer mot pour iqot. Par exemple, je 
n’ai marque qu’un seul cas de la substitution de 
hh^hhti et a fcHi j’en ai cependant vu beau- 
coup' 5 d’autres , et un , entre autres , dans un nonj 
de pays tres-remarquable : 

Ha -T- &T If If 

A la place de ce noin, on trouve tantot 

Ed! 4- -tyl EM It 11 

et tantot -*T»— ►S^T*T 
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La substitution de a *■ — * ~ T et »- * 7 | se- 

rait tres-remarquabie si i on pouvait s’y fier, car ces 
deux derniers signes sont employes indifleremment 
a la place de -^4; comme celui-ci, ils precedent 
les noms de villes ou de pays, et si ces signes indi- 
cates etaient des r on pourrait y voir une abrevia- 
tion du mot semitique ny , ville. Malheureusement, 
c’est une seule inscription, qui, comparee a deux 
autres, m’a donne a la meme place le signe ; 
ce nest par consequent, en realite, qu’un seul 
exemple du fait, et il est tres-permis d’en douter. 

Jc vais maintenant donner des exemples de la 
substitution des signes precedents. 

-TW -TH =-TT-T TT*T 1 - 

SH HT*T=-TT^ Eft 1 — 

ri *T-tn hm=::et a ^ 1 

^t--n*T=-Ei±I ^ 1 
0 T- -TW = -ELfr 1 

M T— 

i- -rr-T ~rr = dM eei ~n •• 

T- — TT-T = eIH EEl -~M ' 
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tfefT^T=S^ 2 - 

=s=ht s 1 

J2 = Hrtr 1 


Je dois faire remarquer que la substitution de 
&■ » r *t*-’ htc »■ a lieu que dans le nom 

de ville dont j’ai parle en commencant ec travail ; 
il ne faut pas en conclure qu’il y ait equivalence de 
son, puisque les deux parties de ce nom peuvent 
etre des mots et non pas des lettres ou des syllabes. 

( La suite a un prochain numero. ) 


DOCUMENTS 

Sur 1’art d’imprimer a iaide de planches cn hois, de 
planches en pierre et de types mobiles , invente en Chine 
bien longtemps avant que l’Europe en fit usage ; extraits 
des livres chinois, par M. Stanislas Julies. 


Notice sur un Traitc chinois dc geographic universelie , public 
en i844 , a 1’aide de materiaux tir4s des auteurs chinois et euro- 
peens; par M. Stanislas JulUn. 


Slfivant Klaproth ( Mcmoire sur la boas sole, p . i '2 y). 
le premier usage des planches stereotypes en bois 
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remonterait au milieu dux'siecle de notre ere. « Sous 
le regne de Ming-tsong , de la dynastie des Thang 
posterieurs, dans la deuxieme des annees Ttharig- 
king (g32 de J. C.), les ministres Fong-tao et Li-yu, 
proposerent a facademie Koue-tseu-kien de revoir 
les neuf King (livres canoniques), et de les faire 
graver sur des planches , pour Iqs imprimer et les 
vendre. L’empereur adopta cet avis; mais ce ne fut 
que sous 1’empereur Thai-tson, de la dynastie des 
Tcheou posterieurs, dans la deuxieme des annees 
Kouang-chan (en g 5 2 ) , que la gravure des plan- 
ches des neuf King (ou livres canoniques) fut ache- 
vee. On les distribua alors , et ils eurent cours dans 
tous les cantons de l’empire. » 

M. Klaproth fait observer que « fimprimerie , ori- 
ginaire de Chine , aurait pu etre connue en Europe 
environ cent cinquante ans avant qu’elle n’y fut de- 
couverte , si les Europeens avaient pu lire et etudier 
les historiens persans; carleprocede de f impression 
employe par les Chinois se trouve assez clairement 
expose dans le Djemmaa et-tewarikh de Rachid-ed- 
din , qui termina cet immense ouvrage vers fan 1 3 1 o 
de J. C. n 

Nous ajouterons que 1’Europe aurait pu connaitre 
fimprimerie huit cent soixante ans avant qu’elle nc 
fut decouverte dans nos contrees , si , quelques an- 
nees avant le commenceru|pnt du vf si&cle, elle eut 
('te en relation avec la Chine. Grace & ce procede, 
quelque iinparfait quil fut dans forigine, il e«& etc 
possible de reproduire, a peu de frais, en nombre 
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immense, ies chefs-d’oeuvre de l’antiquite grecque 
etromaine , et d’en preserver un grand nombre d’une 
perte aujourd’hui irreparable. 

L’usage de la gravure sur bois , pour reproduire 
des textes et des dessins, est, en Chine, infmiment 
plus ancien qu’on ne 1’a cru jusquici. JNous lisons, 
en effet, ce qui suit dans I’Encyclopedie chinoise. 
Ke-tchi-king-youen , liv. XXXIX, fol. 2 : « Le hui- 
tifeme jour du douzieme mois de la treizieme annee 
du regne de fVen-ti, fondateur de la dynastie des 
Soai ( 1 ’an 5 q 3 de J. C.), il fut ordonne, par un de- 
cret , de recueillir tous les dessins uses et les textes 
inedits , et de les graver sur bois , pour les publier. 
Ce fut lit, ajoute l’ouvrage que nous citons , le com- 
mencement de l’imprimerie sur planches de bois; 
l’on voit quelle a precede de beaucoup 1’epoque de 
Fong-ing-wang ou Fong-tao , a qui 1’on attribue cette 
invention, vers fan 932.)) 

Cette citation se trouve reproduce dans une autre 
Encyclopedic chinoise, intitulee Po-t’ong-pien-lan , 
liv. XXI, fol. 10. Suivant un autre recueil, intitule 
Pi-tsong , i’imprimerie sur bois prit naissance des le 
commencement du regne des Soiu ( 58 1 de J. C.); 
eile se repandit sensiblement sous les Thang ( 6 1 8 
a 90/i), prit une grande extension sous les cincj 
petites dynasties (907 a 960); enfin, elle arriva 
a sa perfection et a son plus grand developpement, 
sous la dynastie des Song (960 a i 278). 

Un savant chinois du milieu du \i c siecle, que 
j’aurai 1’oceasion de citer tout 4 l heure, apropos des 
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types mobiles, ne rapporte pas , il est vrai, la date 
precise de l’invention , mais il la fait positivement re- 
monter plus de quatre cents ans avant FSng-in- 
wuncf , a qui beaucoup d’ecrivains chinois , et , apres 
eux, plusieurs savants d’Europe, ont fait honneur 
de cette deoouverte. Il est meme permis de penser 
que cette invention etait deja connue et en usage 
avant 5g3. puisqu’on dit que l’empereur ordonna 
alors d’imprimer avec des planches en bois. Si c’eut 
ete un art tout a fait nouveau , on n’eut pas manque 
tfen faire connaitre i’origine et 1’auteur. 

i IMPRESSION SUR PLANCHES DE PIERRE GRAVEES 
EN CREUX. 

La decouverte de ce procede , qui eut lieu entre 
l’invention des planches stereotypes en bois et celle 
des types mobiles en pate de terre cuite , n’a pas 
ete connue, que je sache, des missionnaires fran- 
cais, ni des savants d’Europe. 

On comment d’abord , au milieu du n e siecle de 
notre ere , a graver sur pierre des textes anciens , 
pour en maintenirla correction, qu’alteraient chaque 
jom' l’ignorance ou la negligence des copistes; mais, 
a cette epoque reculee, on ne parait pas avoir en- 
core songe a faire scrvir ces planches gravees a re- 
produire et multiplier les principaux monuments 
de la litterature chinoise. 

On lit dans les Annales des Han posterieurs, bio- 
grapliie de Tsui-yong ; « Dans la quatrieme annee de 
la periode 'Ai-pimj (1 -,i de J. C.) . Tsai- yong presenta 
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a l’empereui' un memoire dans lequel il le priail de 
faire revoir, eorriger et fixer le texte des six livres 
canoniqaes. II 1’ecrivit lui-meme en rouge, sur des 
tables de pierre, et chargea des artistes habiies de 
le graver en ereux. On pla^a ces tables en dehors 
des portes du grand college, et les lettres de tout 
age venaient , chaque jour, consulter ces planches * 
pour eorriger Itfurs exemplaires manuscrits des six 
livres canoniques. » 

Les caracteres de ces textes graves , etaient ecrits 
a I'endroit, et, par consequent, n’auraient pu servir 
a en multiplier des copies, puisqu’apres limpres-- 
sion, les signes chinois seraient venus en sens in- 
verse. La seule destination de ces planches etait, on 
le voit, de servir a conserver 1’integrite de$ textes. 
Sous plusieurs dynasties suivantes, ces memes plan- 
ches furent successivement reproduces et eopiees . 
tantot en une seule ecriture, tantot en trois carac- 
teres differents. Les historiens nous apprennent qu’il 
etait accorde un an aux etudiants pour etudier les 
six livres dans chaque ecriture ; au bout de trois ans , 
ils devaient etre en etat de les lire couramment 
sous ces trois formes. 

. Ce ne fut que vers la fin de ia dynastie des Thang 
(gok), que Ton commenca a graver des textes sur 
pierre, en sens inverse, pour les imprimer en blanc 
sur fond noir. Eou-yang-sian s’exprime ainsi dans 
son recueil archeologique , intitule Tsi-kon-lo : <i Par 
suite des troubles qui eurent lieu sur la fin de la 
dynastie des Thang : Ouen-tao ouvrit les tombesim 


V 
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periales , et s’empara des livres et des peintures qu’on 
y avait renfermes. II depouilla les enveloppes et les 
rouleaux de i’or et des pierres precieuses qui«les or- 
naient, et les abandonna sur place. De 1& vintque 
les manuscrits autographes des hommes les plus 
renommes des dynasties des Wei et des Tsin , que les 
empereurs conservaient precieusement , s’egarerent 
et tomberent en des mains indignes. 

Dans le onzieme mois de la troisi&me annee de 
la periode Chun-hoa (Qg3 ), fempereur Thai-tsong 
ordonna, par un decret, de graver sur pierre, et 
de reproduire , par la voie de 1’impression , tous les 
manuscrits de ce genre qu’on avait pu acheter et 
recueillir. On les imprimait 5 la main 1 sans qu’elle 
fut salie par 1’encre. » 

Dans l’encyclopedie intitulee Tchi-pou-tso-tchai , 
on a reproduit un petit ouvrage en deux livres , ou 
sont decrits minutieusement toutes l§s inscriptions 
antiques et tous les autographes d’hommes celebres, 
qui furent imprimes dela sorte ( c’est-a-dire en blanc 
sur fond noir ) , depuis 1’an i i 43 jusqu’en i 2 / 1 3 de 
J. C. 

1 L’auteur veut dire qu'apres avoir encre la pierre et y avoir 
etendu le papier, on passait la main sur le revers de la feuille pour 
qu’elle requt uniform4ment 1’impression. Aujourd’hui les Cliinois 
se servent d’une brosse douce, et obtiennent ainsi un tirage plus 
regulier. 
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IMPRESSION EN TYPES MOBILES ENTRE lo4l ET lO/lQ 
, DE J. C. 

On lit dans le Mong-khi-pi-t&n, IVfemoires de Tchin- 
kouo, qui fut recu docteur en io56 de notre ere 
( liv. xvni, fol. 8; Bibliotheque royale, fonds de 
Fourmont n° 3o4, vol. 24) : 
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« On imprimait avee des planches de bois gravies, 
a une epoque oil la dynastie des Thang (fondee en 
6i$) n’avait pas encore jete de 1 eclat. (Allusion a 
l’emploi des planches stereotypes en bois, sous la 
dynatie precedente.) Depuis que Fong-ing-ouang cut 
commence a imprimer ies cinq Kings (livres cano- 
niques), l’usage s’etablit de publier, par le meme 
procede, tous les livres de lois et les ouvrages his- 
toriques. 

« Dans la periode King-li (entre i oh i et i 0/49 de 
J. C.), un homme du peuple (un forgeron, — meme 
ouvrage, liv. XIX, fol. i 4 ) nomme Pi-ching, inventa 
une autre maniere d’imprimer avec d,es planches ap- 
pelees ho-pan ou planches (formees de types) mo- 
biles. (Cette expression s’emploie encore aujourd’hui 
pour designer les planches de 1’imprimerie impe- 
riale qui se trouve h Piking, dans le palais Woa- 
ing-tieii.) En voici la description:' 
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(i 11 prenait une pate de terre fine et glutineuse , 
en formait des plaques regulieres , minces comme 
ies pieces de monnaie appelees Tsien, et y gravait 
Ies caracteres (ies plus usites). 

«Pour chaque caractere, il faisait an cachet (un 
type); puis il faisait cuire au feu ces cachets (ces 
types) pour les durcir. 

«Il pla^ait d’abord, surune table, une planche en 
fer, et fenduisait d’un mastic (tres-fusibie) compose 
de resine, de cire et de chaux. 

m Quand il voulait imprimer, il prenait un cadre 
en fer (divise interieurement et dans le sens per- 
pendiculaire par des filets de meme metal , — on 
sait (/lie le chinois s'dcril de kaut en has), 1’appliquait 
sur la planche de fer, et y rangeait les types en les 
serrant 4troitement les uns contre les autres. Chaque 
cadre rempli (de types ainsi assembles) formait une 
planche. 

« Il prenait cette planche , 1’approchait du feu 
pour faire fondre un peu le mastic ; puis il appuyait 
fortement sur la composition une planche de bois 
bien plane (c’est ce que nous appelons un taquoir ), 
et, par ce moyen , les types (senfoncant dans le mas- 
tic) devenaient egaux et unis comme une meule en 
pierre. 

« S’il se fut agi d im primer seulement deux ou 
trois exemplaires d’un meme ouvrage , cette me- 
thode n’eut ete ni commode, ni expeditive ; mais 
lorsqu’on voulait tirer des dizaines , des centaines et 
des milliers d’exemplaires, fimpression s’operait avec 



JTJIN 1847. 515 

une vitesse predigieuse. D'ordinaire, on se servait de 
deux planches en fer (et de deux cadres ou formes). 
Penflant qu’ori imprimait avec 1’une des deux plan- 
ches , 1’autre se trouvait deja garnie de sa composi- 
tion. L’impression de celle-ci etant achevee, 1’autre, 
qui etait deja prete, la remplagait de suite. On fai- 
sait altemer ainsi l’usage de ces deux planches, et 
l’impression de chaque feuille de texte s’effectuait 
en un clin d’oeil 1 . 

« Pour chaque caract&re , on avait toujours plu- 
sieurs types semblabies , et jusqu a vingt epreuves 
(vingt types repetes) des signes (les plus frequents 

tels que) in joa, Z tchi, ye, etc. afin de re- 
produce les mots qui pouvaient se trouver plu 
sieurs fois dans la meme planche. Lorsqu’on ne se 
servait pas de ces doubles, on les conservait en- 
veloppes dans du papier. 

« Les caract^res etaient classes par ordre tonique , 
et tons ceux de chaque ton etaient disposes dans des 
casiers particuliers. S’il se rencontrait, par hasard, 
un caractere rare qui n’eut pas 6te prepare d’avance, 
on le gravait de suite , on le faisait cuire avec un feu 
de paille, et l’on pouvait sen servir a la minute. 

« La raison qui empecha l’inventeur de faire usage 
de types en bois, c’est que le tissu du bois est tantot 

1 LesChinois n’impriment que deux pages 4 la fois, sur un sen! 
coti du papier, qu’ils pi lent en deux avant le hrochage. La pai%e V> 
blanche qui se trouve entre jes deux pages, porte ordinairement'jp 
titre de 1’ouvrage, le numero et fa section du livre, et, plus bas, le 
chiffre de la page double. 
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poreux, tantot serre, et cju’unc fois impregnes d’eau, 
ils auraient ete inegaux, et que, de plus, ils se se- 
raient agglutines au mastic de maniere a ne pouVoir 
plus etre enleves (pour servir a une nouvelle compo- 
sition). 11 valait done beaucoup mieux faire usage de 
types en pate de terre cuite. Lorsqu’on avait acheve le 
tirage d une planche, on la chauffait de nouveau pour 
faire fondre le mastic , et I on balayait avec la main 
les types, qui se detachaient d’eux-memes sans garder 
la plus legere particule de mastic ou de salete. 

i< Quand Pi cking fut mort , ses camarades herite- 
rent de ses types, et les conservent encore precieu- 
sement. » 

On voit, par ce dernier passage, que I’inventeur 
des types mobiles en Chine n’eut pas d’aboi d de 
successeur, et que Ton continua 4 imprimer, comme 
auparavant, avec des planches de bois gravees.' 

Ce retour bien nature) a l’ancien mode d’im- 
primer ne tenait certainement pas 4 l’imperfection 
du procede de Pi-cking, mais a la nature de la 
iangue chinoise, qui, etant depourvue d’un alphabet 
forme d’un petit nombre de signes, avec lequel on 
put composer toute sorte de livres , mettait 1’impri- 
meur dans la necessite de graver plusieurs fois au- 
tant de types qu’il y a de mots diflerents, et d’avoir 
( suivant la division des sons en cent six classes ) 
cent six casiers distincts , renfermant chacun un 
nombre enorme de types plusieurs fois repetes, 
dont la recherche, la composition , et la distribution 
apres le tirage, devaient exiger un temps conside- 
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rable. II £tait done plus aise et plus expeditifd’ecrire 
ou faire ecrire , comme aujourdliui , le texte qu’on 
voulait imprimer, de coller ce texte sur une planfcbe 
en bois , et d’en faire evider au burin les parties blan- 
ches. Depuis eette epoque, jusqu’4 nos jours, les 
imprimeurs chinois ont continue a imprimer avec 
des planches eh bois, ou avec des planches stereo- 
types de cuivre, gravees en relief. Mais , sous le regne 
de l’empereur Khang-hi, qui monta sur le trone en 
1662, des missionnaires europeens, qui jouissaient 
d’un grand credit aupr&s de ce monarque, le deci- 
d&rent a faire graver deux cent cinquante mille 
types mobiles en cuivre, qui servirent 4 imprimer 
une collection d’ouvrages anciens , qui forme six 
mille volumes in-4 0 , et dont la Bibliotheque royale 
de Paris possede plusieurs parties considerables 
( I'Histoire de la musiqae, en soixante livres ; 1 'Histoire de 
la langue chinoise et des Ventures des diffSrents siSqles, en 
quatre-vingts livres , et I'Histoire des peoples Strangers 
connus des Chinois, en soixante et quinze livres). Cette 
edition peut rivaliser, pour 1’elegance des formes 
et la beaute de 1’impression , avec les plus beaux ou- 
vrages publies en Europe. Quelques annees apres , 
gn commit la faute de faire fondre et de detruire 
ces deux cent cinquante mille caracteres en cuivre. 
Ce fait regrettable nous estfourni par la preface d’un 
petit ouvrage sur Fagriculture ( Tsan-sang-tsi-yao ), im- 
prim 4 plus tard , par le memo procede, dans fetablis- 
sement typographique du palais imperial appcle Pf ou- 
ing-tien, dont nous allons parlor avec quelquc detail. 



518 JOURNAL AS1AT1QUE. 

II existe , dans le palais imperial de Pt-king , un 
edifice appele fVou-ing-tien , oil Ton imprime , chaque 
arniee, un grand nombre d’ouvrages avec des types 
mobiles obtenus, comme en Europe, a f’aide de 
poincons graves et de matrices. 

La Bibliotheque royale de Paris possede plu- 
sieurs editions d’une finesse et dune beaute admi- 
rables , qui portent 1c cachet de cette imprimerie , 
dont les types mobiles ont recu de 1’empereur le 

nom elegant de tsiu-tchin ,• 3 /j\’ c’est-a-dire perles 

assemblies. 

Je ne terminerai pas cet article sans exposer les 
motifs qui deciderent 1’empereur Khien-long A fonder, 
en 1776, 1’imprimerie en types mobiles du palais 
fVoti-ing-tien. Ce monarque eclaire ay ant rendu , en 
1773, un decret pour faire graver sur bois et im- 
primer aux frais de letat dix mille quatre cent 
douze des ouvrages les plus importants de la litte- 
rature cbinoise, un membre du ministere des 
finances, nomme Kin-kien, considerant quil fau- 
drait un nombre enorme de planches pour impri- 
mer cette vaste collection de livres , et que les frais 
•de gravure seraient immenses , proposa a 1’empereur 
d’adopter le systAme d’inipression en types mobiles, 
et lui soumit les modules de ces types , disposes sur 
seize planches et accompagnes de tous les rensei- 
gnements necessaires pour la gravure des poincons 
en bois, la frappe des matrices, la fonte et la com- 
position. 
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L’empereur approuva ce projet par un decret 
special , et ordonna d’imprimer, suivant le plan de 
Kin-kkn, ces dix mille quatre cent dome ouvrages, 
dont le catalogue descriptif et raisonne , publie par 
ordre imperial , forme cent vingt volumes in- 8 ’’. Ce 
precieux ouvrage.existe 4 la Bibliotheque royale de 
Paris, et nous y avons puise (livre XCII, fol. 5o) 
les details qui precedent. 

Dans ces demiers temps, I’imprimerie en tyjfcs 
mobiles appeles pai-tseu (ou caracteres composes), a 
fait des progres .sensibles en Chine , et l’on finira 
peut-etre , dans un avenir prochain , par renoncer a 
l’usage des planches de bois gravees. Nous possedons 
a Paris plusieurs grands ouvrages publies d’apres ce 
proced^ , par exemple : un Traite sur 1’art militaire 
( fVou-thsien-heou-pien ) en 2 4 vol.; un Dictionnaire 
tonique des noms de villes ( Li-tai-ti-li-yun-pien ) , en 
16 vol. in-4“; une Description geograpbique du 
globe , d’apres les auteurs chinois et europeens ( Hai - 
koue-thou-tchi), en 20 vol. in-4°, etc. Ces editions, il est 
vrai, sont loin d’avoir la meme purete que cellesqui 
sortent.des presses imperiales ,.mais elles sont fort 
nettes et beaucoup plus correctes que celles qui pro- 
viennent de planches en bois , les auteurs ouies edi- 
teurs chinois ayant maintenant , comme nous, fha- 
bitude de revoir les epreuves du texle jusqua ce 
qu’il leur paraisse tout a fait exempt de fautes ty- 
pographiques. 

Le lecteur nous permettra de quitter 1’histoire de 
l imprimerie en Chine pour passer, a l’occasion des 
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ouvrages recemment imprimes en types mobiles, a 
un autre sujet, qui se rattache plus intimement aux 
etudes orientales. On sait que les ouvrages geogra- 
phiques des Chinois , meme les plus etendus , edites 
par ordre imperial , ne contiennent que des rensei- 
gnements forts maigres et la plupart inexacts, sur 
la geographie des etats de l’Europe , sur leurs pos- 
sessions lointaines, sur leurs relations internatio- 
nMes , leur politique, leur administration et leur 
histoire. Cette ignorance oil etait la Chine de la po- 
sition et de la puissance des nations avec lesquelles 
elle entretenait, depuis plus d’un siecle, des relations 
commerciales , a accru, dans ces demiers temps, son 
mepris pour les peuples etrangers et la violence de 
ses precedes k leur egard. Par la , elle n’a pas tarde 
a allumer contre elle-meme un foyer de haines et 
d’animosites , qui, surexcitees au dernier point par 
la prohibition de 1’opium et la saisie dune immense 
quantite de cette drogue, ontfini par amener la guerre 
anglo-chinoise. 

Un personnage eminent , du nom de Lin, jjjft , 
• • 
gouverneur des deux provinces de Kouang-tong et de 

Kouang-si, a qui 1’empereur avait donne les pouvoirs 

les plus 4tendus pour la repression du commerce 

d’opium, et que ses demeles avec le capitaine Elliot 

ont rendu celebre en Europe, eut i’idee de com- 

battre les etrangers par les etrangers, c’est-a-dire en 

empruntant aux etrangers, pour les vaincre ea x-memes, 

les inventions et les perfectionncments de la science mo 
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derne, qni, au point devue militahre , Ini paraissaient les 
rendre snpdrieurs anx Chinois. II jugea que pour don- 
ner aux Chinois des idees plus exactes de lapuissance 
et de la position des etrangers , que les outages 
chinois leur laissaient ignorer, il etait de la plus 
haute importance de recourir aux livres memes des 
Strangers, et de decrire , aussi completement que pos- 
sible , a 1’aide de materiaux litteraires fournis par eux , 
les pays qu’ils habitent , ainsi que leur commerce 
et leur industrie, de-depeindre leur earactere moral, 
et de donner I’histoire de leur politique, deieurs 
lois et de leurs croyances religieuses. II s’entoura, 
en consequence , de tous les secours neeessaires pour 
faire rediger un vaste traite de geographic , en vingt 
volumes in- 4”, dont nous allons decrire le contenu. 

Parmi les ouvrages. imprimes en types mobiles 
que nous venons de eft r plus haut , il en est un qui , 
par la riouveaute de sa redaction , puisne en grande 
partie a des sources qu’ignorent ou dedaignent en 
general les ecrivains chinois, merite une notice par- 
ticulifere et detailiee. C’est celui qui porte le titre de 

Hai-koue-thou-tchi , J§§] [jj| , Description 

des royaumes maritimes, avec des cartes; compose 
en types mobiles ( pai-tsea , ) , par Sie-tsen-ya, 

et Yang-ching-nid de Pi-ling (nom d’un arrondisse- 
mentetd’unevillede 3*ordre, dependant de Tch’ang- 
tcheou-fou, de la province de Kiang-nan). L’ auteur de 
cet ouvrage, publie dans l’annee Kia-chin, de la pe- 
riode Tno-koaang (en i8A4), senommait kf'piyouen , 
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iHjt ’ Chao-Ung (nom d’un departement et de 
son chef-lieu, province du Hoa-nan ), et etait presi- 
dent du conseil prive de 1 ’empereur. On lit, defri&re 
le titre, que I’edition a eteimprimeeavecdes planches 

de perles assemblies, ou caractkres mobiles ism 
, dans l’etablissement typographique appele 
Kou-wei-thang, jLj La preface est datee du 

1 2 C mois de l’annee Jin-in, 22® annee de la periode 
Tao-koaang (18A2); elie fut ecritea Yang-tcheou 
(dans la province de Kiang-nan ) , trois mois apres 

que Us vaisseaux des Grangers (les vaisseaux anglais) 
furent sortis du Jleave Kiang ( Yang-tseu-kiang ). 

Nous y lisons, des le ddbut , que cet ouvrage, 
compose de cinquante livres , est base : 

i° Sur la description des c£atre parties du monde, 

(connues) des barbares de 1’Occident 
0 9 K £ , traduite (en chinois) parle (parordre 
du) chang-chou (president d’un ministere) Lin, #. 

gouverneur des deux Koaang (du Kouang-tong et du 
Komng-si ) ; 

2 0 Sur les memoires geographiques des annales 
chinoises et les descriptions des lies ( Tao-tchi 
SO , publies depuis le r&gne des Ming, ainsi que 
sur les cartes des pays etrangers ^ JjH| et les ecrits 
des etrangers ^ qui ont paru recemment 
( c’est-i-dire. jusqu’en 18/12). 

Pour ce qui regarde les pays mari tidies du sud- 
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est, ajoute fVei-youen, teis que Yue-nan, ou Kkto 
tchi (le royaume d’Annan), Uni, ou Tchen-tch’ing 
(Tsianapa), Fou-nan ou Sien-lo (Siam), Tchin-la ou 
Tong-poa-tchai (Camboge), Sin-kia-po (Singapour), 
Jeou-fo , ou Mouan-la-kia (Malacca), Tchon-po, ou 
Piao-koue , aujourd’hui Mien-tie n (Ava), Po-h ou 
fVen-lai (Borneo), Ko-tieou-pa {Batavia) , A-tsi (Achin) , 
San-fo-tsi ou Kieou-Kiang (Paleinbang), Mei-h-kiu (les 
lies Moluques) , le Japon) , louvrage original 

IS AH* { Description des quatre parties du mdnde ) , 
a ete augmente des huit dixiemes. 

Quant aux royaumes mari times du sud-ouest, 
savoir, 1’Inde de Test, 1’Inde du sud et 1’Inde cen- 
trale, Pa-sse (la Perse), A-tan, A-lan, A-la-pi-a 
(1’Arabie), Jou-te-ya (la Judee), pays oil est ne le pa- 
triarche de la religion du maitre du ciel (Jesus-Christ); 
Nan-Tou-loa-ki (la Turquie meridionale) •, fVen-tou- 
sse-tan (1’Indoustan), Meng-kia-la (le Bengale), Meng- 
mm (Bombay), Si-lan (Ceylan), le Ke-chi-mi-eul (le 
Cachemire), Siao-si-yang ou Li-owei-ya (l’Afrique), 
I-se (1’Egypte), A-mai-sse-ni (l’Abyssinie), 'Eou-lopa ou 
Ta-si-yang (i’Europe), Pou-loa-ya, Pou-tao-ya, Poa-tou- 
eul-ya (le Portugal), Ta-lia-song-koae (ou le grand 
royaume de Lu§on, appele aussi Sse-pien-kowi ) , Si- 
pan-ya, Chi-pan-ya, I-si-pan-ya (1’Espagne), Ho-lan 
(la Hollande), Mi-eul-ni-gin (la Belgique), Fo-lan-si 
(la France ) , ‘ I-ta-li (1’Italie), Ya-ma-ni, Ji-eal-man, 
A-li-man (1’Allemagne), ’Eou-sdi-ti-U-ao ( Austria , 1’Au- 
triche ) , Han-ya-li ou Po-e-mei-e et Pan-na-li-a ( la 
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Boheme), Po-lan, Po-h-ni (la Pologne), Soui-lin (la 
Suede), Na-oue'i (la Norwege), Ling-he, Da-ni , Ing- 
li-ma-lou-kia (le Danemark), Soui-cha-lan (Switzer- 
land — la Suisse) , Poa-lciu sse ou Po-lo-sse (la Prusse) , 
Nge-li-si (la Grece), Ing-kie-li (1’Angleterre), Lantan 
( London — Londres) , Sse-ko-lan (Scotland , l’^cosse) , 
Ai-lun-tao (l’Erlande), 1’ouvrage original a ete aug- 
ments des six dixiemes. 

II en a ete de meme pourtles royaumes qui ap- 
partiennent a la mer duNord, savoir : Tong- o-lo-sse 
(la Russie orientale), Si- o-lo-sse (la Russie occiden- 
tale), Ta- o-lo-sse (la grande Russie), Siao-’ o-lo-sse- (I'd 
petite Russie), Nan- o-lo-sse (la Russie meridionale), 
Si-si-pi-liya (la Siberie occidental) , Tou-mou-sse (le 
gouvemement de Tomsk ) , Ko-we-li , lisez To-we-li 
(le gouvemement de Tobolsk), Tong-si-pi-li-ya (la 
Siberie orientale), Ya-kou-sa (Yakoustk), Kan-tcha- 
kia (le Kamtchatka) ; 

Et pour ceux qui appartiennent a la grande mer 
occidental exterieure , W ii-ta- si-yang, savoir : Me-li- 
kia (l’Amerique), Me-si-ko (le Mexique), Tchi-li (le 
Chili), Po-lou (le Perou), Pe-si-eul (le Bresil), etc. 

Lenumeration qui precede doit etre de quelque 
interet pour les geographes et les sinologues , en ce 
qu’elle offre, quoique sommairement, le cadre des 
contrees qui y sont decrites, et leur fournit aussi la 
correspondance geographique d’un bon nombre de 
noms anciens et modernes dont ils ne sauraient ou 
trouver la synonymie. Mais, si nous nous arretions 
li, cette listearide de noms propres de lieux, ne don- 
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nerait qu’une idee imparfaite de 1’ouvrage et de J’es- 
prit dans lequel il a ete redige. 

II est accompagne d’un volume de cartes geogra- 
phiques *, dont plusieurs portent les degres -de lon- 
gitude et de latitude. Ces cartes, ainsi que la map- 
pemonde qui'les precede, ont ete redigees -d’apres 
celles des missionnaires jesuites, Li-tchi (Mathieu 
Ricci), ’A'i-chi (Julio Aleni), et Nan-chi ou Nan-hoai- 
jin (Werbiest), et des geographes anglais les plus 
modernes. En voici 1’indication : 

i° Carte horizontale des royaumes maritimes en 
4 feuilles , comprenant : A, 1’Asie (la mer du sud-est, 
la mer du sud-ouest, la mer du nord) ; B, l’Afrique ; 
C , 1’Europe ; D , I’Am^rique. Ces cartes sont accom- 
pagnees, ainsi que celles qui suivent, dune notice 
geographique ; 

2 ° Carte des royaumes baignes par la mer du sud- 
est, avetfies noms anciens ( blancs sur fond noir.) et 
les noms modefnes correspondants (noirs sur fond 
blanc) ; - 

3° Carte semblable des cinq Irides, baignees par la 
mer du sud-ouest, 

4° Carte semblable de 1’Afrique , appelee le pays 
de la petite mer de 1’ouest ( Siao-si-yang ) ; 

■5° Carte semblable de l’Europe, appelee le pays 
de la grande mer occidentale ( Ta- si -yang). On fait 

1 Ces cartes paraissent imprimees avec des planches dermis. 11 
faudra que l imprimerie en caractfcres mobiles se perfectionne en- 
core beaucoup en Chine , pour qu’on reussise 4 1’empioyer, conime 
l’a fait chez nous M. F. Didot , a la publication des cartes gfogra- 
phiques. 
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observer en note , a la fin de cette carte , qu’on ne 
donnera pas de nouveau ia carte de i’Amerique , 
parce que les noms geographiques de cettfi vaste 
contree, ont subi peu de changements ; 

6° Carte du Si-ya, ou des pays situes k 1’ouest de la 
Chine , pour fepoque des Han, des Wei et des Thang. 
Les noms anciens sont inscrits en noir sur fond 
blanc, au milieu d’une sorte de cartouche hori- 
zontal ; 

7 0 Carte des memes pays pour fepoque des W ei 
du nord ; 

8° Carte des memes pays pour fepoque des Thang; 

9° Carte des frontieres occidentals et septen- 
trionales, pour l’^poque des Youen ou Mongols de 
Chine,; 

i o° Carte du Japon ; 

i i’ Carte du royaume d’Annam; • 

1 2° Carte des possessions hollandaises dans la mer 
du sud, Batavia, etc. 

1 3 ° Carte des trois royaumes-unis de 1’Angle- 
terre ; 

1 4 ° Carte de la Russie ; 

1 5 ° Carte de i’Amerique ; ' 

1 6° Carte de la Russie d’apres le I-yu-lo, ou rela 
tion d’une ambassade chez les Tourgouts refugies en 
Russie (cet ouvrage a ete traduit en anglais par sir 
G. Tfc. Staunton). 

i 7 0 La demiere carte (feuillets 3-19), intitulee: 
Yonen-hai-ts’iouen-thou (carte complete des mers qui 
baignent les continents), parait tiree du petit ou- 
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vrage geographique Ha'i-koud-ouen-kien-lo , dont 
M. Klaproth a donne autrefois 1’analyse dans le 
Joursal asiatique de Paris. 

La partie de l’ouvrage la plus interessante, 4 notre 
point de vue , est le livre XVII , oil 1’auteur fait con- 
naitre ce qui nous reste des anciennes relations de 
voyages dans 1 ’Inde. II reproduit en grande partie 
le texte de Fa-hian , intitule Fo-koue-ki , ou Memoir e 
sur les royaumes de Bouddha {ce voyageur partit 
de la capitale dans la 2 e ann4e de la periode Long-’an 
des Tsin, 3g8 de J. C ^ ) ; la relation du voyage du 

Samaneen Hoei - seng 1 , IT* £ , Commence 
dans la premiere annee de la periode Chin - hone i 
des Wei da nord (5 1 8 de J. C.). 

Wei-youan analyse ensuite, en vingt-six pages de 
petit texte, les 585 pages de la grande et importante 
relation de Hioaen-thsang , qu# parcourut et visita, 
entre 629 et 645 de J. C., cent trente royaifmes de 
l’lnde, et les decrivit, tant d’apres les livres indiens 
que d’apres ses propres observations, en insistant 
particuli^rement sur les monuments de la religion 
bouddhique, sur la position respective et l’antago- 
nisme perpetuel des deux grandes sectes rivales (le 
bouddhisme et le brahmanisme), sur les homines qui 
y ont figure avec le plus d’ eclat , et enfin sur les sys- 
temes , les idees et les livres qui s’y rattachent. 

1 Cette relation se trouve dans le cinquifcme livre de 1'histoire 
des Sencj-kia-lun (Sangharamas), ou temples bouddhiques de Lo- 
yang, ( Voyei la collection Tsin-tai-pi-ehoa, Bihliotheque rovale, foods 
de Fourmont, n° 394-1 
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L’auteur nous fait connaitre, d’apres 1’ouvrage inti- 
tule : Ou-tchouan-lo, j ^ , de Fan-tch'ing-la 

5 * A , le voyage de trois cents Samaneenk chi- 
nois, envoy es dans 1’Inde, en g 6 4 , par ordre impe- 
rial , sous la conduite de ||g Khi-nie, verse dans 

la connaissance du, Tripitaka, ou des trois grands 
recueils de la doctrine bouddhique. 

Ce religieux revint en Chine en 977, et consigna 
dans un ecrit fort court, dont fon donne l’analyse, 
les details de son itineraire qui occupent ici trois 
pages en ^letit texte. Nous en donnerons plus tard 
la traduction. 

Le dernier morceau, citb par 1 ’auteur, est le recit 
de 1 ’expedition d’ Hoafogou (entre 1 2 5 a et i^ 5 g), 

public en 12 63 par Lieou-yeoa, sous le 

titre de HI ^ j§{*, Si-tsse-ki (Memoire sur une 
expedition ou ambassade dans les pays a l’ouest de 
la Chine). Cette relation se trouve dans le premier vo- 
lume des Melanges asiatiques de M. Abel-Remusat , 
pag. 173-18^. 

Le livreXVII est termine par divers extraits plus 
recents de lepoque des Ming , et par une disserta- 
tion, en deux chapitres, sur le cours du Gange. 

Dans le quatorzieme livre, nous trouvons une 
description abregee de la Perse et 1 ’esquisse de son 
histoire depuis la plus haute antiquite jusqu a 1’e- 
poque des dernieres guerres des Russes contre la 
Perse. Ou est assez etonne de voir figurer dans un 
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ouvrage chinois, l’Assyrie et la Babylonie, Cyhis et 
Artaxerces , et de voir les dates qui se rapportent a 
ces eihpires celebres et a leurs souverains , mises en 
rapport avec nos calculs chronologiques. Dans la 
partie de la notice qui traite des faits contempo- 
rains, on n’oublie pas de mentionner 1’assistance 
donnee a la Perse par des officiers frangais, que notre 
gouvernement envoya pour former les troupes du 
Shah a la tactique europeenne. J’omets des obser- 
vations de moeurs et d’usages religieux interessants 
pour les Chinois, mais qui n’ont rien de nouveau 
pour nous. II est curieux de lire les details relatifs 
a la litterature , aux sciences et aux croyances des 
Persans. En voici un extrait : 

« La Perse a toujours ete renommee par ses pro- 
ductions litteraires. Parmi les poetes anciens, on cite 
Ho-fei-sse (Hafiz) commele plus celebre; Sha-ti (Saadi) 
a excelle dans les odes; Fa-poa-si (lisez Fa-dou-si — 
F’erdousi), dans la peinture des moeurs; il bribe sur- 
tour par leclat de son style et son talent a peindre 
les passions. 

« Les Europtans ont traduit ces auteurs, et les 
lisent avec delices, parce que leurs ecrits etincellent 
de beautes x-avissantes. Anciennement, la culture des 
lettres avait perdu de bonne heure sa force et son 
eclat; mais, dans ces derniers temps, les souverains 
de la Perse ont montre„et montrent e«core une haute 
estime pour ceux qui s’y livrent avec succes. Chaque 
jour, le monarque a pr&s de lui des poetes emi 
nents, et, dans une circons^ce recente, il les a 

i\. ja 
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vantHs avec chaleur en presence de l’ambassadeur 
anglais. Des qu’iine piece de vers sort des mains 
dun poete, il lui donne une piece d’or pour'd e re- 
compenser. L’etude de la medecine et de 1 ’astrologic 
jouit, aupr£s du prince, de la meme estime que les 
belles-lettres. Pour chacune de ces branches de sa- 
voir, il y a des professeurs qui comptent un grand 
nombre d’eleves; et, cbaque annee, le gouverne- 
ment depense, pour cet objet, de trente A quarante 

mille pony (c’est-<t-dirc pounds ou livres sterling, 

de 750,000 a 1,000,000 de francs). C’est pour 
quoi, en Perse, beaucoup de gens croient a 1 ’as- 
trologie , et pretendent quelle peut procurer les 
richesses et les honneurs. Mais aucun des Europeens 
n’y ajoute foi. Les Persans suivent la religion mu- 
sulmane dont ils reconnaissent pour chef Ali. Or Ali 
etait le fils aine (sic) de Mci-ho-mc (Mahomet), et en 
meme temps son gendre , et ils regardent la doctrine 
d 'Ali comme lui ay ant ete directement transmise par 
Mahomet. Les Turcs et les A-tan ( Arabes) reverent 
egalement Mahomet ; d’ou vient done qu’ils sont en 
difterend (avec les Persans), et qu’ils entretiennent 
une lutte perpetuelle qui en a fait des ennemis 
acharnes? Il y a des auteurs qui disent que bien 
qu’Ali ait recu sa doctrine de Mahomet , il y a beau- 
coup de points oil il est en , contradiction avec lui. 
De sorte que les Arabes et les Persans, qui font 
chacun decouler leur religion d’un chef particular, 
n’ont pas tard£ a fepner deux sectes distinctes. » 



JUIN 1847. 


531 

Le livre XV contient un abrege de l’Histoire 
sainte, i’inseription de Si-’an-fou, relative a i’in tra- 
duction du christianisme en Chine, en I’an 782 de 
J. C., un exanien de la religion du maitre du ciel 
(la religion chretienne), et l’analyse des principaux 
traites philosophiques et reiigieux , composes par des 
missionnaires jesuites. 

Le livre XLIII presente d’abord le tableau des 
differents etats del’Europe, etc. avec 1’indication des 
religions dominantes. En void quelques exemples : Fo- 
lan-si (France), kia-te-li- kiao (religion catholique) \Ing- 
kie-li-koue (Angleterre) , po-lo-te-sse-tan-kiao (religion 
protestante) ; Pou-loa-sse-koue (la Pruss e), yeou-ldao , 
juifs; lou-ti-lan, lutheriens; kia-te-li, ctftholiques ; 
po-lo-sse-te-tun , protestants; Ta-’o-lo-sse ( Grande Rus- 
sie), nge-si-kiao (religion grecque), les cinq hordes 
de la nouvelle frontiere de la Russie; Ma-ho-hoei- 
kiao, mahometans, etc. Ce livre se termine par la 
comparaison du calendrier chinois et du calendrier 
europeen. 

Le livre XLIV est consacre A i’exposition de la 
chronologie chinoise et europeene, depuis la nais- 
sance de Jesus - Christ jusqu’en i84i, comparee au 
calendrier et a la chronologie des musulmans, et 
enfin a la discussion de lepoque du Nirvana de 
Roudha S' dky amount. 

Le livre XLV contient diverses dissertations, i°sm' 
les cinq parties du monde , d’apres les idees des Euro- 
peens , et en particular du P. fV erbiest ( en chinois 
Nan-hoai-jin ) ; i° sur le mont Kouen-lan ou Aneouta. 
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Le livre XLIX est intitule ’ Ao-men-youe'i-pao , 
Gazette ou revue mensuelle . de Macao , en cinq 
chapitres, qui traitent, i° des affaires generales de 
la Chine et des travaux des Europeens sur la langue 
chinoise , ou d'apres les livres chinois. On y cite di- 
vet’s sinologues, dont le merite et le caractere sont 
quelquefois apprecies avec assez de justesse ; quel- 
quefois aussi on y remarque des erreurs singulieres , 
par exemple : aPao-ti-a (M. Pauthier), originaire de 
Ye ma-ni (d’Allemagne), maintenant fixe dans le 
royaume de Fo-lan-si (France), a grave des types 
mobiles chinois ; des hommes de Pou-lou-sse (Prusse) 
ont donne aussi de 1’argent pour 1’aider k achever 
cette entreprise. » 

II s’agit la, evidemment, des types mobiles chinois, 
graves par M. Marcellin Legrand, sous la direction 
de M. Pauthier, d’apres 1’exemple de Klaproth , qui, 
avantlui, avait fait executer un corps de caracteres 
chinois, composes chacun (lorsque le mot n’est pas 
forme par une clef) dune clef sdparee gt du groupe 
phonetique qui se trouve combine avec elle. L’assis- 
tance pecuniaire de la Prusse n’est autre chose que 
l’acquisition quelle a £aite d’une fonte de ces memes 
caracteres. 

2 ° Du commerce du the; 3° de la prohibition 
de 1’opium ; 4° de l’art militaire ; 5° du caractere 
des differents peuples etrangers. 

Ce livre est termine par une dissertation sur le 
commerce des etrangers avec la Chine. 

Le L' et dernier livre , qui forme un volume 
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accompagne de figures fort exactes , empruntees 
a des ouvrages europeens , traite de ia fabrication 
des cknons , de fart de ies pointer a i’aide de la 
trigonometrie , de la construction des affuts , de 
la fonte des boulets de tout calibre , de I’outillage 
necessaire au service des pieces, des poubes, cabes- 
tans, etc. etc. 

La derniere partie du livre est destinee a faire 
connaitre divers instruments et inventions des Euro- 
peens. Nous mentionnerons particulikrement 1’usage 
de la boussole (citee plus haut, ibid, comme inventee 
par les .Chinois), des cartes nautiques, des teles- 
copes et des barometres; les montres et les horioges; 
les boites a musique ; les ballons, appeles bateaux 
du del, les fusils a vent; les scies mues par le vent 
ou l’eau , les moulins a vent et a eau ; les ponts sus- 
pendus, connus en Chine avant de letre en Europe 
(voy. Tsin-tai-pi-choa , recueil X, tom. I*, fol. 8); les 
microscopes, les montres A repetition; les plumes 
at les calams pour ecrire ; les monnaies europeennes 

en or, en argent et en cuivre; les ho-tche 

( chars a feu ) ou locomotives a vapeur ; 1’impi'imerie 
europ^enne , les journaux quotidiens , hebdoma- 
daires ou mensuels; les livres d’histoire, de geogra- 
phic , de morale , d’astronomie ; les cahiers de rau- 
sique, etc.; le prix des livres, les biblioth£ques 
particulieres et publiques; 1’usage du meme alphabet 
ohez la plupart des nations europeennes et la diffe- 
rence de leurs langues; les lettres romaincs (capi- 
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tales), le nombre des. sons des langues parlees 
en Asie, en Amerique, en Europe et en Afrique. 
L’ouvrage est termine par une notice historique et 
biographique sui‘ le ceifebre astronomej 4 suite Thang- 
jo-wang mu (Adam Schaal), qui arriva en 

Chine dans la deuxieme annee de la periode Tsong- 
tching des Ming (en 1629). 


NOTICE 

■Surlemanuscritcopte-thebain intitule-. La Fidele sagesse 

C'TK C0$I5-), et sur la publication projctde du textc et 
de la traduction franijaise de ce manuscrit. 


Lorsque, dans les siecies voisins du commencement de 
notre ere , les doctrines des sanctuaires du vieil Orient , les 
dogmes du christianisme et les speculations de la philosophic 
grecque se trouverent en presence a Alexandric et dans 
1’Asie occidentale , il se forma , de ces divers elements , ufte 
fusion qui re^ut le nom de gnosticisme. Parmi les hommes 
qui crderent ce mouvement religieux , il en est plusieurs dont 
la celdbritd a traverse les ages, attestant leur Erudition pro- 
fonde et la haute portee de leur intelligence. Tels furent 
Bardesane et Basilide en Syrie, et Valentin cn Egypte , tous 
trois contemporains du second si&cle de noire ere. 

Comme tous les chefs des ecoles gnostiques , ils propa- 
gorent leurs doctrines par la parole et par des ecrits. Mais, de 
toutes ces compositions , aucune n’est parvenue jusqu’a nous 
ou nest encore connue du mondc savant. On a presume 
qu elles avaient pdri a 1’epoquc on ces tWosophcs et leurs 
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disciples , sous le coup des prescriptions rigoureuses portees 
conlrd eux par la legislation byzantine , s’eteignirent ou dis- 
parurent dans 1’Orient. Leurs ouvrages n’ont pu etre juges , 
jusqu’k present, que d’apres les extraits tres-courts que nous 
en ont conserves Jes peres de la primitive eglise, et dans la 
pire condition ou une doctrine puisse se presenter aux ap- 
preciations de celui qui veut la connaitre, c’est-a-dire par 
des textes niorceles pour les besoins de la discussion dirigtie 
contre elle par ses adversaires. Sans avoir la pensee , un seul 
instant, de mettre en parallele le cliristianisme , cette reve- 
lation de Fetemelle verity, avec le gnosticisme , et a ne consi- 
der ces deux institutions que sous le point de vue huniain, 
il est impossible de ne pas etre frappe de 1’immense inf&riorite 
de celui-ci vis-a vis du premier. Le gnosticisme, en alliant, par 
un syncretisme monstrueux, les enseignements de 1’Evangile 
a fix anciennes cosmogonies orientales, reportait l'hunianile 
vers un passe qui ne pouvait plus rien pour elle ; le cliristia- 
nisrne, en conviant tous les hommes, sans distinction de 
races ou de conditions, a une fraternite universelle, en re- 
pudiant les doctrines exclusives des religions nationales qui 
l’avaient pric^de , recelait en soi le gerrne de ce progres qu’il 
a si merveilleusement accompli. 

Les Merits apocryphes de 1’Ancien Testament et les pseudo- 
Evangiles, rassembfe et publies par Alb. Fabricius et 
M.Thilo .laissent apercevoir quelques traces de gnosticisme , 
njais melees a des legendes dontle caraclerc naif et quelque- 
fois pueril montre suflisamment que ces compositions , dans 
leur redaction populaire, ne s’adressaient qu’aux plus vul- 
gaires adeptes. II serait done curieux , il y aurait un grand 
int6ret a retrouver aujourd'bui les livres qui contenaieut 1’en- 
seignement supdrieur et esoterique des fondaleurs des grandes 
ccoles du gnosticisme. Si les literatures orientales qui sc sont 
developptk's sous l’influence chrdtienne , comme le syriaque 
et I’armenien , etaient 1’objet de recherclies dirigees vers cc 
but, dans les pays qui les virent naltre et fleurir, on pourrait 
esperer de decouvrir. dans la portion dc res contrees qui 
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'furent eloignees ou en dehors de ]a sphere d'action du pou- 
\ oir imperial de Byzance, des monuments originaux ou des 
versions d’anciens ouvrages gnostiques Tout porte a croire 
que ces monuments durent avoir cours parmi un ^grand 
nombre de moines de la Syrie et de la Mesopotamie, dont 
1’ascetisme apocalyptique se pretait si bien a ces sortes de 
speculations , lors meme que les anciens auteurs ecclesias- 
tiques ne confirmeraient point ces inductions. - 

La litterature copte, dans laquelle quelques personnes n’on t 
su decouvrirque des pieces liturgiques insignifiantes, est une 
de celles que Ton pourrai t explorer avec le plus de fruit , sous 
le rapport que je viens d’indiquer. Nous voyons , en effet, 
les Egyptiens , ce peuple au genie symbolique et contem- 
platif, conserver le meme esprit dans, toutes les variations 
que subirent les croyances qu’ils professerent, soit sous les 
Pharaons, les Lagides et les premiers empereurs romains , 
soitlorsque , plus tard , devenus chriiliens et personnilies dans 
cette renovation par Origene et saint Cyrille , ils allerent 
enfin aboutir, par une fatale erreur, a la doctrine si pro- 
fondement mystique du monophysisme, c’estadire au dogme 
d'une seule nature en J. C. Les institutions monastiques 
fondles par saint Antoine et saint Pakhome, comme une 
reaction du christianisme pratique contre les tendances trop 
exclusivement speculates de l’ecole d'Alexandrie 1 * * * 5 , furent 

1 La litterature syriaque a fourni un contingent prccieux a ces &udes 
par le livre dont nous devons la publication a Mattb. Norbert , sous le tilre 
de Codex Nazar&us liber Adami appellatus , 5 vol. in- 4 °, Londini-Gothorum, 
1 8 1 5 -i 8 17. — Les ressources que cette branche des etudes orientales pour- 
rait trouver dans la litterature amieniennc ont ete deja pressenties par 
Saint-Martin dans ses Memoires historiques et geographiques sur I’Arm^nie , 

t. I,p. i 3 . y 

Q Les tendances toutes spirit ualisles de l eCole cbrelienne d’Alexandrie , 
uu sejn de laquelle se developpa la methode d’interpretation allegorique de 
1 Ecriture sainte, apparaissent dune maniere bien tranche lorsqu’on les 

compare avec I’esprit esscntiellcment rationalistc de Vecole d’Antioche. Celle 
de Constantinople , creec plus tard , n’adopta jamais une direction syst^ma- 
tique et uniforme ; ellc tint le milieu entre i’ecolc d’Alexandrie et celle 

d Antioche. I.c caracterc des doctrines de <es trois grands centres du ebris- 
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impuissantes' a les premunir contre cel exces d’idealisme 
auquel leur nature les enlrainait. J'ai montre, dans un opus- 
cule que j’ai traduit du copte , et publie sous le titre de Frag 
meats des revelations apocryphes de saint Barthelemy , combien 
les doctrines tlieosophiques avaient fait de progres dans les 
monasteres de la Th4baide. 

Par un concours de circonstances aussi fortuites qu’heu- 
reuses , l’Angleterre possede aujourd’hui , dans quelques- 
uns des manuscrits coptes que renferment ses bibliotheques , 
les plus precieux documents pour 1’histoire du gnosticisme : 
1 0 Le livre de la science da monde invisible; 2 ° Le livre du grand 
Logos ( explique ) saivant le my stere : deux manuscrits surpapy- 
rus , rapports par Bruce et conserves aujourd’hui par ses 
descendants, mais dont il existe une copie faite par Woide, 
panni les papiers qu’il a laisses al’universite d’ Oxford; 3° la 
Fidele sagesse, manuscrit in-4" de 346 pages , a double co- 
lonne , acquis par le British museum de Londres , du doc- 
teur Askew, qui 1’avait rapporte d’Egypte. Ce manuscrit esl 
d’une ecrilure onciale, dont la forme pleine et carree atteste 
une haute antiquity. Plusieurs pages offrent aujourd’hui des 
endroits frustes, mais qui, avec quclque attention et une 
connaissance suffisante de la langue copte, peuvent encore 
utre residues avec certitude; 4° leTraite des mysteres des lettres 
grecques, petit in -4* de 236 pages, ecrit dans le dialecte 
copte-tli6bain, coinme le precedent, mais d’une date plus 
r6cente, puisque le texte est accompagne d’une version arabe 
mise en regard. Cet ouvrage est conserve dans la bibliolhequc 
bodleyenne d’Oxford, et son titre rappelle le systeme gnos- 
tique de Marcus. L’auteur, qui elaitun pretre nomme Atasius , 
deduit de la forme des lettres de l’ alphabet grec et de la signi- 
fication de leur nom lc developpement des dogmes de la 
creation, de la Providence el de la redemption. 


Uauisme pnmilif a etc tres-bieu apprecie par M. Auguste Meander, dans son 
ouvrage intitule : Allgcmeine Geschichte da' chrittichm Religion uml Kircht . 
t. I et II, de la seconde edition 
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Le mahuscrit de la Fidele sagesse, dont Woide a public 
une notice tres-abreg4e , a 4t4 signal^ par cet orientalistc 
comme presentant un texte dont 1 ’obscurile donnait lieu a 
des difficultes insurmontables. L’eveque danois Fred. Mbnter, 
auquel sont dus des travaux remarquables sur les antiquites 
ecclesiastiques , en fit paraitre en 181 a, a Copenhague, un 
extrait oil il a r4uni sept odes qui, dans ce manuscrit, sont 
attributes a Salomon. C’est sur ce fragment , qui est tres- 
court, quc le traite de la Fidele sagesse a etc jugt par tons 
les savants qui se sont occupes, dans ces demiers temps, 
de recherches sur 1’histoire du gnosticisme. Leurs inductions 
sont, je puis l’affirmer, diametralement opposecs a celles que 
suggerent la nature et 1 ’esprit de ce monument considtre 
dans son ensemble. En effet , les odes de Salomon n’y sont 
rapporttes que comme une de ces citations del’Ecriture sainte, 
sur lesquelles les gnostiques appuyaient l’explication de leurs 
hypotheses, en dtnaturant le sens des auteurs sacrts. Woide, 
qui etait en Oat de consulter le texte original , pensait que 
notre manuscrit est le mdme ouvrage que la Fidelis sapientia , 
qui , au dire de Tertullien , avait pour auteur V alentin . L’etude 
approfondie que j’en ai faite me portc a croire que cede 
opinion est loin d’etre dtnuee de fondement. La lerminolo 
gie du systemc dont il contient 1 ’ expose s’accorde assez bien 
avec celle des theories valentiniennes , telles que nous les a 
Iransmisessaint Irenee ; avec cette difference, neanmoins.que, 
dans lc livre copte , cette terminologie est d’une richesse de 
developpements et de details que le plan adopte par le doclc 
ev£quc de Lyon , dans son Traite des heresies, ne comportait 
pas. Les preuves sur lesquelles cette identile peul etre fondee 
trouveront place dansl’introduction qui doit preciiderma tra- 
duction. D’ailleurs , il ue faut pas perdre de vue , dans cette 
discussion, un tOnoignage de saint Irenee (liv. 1 , cli. n), 
qui alfirme quc des theses differentes etaient produites et 
soutenues dans 1’ecole de Valentin : d’oii il results que les 
arguments tires de la terminologie valentinieiine comparee 
a\ec .cllc de notre manuscrit, el mis en avant pour nier 
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1’identitE de l’ouvrage copte et de la Fidele sagesse du pbi- 
losophe alexandrin, ne reposent sur aucune base solide. 

Le systeme des Emanations , la doctrine de fa lumiere, qui 
se rencontrent dans toutes les cosmogonies orientales, et 
dont 1'inde ou la Chaldee furent le foyer primitif, constituent 
1c fond de notre livre ; mais 1’antagonisme entrc les tenebres 
et la lumiere, qui est si profondEment marquE dans les 
croyances de la Perse ancienne , et la dualite des principes 
opposEs du bien et du mal, que le manicheisme reflete si 
fidElement, n’y apparaissent nulle part. 

Dans ces hauteurs dont I’ceiTotila pensEe ne saurail sonder 
1’impEnEtrable abime , rEside le « Premier de tous les mys- 

teres , » Ttcyopit tTTEJUnfCrTHpSOK 'TfTpO'* 1 ; «la 
Fin de toutes les fins,. NthsttlK THpCnf 

E&0?v 2 ; «le Pere de toute paternitE , » HEKUT K'TW-K- 
nTEStlin N\JW. 3 ; « Celui qui est iui-meme sans pere, » 
MTJ^'TCIip 4 ; -1 Etrc quo Ton n’adore que par le silence 
et l’extase 5 , et duquel dEcoule la grande lumiere des lumie- 


1 Ms. fol. 7, col. a; foi, 10, cot. b, d; fol n, col. b. 

5 Ibid. fol. i, col. b ; fol. 3 , col. b; fol. i 5 o , col. a. 

1 Ibid. fol. 149, col. d; fol. i 55 , col. b. 

* Ibid. fol. 90, col. d; fol. 91, passim. 

5 C’est le •npoapyn , le npoTsdrcop du systeme de Valentin, tel que nous 
t’a fait connaitre saint IrenEe ( Traite des heresies, liv. 1 , cliap. 1"), l’6trc 
que les gnostiques designaient gEnEralement sous le nom de Pere inconnu , 
irariip dyvaxsTof , et que Marcion, d'apres le tEmoignagc d un auteur arrnE- 
nien du v* siede , Esnig , nommait I'/nconnu , o ujtupit. Dans son ouvrage in- 
titule : Refutation des heresies, h 7 ^ usqu/hq-ny , on lit au IV' livre, qui a 
pour objet spEcial de combattre les marcionites, le passage suivant que je 
traduis sur le texte armEnien public en 1826, a Venise, par les PP. Mekbita- 
ristes: « Marcion, dans son Egarement, introduit des doctrines Etranges contrc 
leDieudcl'Ecriturc, en admettant la matiere essentieHement coesistanteavec 
lui et trois cieui ; dans le premier, disent ( ses sectateurs ) , reside l’inconnu ; 
dans le second, le Dieu de l’Ecriture; dans le troisiemc, ses lEgions 
( d'anges). » dbyopiuqJbl- bushl; omutpai.plu-'h p'u,f rft,J 

wumni-lrnjii ap[fbiug , bif.bu/i piiy ‘uJin b t,ni Rl u,Jfi , L 
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res, » mtofT KO^OEStt STTE NXO'ifOESN 1 - La Fidele 
sagesse, Sophia, ayant leve ies yeux vers ces splendeurs infi- 
nies, brula du desir de s’elever jusqu’a elles ; mais Iqs Ar- 
chons jaloux et irrites de ce qu’elle avait concu cetle pensie 
ambilieuse, la precipiterent dans les t^nebres. Egar6e, 6per- 
due dans ces regions dAsolees , elle implora la b umiere , la 
suppliant de l’aider de sa volontd toute-puissante a remonter 
dans le lieu d’ou elle avait ete bannie. Dans ses elans de 
regrets et d’amour pour cette clarte ineffable, dont la vue 
lui a ete ravie, elle lui adresse treize canliques qui, pour 
le sens et l’intention dans laquelle ils sont recites, cadrent 
avec un pared nombre de psaumes de David , choisis parmi 
ceux qui s’accordent le mieux avec sa situation. 

Le livre de la Fidele sagesse .imite dans sa contexture la 
forme dramatique. Le Christ, apres sa resurrection , passe 
douze annees a converser avec ses disciples et a les instruire 
dans les mystcres d’une science superieure, dont ses ensei- 
gnements , pendant sa vie terrestre, n’avaient ete qu'une im- 
parfaite revelation. Les disciples et les saintes femmes pa- 

L pftu hplffou : iTfcnfili , ututfls , outiuph, U. 

ni tfij opftUttMtjU iuuuinL.tuh- , U. jt? ppnprpni-ifu yop^> "hnpuj : (P. 2 43.) 
ll parait que Marcion le nommait aussi le Dieu bon et inconnu , ear on lit un 
pcu plus loin : «Le Dieu bon et inconnu , qui residait dans le troisieme ciel, 
ayant vu , disent-ils , combicn le genre humain £tait perdu et egartS au milieu 
des deux etres qui le trompaient , le Dieu des creatures et la Matiere cut 
Compassion des ames precipices dans le^feu et livrees aux supplices.* 

ml, tib iiq , uMutrlM , uiuunni_h-nj\j ptupurtj L ot niupft, np *huwl^p 

J VC n V 7 kpt(tfbu » ^ ivy ip.p l^nphuMlt L. ututUp h guib 

b P L pk at -3 u*i-npu*Mj utL ujiLl/lt uiputpuib-ittj II , 

•fUJit, iuij 'tjJui tfuMihj itShlfL f nifb ^ni-p L_ uiuhipl*\ng i (P 2 46, 
a 67.) il 1’appelle egalement 17 ncon/m bon , comme on lit ailleurs: «Non,commc 
Marcion 1 affirme eu divaguant , que les creatures de Dieu doivent honorer 
1 Inconnu bon , a cause de sa bonte. n npu^t^u *tup rpuuU^, 

7 P k utpu iupnjli LuptupUi &nrf upupm ^ o uiLupfflj putpLnj 
m‘Urjtpoh ffiuutni^guhiLp tjuiuh puipb ptupnu.pL uih : ( P. 196 .) 

Ms. Fob 1, col. b ; fol. 3 , col. * lol y , col. d; fol. 78 , col. b , fob 90 , 
rob b. 
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raissent tour a tour en scene , et proposent des questions a 
Jesus, qui les resout suivant les donnees gnostiques, et de 
manure a leur presenter .un cours complet de cette doctrine. 
Ces questions embrassentlacosmogonie, latheorie des ema- 
nations et de la Probole valentiniennes , la nature et la bie- 
rarchie des esprits et des genies , la discussion du probleme 
si controversy dans les premiers siecles de notre ere, de.i’o- 
rigine du mal physique et moral dans ce monde , et enfin 
tout un traits de psychostasie. L’ouvrage se termine par le 
recit d’une ceremonie oufigurent Jdsus et ses disciples, et qui 
reproduit probablement 1’une de celles.du culte gnostique. 

Un monument quiprovient de la meme source .que notre 
manuscrit, quoique appartenant a un ordre d’idees different , 
est le rituel gnostique du mus6e de Leyde , 6crit en caracteres 
egyptiens-demoliques et publie par M. Leemans. L’existence 
de ce monument ne laissc aucun doute sur les emprunts que 
firent les gnostiques aux sanctuaires de l’Egypte, lors meme 
que ces communications ne seraient pas mises en evidence 
par les pierres dites lasilidiennes , ou apparaissent si friquem- 
ment les symboles religieux de cette conlree. Peul-etre serail- 
il plus exact de regarder le gnosticisme alexandrin comme 
une veritable transformation des anciennOs doctrines egyp- 
tiennes, op6r6e sous 1’influence des idees chr6liennes et de 
la philosophic grecque. Ce qui confirme le rapprochement 
que je signale ici entre letraite de la Fidele sagesseet le pa- 
pyrus gnostique de Leyde, c’est que plusieurs noms se ren- 
contrent egalement dans Pun et dans 1’autre. 

Ce traite, a ce qu’il parait, est la version copte d’un ori- 
ginal grec qui a 6t6 detruit comme lous les livres gnostiques 
ecrits dans cette derniere langue. 

Cette version , red i gee dans un idiome qu’ignoraient sans 
doute les agents officiels envoy^s en Egypte par la cour de 
Byzance, et conservee dans les retraites de la Tliebalde, loin 
d’Alexandrie , siege de 1’administration ala tele de laquelle 
ces agents ^taient places, a pu ainsi echapper an naufrage 
general qui a detruit toutes les compositions analogues. 
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J’ai dit qu elle avait ete ecrite d’abord en grec; ce fait res 
sort de l’existence , dans le texte copte , non-seulement de 
mots grecs pris a l’etat absolu et lexicographique, mais en- 
core de mots aux cas obliques qui n’avaient pas sans 'doute 
d’equivalent en egyptien , et transports comme des formules 
on des expressions techniques et sacramentelles dans la tra- 
duction, sous la forme ou on les lisait dans 1’original. 

Ces details donneront une idee , quoique dans une bien 
faible mesure , de 1’importance du manuscrit dont je viens de 
presenter un apcnju. J’ai voulu montrer 1’interet qu’il peut 
olfrir pour la connaissance de la symbolique et des dogmes 
des sanctuaires de l’Orient primilif, et pour l’appreciation 
du mouvement encore si peu connu des doctrines religieuses 
qui , dans les premiers siecles de notre ere , voulurent com- 
biner ces dogmes avec.les idbes chretiennes. Ces doctrines 
sont celles qui, passant en Espagne, daiis les Gaules el meme 
en Ttalie, se perpbtuerent, pendant tout le cours du moyen 
age, dans les heresies des Albigeois; des Bogomiles, des 
Catliari ef des Pauliciens , etc. et se fondirent avec le Mani 
cheisme. 

La traduction de la Fidele sagesse et le glossaire qui en 
forme le complement sont terminus , et seront livres a I’im- 
pression lorsquc j’aurai acquis la conviction que j’ai rempli , 
dans l’&at actuel de la science et avec la somme d’efforls 
dont je suis capable , les exigences qu’impose ce travail. Le 
manuscrit sur lequel ma traduction a ete faite est une cp- 
pie que j’ai prise sur l’original , pendant mon sejour en An- 
gleterre , lorsque je fus charge, en i838et i84o, par MM. de 
Salvandy et Villemain , successivement minislres de 1’ins- 
truction publique , de la mission d’aller etudier a Londres 
ce curieux monument. Ala suite, je donneraila traduction du 
Traits des mysteres des lettres grecques, en 1’accompagnant 
du texte copte , compare avec la version arabe , d’apres la co- 
pie que j’ai faite de ce manuscrit, en i838, a Oxford. 

Dans l impossibilile d’offrir ici, dans de courts extraits , 
un specimen des doctrines a I’oxpression desquelles la Fi- 
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dele sagesse est consacree, je me bornerai,' pour i’aiie juger 
du style apocalyptique dans lequel elle est con^ue et du ca- 
ractere de la symbolique sur laquelle die est fondee , a en 
citer deux fragments ; le texte 6tant destine a parailre avec 
la traduction du livre entier, je crois devoir 1’omettre. B m’est 
impossible aussi de donner le commentaire, sans lequel, je 
le sens bien, ces fragments ne seront qu’une lettre morte, 
surtout lorsqu’ils sont separes de l’introduclion qui doit etre 
placde en tete de ma publication. Mais les renvois continuels 
que je fais , dans ce commentaire , aux citations dissemiriees 
dans le corps de l’ouvrage; et la longueur des developpe- 
ments dans lesquels je serais ici oblige d’entrer, prive dii se- 
cours de ces renvois, me foment de le retrancber. 

PREMIER FRAGMENT (fOL. 287-289 DO. MANUSCRIT.) 

Marie continuant de parler, dit a Jtisus : « Quelle est la 
forme des tenebres extdieures et combien renfermcnl-elles 
de lieux lie tourments ? » Jesus lui repondil : « Les Ibnebres 
exlerieures sont un grand dragon dont la queue est en de- 
dans de sagueule, et qui est en dehors de 1’univcrs, qu’il 
entourc. U enserre, un grand nombre de lieux de tourments 
qui comprcnu^dt dou*e divisions ('TZJULIDN) r a(iieiov) 
consacr^es a des *fUppl^s terribles. Dans chacunc de ces 
divisions est un Archon. Tous ces g6nies se transforment al- 
ternativement en prenant la figure l’un de l’autre. Le pre- 
mier Archon, celui qui preside a la premiere division, a la 
forme d‘un crocodile et sa queue est rentree dans sa gueule , 
qui vomit la glace , la peste , le froid de la fievre et toutes 
sortes de maladies. Le veritable nom qu’il porte dans le lieu 
oii il reside est Enchthonin. L’ Archon qui est dans laseconde 
division a la figure d'un chat, et s’appelle, dans lelieu qu il 
habite, Kharakhar. L’ Archon qui se trouve dans la troisieme 
division a la figured un chien , et porte dans cc lieu-la le nom 
de Arkharokh. L’Archon de la quatrieme division est sous la 
forme d’un serpent, S s’appelle dans le lieu qu il occupe 
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Akhrokhar. L’Archon qui fait sa demeure dans la cinquieme 
division a la forme d’un veau noir, et il se nomine dans le 
lieu auquel il commande , Markhour. L’Archon qui habite la 
sixieme division est sous la figure d’un sanglier, et son nom , 
dans le lieu auquel il preside, est Lamkhamdr. L’Archon de 
la seplieme division a la figure d'un ours, et on fappelle, en 
ce lieu-la , Loakhar. L’Archon qui occupe la huitieme divi- 
sion a la forme d’un vautour, et il se nomine, dans le lieu 
qu’il habite , Laradkh. L’Archon qui se trouve dans la neu- 
vieme division a la figure d’un basilic, et on fappelle, dans ce 
lieu-la , Arkheokh. Dans la dixieme division existent un grand 
nombre d’Archons , qui oot chacun sept tetes de dragon ,* et 
leur chef se nomine, dans le lieu sur lequel ils regnent, 
Xarmarokh. La onzieme division renferme pareillement une 
grande quantity d’Archons , qui ont chacun sept tetes de 
chat, et pour chef un Archon qui, dans ce lieu, porte le nom 
de Rdkhar. Enfin , la douzieme division est liabitee par une 
multitude d’Archons , plus nombreux que dans aucune autre, 
ayant chacun sept tdtes de cynocephale, et un chef qui s’ap- 
pelle , dans le lieu auquel il est attach^ , Khremaor. Ce sont la 
les Archons des douze divisions , lesquels sont places dans 
finterieur du dragon des tenebres extdrieures. Chacun d’eux 
change de nom et alterne de figure d'heure en heure. Les 
douze divisions ont chacune une porte ’qtii s’ouvre .vers le 
haut , en sorte que le dragon des tenebres exterieures , qui 
se compose de douze divisions, sejour de 1’obscurite, devienl 
roi de chaque division , quand elle s’ouvre vers le haut. Il y 
a un ange des regions superieures qui preside a chacune des 
portes de ces douze divisions, et qui a etc place la par Ieou , 
le premier homme, le gardien de la lumiere, le doyen du 
Premier ordre , avec la mission de veiller sur le dragon, afin 
qu’il ne se derange pas du poste qui lui a et6 assigne. » 

DEUXIEME FRAGMENT (foi.. Al8-322 »U MANUSCRIT. ) 

Lorsque 1’on eut crucifie notre Sei|^ieur Jesus, ilresuscita 
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d’entre les morts le troisieme jour; Ses disciples se jassem- 
blerent auprds de lui , et lui adresserent la priere suivante : 
« Seigneur, aie compassion de nous , car nous avons aban- 
donnd pere et mere et le monde entier pour te suivre. » Alors 
Jdsus , se tenant avec eux sur le bord des eaux de 1'Ocdan , 
pria en ces termes : n Ecoute-moi, o.mon pere, toi le pere de 
toute paternity, toi 1’infini de lumieres, 2>, £, H, X, 0, OTf, 
ttt. Iao, Aoi, Oia, Psindther, Themops, Nopsither, Zagou- 
re, Pagoure, Nelhmomaoth , Nepsiomaoth, Marakhakhtha , 
TKobarrabau , Tharnakhakhan , Zorokothora , Ieou , Sa- 
baoth. » 

Tancjjs que Jdsus prononqait ces paroles , Thomas et An- 
dre, Jacob et Simon le Cananite dtaient a l’occident.la figure 
tournee vers 1’orient; Philippe et Bartjielemy dtaient au 
midi, faisant face au nord; le reste des disciples , hommes et 
femmes, "se tenait derriere Jesus, tandis que cplui-ci etait 
debout aupres de l’autel. Puis, elevaot la voix, il se tourna 
vers les quatre angles du monde avec ses disciples , tous re- 
vetgifede tuniques de tin , et dit : « Iao, Iao, Iao. » Voici ce 
que ce*rnqt signifie : Yiota veut dire que l’univers s’est pro- 
duit par emanation ; V alpha, qu’il rentrera dans le sein d'ou 
il est sorti ,“ et Y omega, que la fin des fins arrivera. Jesus 
ajoiita : « Iaphtha, Mounaer, Mounaer , Ermanouer, Erma- 
's nouer, t ce qui veut dire : 6 pdre de toute paternitd des infinis, 
^fetu exauceras le voeu que je t’adresse pour mes disciples que j’ai 
amends devant toi, parce qu’ils ont cru a la parole de verite ; 
tu accotnplir^s tout ce que j’implore de toi en leur faveur, 
car je connais le nom du pere du tresor de la lumiere , • et 
en mdme temps dlevant la voix , il s’dcria : « C’est Aberanen- 
tlidr, » en proclamant ainsi ce nom ineffable. » Puis il dit : 
« Que tous les Mysteres , que les Arehons , les Puissances , 
les Anges, les Archanges, toutes les Vertus et toutes les Hy- 
postases de rinvisible-J|p8: AgraaMjWiarei , que Barbeld 
(qui a la forme d’unejlsarfgsue', s’a^^pent separdment et 
se rangent a la droite. » En ce moment twine , les cieux se di- 
rigerent vers 1’occident , ainsi que la Sphere , leurs Arehons 
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et leurs Puissances , qui s’enfuirent ala fois vers l’occident , a 
la gauche du disque du soleil et de celui de la June. Or, le 
disque du soleil £tail un grand dragon , dont la queuq etait 
dans sa gueule, et qui montait vers les sept Puissances de la 
gauche, conduit par quatre Puissances qui avaient la forme 
de chevaux blancs. La base de la lune avail la ressemblance 
d'une barque; un dragon maleet un dragon femelle la jdiri- 
geaient, et elle etait prec^dee par deux veaux blancs. La fi- 
gure d’un jeune enfant etait derriere la lune , tenant le gcui- 
vernail; les dragons qui enlevent la lumiere de la lune, 
avaient devant eux un genie a tete de chat. Le monde entier, 
les montagnes et la mer s’enfuirent vers 1’occidenl, a la 
gauche, et Jesus ainsi que ses disciples demeurerSit dans 
un lieu aerien , dans les routes de la Voie du milieu , laquelle 
est au-dessus de la sphere, et se rendirent dans la premiere 
division ('TX.^SC ) de cette voie. Jesus se tint la debout, au 
milieu des airs, avec ses disciples. Ceux-ci lui dirent : • Dans 
quel lieu sopomes-nous? » Dans les lieux de la Voie chi mi 
lieu, » leur r6pondit-il. [Ensuite il ajouta] ; «Lorsque^.Ar- 
chons d’Adamas se revolterent, ils ne cesserentjiBendant 
longtemps de se livrer entre eux a un commerce criminel 
C'CROXCi-R'* crvvovaia.) , engendrant d’autres Archons , des 
Archanges , des Anges , desLiturges, des Decans. Alars de la 
droite sorlit Ieou, le pere de mon pere; il lia ces girth's 
dans une Himarmene 1 de la sphere. La, se trouvaient douze^ * 
Eons; Sabaotb, qui est Adamas, commandait a six, et Ia- 
braoth, son pere , etait le chef des six autres. Alors labraoth ' 
crut aux mysteres de la lumiere avec ses Archons , et il regia 
ses oeuvres sur sa foi , laissant de cote les mysteres de bu- 
nion coupable , tandis que Sabaoth y persistait avec ses Ar- 
chons. Des que Ieou, le pere de mon p£re , eut ele tdmoin de la 
foi de Iabaoth , il le pzjj; ainsi qu&sls Archons , qui s’etaient 


1 J’ai conserve dans ;8pPi$aduction te mot technique Himarmeiu: , parce 
quit est loin de corrapoindre exactement au sens de l’eipression grecque 
Eifiapfiivrj , dee tin , fatalite'. 
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associes a sa renovation. II le re^ut dans la Sphere, le con- 
duisit dans une atmosphere pure , en face de la lumiere du 
soleil ,*dans- les espaces qui sont entre les Lieux du milieu et 
ceux de 1'Invisible-Dieu , et 1’etablit la avec ses Archons. Puis , 
iransportant Sabaoth-Adamas et ses Archons, qui avaient 
refuse de participer aux mysteres de la lumiere , et qui s’e- 
taient opiniatrds a operer les mysteres criminels, if les lia 
dans la Sphere ; il y attacha aussi dix-buit cents Archons , pla- 
ces dans chaque Eon, et en mit trois cent soixante au-dessus 
d’eux : ceux-ci , a leur tour, etaient soumis a cinq grands Ar- 
chons, charges de presider a tout 1’ensemble. Ces demiers 
portent dans le monde qu’habite 1'humanite les noms sui- 
vants : le premier s’appelle Kronos , le second Ares , le troi- 
sieme Hermes , le quatrieroe Aphrodite , le cinquieme Jupiter. 

J£sus, continuant de s’enlretenir avec ses disciples , leur dit : 

« f^fetez l’oreille et je vous revelerai tous ces mysteres. Lorsque 
Ieou eut li£ ces Archons, il tira une Puissance du grand Invi- 
sible et la lia dans 1’ Archon qui porte le nom de Kronos. Il lit 
sortir Une autre grande Puissance d’lpsanta-Khoun Khainkou- 
kheokh, qui est une des. trois Tridynamis - Dieux , etl’attacha 
dans Ares; il ti«a encore une Puissance de Khainkhdoo, qui 
est tine autre personne des trois Tridynamis -Dieux, et la lia 
a Hermes. Il tira de nouveau une Puissance de la Fidele sa- 
gesse, fdle de Barbelos. (sic) , el 1’attacha dans Aphrodite. En- 
suite.reflecbissantqu’il fallait un chef pour gouvemerle monde 
et les Eons de la Sphere, afin que dans leur malice ils ne 
le ddtruisissent pas ; il monta dans les regions du milieu et 
prit une Puissance dans le Petit Sabaoth, le Bon, lui qui <si: 

preside a ces regions , et il l’attacha a Zeus, dont la nature 
est bonne aussi, afin qu’il put gouverner ces Eons, dans sa 
mansuetude. Il etablit 1’ordre de ses revolutions, de maniere 
a ce qu’il fut trois mois dans chaque Eon , avec une regula- 
rity constante, et que- les Archons qui viendraient fondre sur 
ces Eons vissent leurs attaques et leur malice demeurer im- 
puissantes. 11 attribua a ces Archons pour demeures deux 
Eons en face de ceux d Hermes. Je vous ai dit, en premier 

36 . 
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lieu , le nom des cinq grands Archons , c’est-a-dire les deno- 
minations dont les hotnmes se servent pour les designer, 
mais redoublez d’attention , car je vais vous reveler* leurs 
noms immuables, ce sont : Orimouth pour Rronos, Mou- 
nicbounaphdr pour Ares , Tarpetanouph pour Hermes , 
Kh6si pour Aphrodite , et KhAnbal pour Zeus. » 


BIBLIOGRAPHIE. 


RUDIMENTS DE LA LANGUE HINDOUI, 

PAR M. GARCIN BE TASSY. 

Paris, Imprimerie royale, 1847 ; grand 1 * 

ILy a trois denominations similaires employees par les 
indianistes pour specifier divers dialectes d’une meme langue; 
les personnes peu familiarisees avec les idiomes de 1’Inde 
moderne sont portees quelquefois a les confondre. C’est pour- 
quoi il est a propos d’etablir ici la difference qui existe entre 
Yhindoai, I’hindoustani et Yhindi. 

h'hindom est une des langues qui se sont formees dans 
l’lnde a l'^poque ou le Sanscrit cessa d’etre parie, ce qui 
arriva avant le x' si6cle. C’est la langue du moyen age de ces 
contrees ; elle forme la transition entre le Sanscrit et l’hin- 
doustani moderne, a peu pr£s comme la langue romane a 
signal^ le passage du latin au frangais. L’hindoui comporte , 
en outre, un sous-ordre fort int&'essant, appel6 brajbhdkhd, 
ou langue du pays de -Braj , contree devenue celebre par 
I'incarnation de Rrischna, 

L 'hindoustani est le langage melange qui s’est forme vers 
le commencement du xi* si&cle, par suite de 1’invasion mu- 

1 Ctei B. Duprat, libraire dr la Soci 4 t 6 asiatiqne. Pris, ro francs. 
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sulmane. Les vainqueurs , s’6tant etablis dans les provinces 
ou I’on parlait hindoui , ont du n^cessairement, en adoptant 
l’idiome des vaincus, en modifier un peu la grammaire, en 
adouoir les formes , et y importer un grand nombre de termes 
persans et arabes. De plus , fideles a un systeme universeJle- 
ment suivi par dans tous les pays ou ils ont eu la pre- 
ponderance, ils ont soumis l’4criture a 1’alphabet arabe. Ce 
dialecte se subdivise en deux sous-ordres : le zabdn-i-urdu. 
(langue de camp), ou simplement urdu., parl6 au nord, et 
le dakhni (meridional) , ou gujri (synonyme d’arciu) , usite 
au midi. 

L'hindi n’est autre que 1’hindoustani 4crit en caracteres 
sanscrits, aussi bien que 1’hindoui; on y fait aussi un emploi 
plus sobre de mots persans et arabes. Ses sous-ordres sorit : 
le khari-holi, appeie aussi Inch ou thenth , usite a Debli et a 
Agra, et le des-bhAkhd, langage des provinces. 

Ainsi Yhindoui est 1’idiome des Hindous avant l’epoque de 
1’invasion musulmane , employe encore en plusieurs contrees ; 
1 hindoustani est parie par les musulroans de 1’Inde, et l'hindi 
par les Hindous brahmanistes *. 

Sous le rapport litteraire, chacun de ces dialectes a sa 
specialite bien tranchee : fbidoustani est dans 1'Inde ce que 
le fran 9 ais est en Europe, c’e3t-a dire qu’il est parie et en- 
tendu dans tout l’Hindoustan, et ineme dans des contrees 
assez eloignees; c’est au point, observe M. Garcin de Tassy , 
qu’on assure que, le chinois excepte, cette langoe est celle 
qui est parlee par un plus grand nombre d’bommes. C’est 
done la langue du commerce, de 1’adminislration et des re- 
lations de toutes sortes. De- plus , les derniers empereurs 
mogols ayant encourage les lettres, il s’est elev6 une multi- 
tude djecrivains hindous et musulmans qui, les uns en hindi , 
les autres en urdA ou en dakhni, ont cultiv6 avec succes tous 

1 U est bien entendu qn’ici nous faisons abstraction complete des idiomes 
qui se sont formas dans plusieurs autres contrees de l’lnde , tels que le mah- 
ratti , le guzarati , le beugali , I’orissa , le canara , le tamoul , le telougou , le 
malabar, etc. etc. dont nous n'avons pas a nous otcuper cn lc moment. 
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les genres de litterature , et ont traduit dans ces dialectes une 
t'oule d’ouvrages sanscrits et persans, dont plusieurs sont 
actuelfement perdus ou inaccessibles , ce qui donne a ces 
traductions le merite des originaux. 

Mais nous n hesitons pas a mettre fort au-dessus f’impor- 
lance de f’hindoui, surtout pour Je phifologue, l archeologue 
et le theologien ou philosophe. Car, sans parler des modifi- 
cations successives qu’ont subies les langues.anciennes de 
l’lnde, et qu’on pent suivre en hindoui plus cfu’en tout autre 
idiome, et des documents historiques quoq ne peut trouver 
que dans ce dialecte , c’est en hindoui qu’ont ecrit la plupart 
des reformate urs. « C’est en hindoui que sont r6dig6s les 
livres des Jains, l' Arth-Vipak , le Kaustubh, les deux Snpala- 
Chantra, le Kalpa-Sutra, etc. ceux des Sikhs et de tous les 
autres dissidents, excepte les bouddhistes, anterieurs a l’e- 
poque de la^formation de 1’hindoui. C’est dans cet idiome 
que les Vaischnavas, parmi lesquels ont surgi les rtjforma - 
teurs modernes de 1’ancien culte brahmanique, ont ecrit 
leurs belles poesies religieuses. Nous devons citer, commc 
les plus 6minents, Kabir, Nanak, Hamanand , Bhagodas, 
Dadu , Birbhan , Bakhtavar, Baba-Lal , Ramcharan , Siva-Na- 
rayan, Vallabha, Daryadas, Raidas, etc. C’est avec raison 
que je place Kabir a leur tete. Sa doctrine, d(5riv6e en partie 
du Vedanta des Hindous et du sufisme musulman , s’est lar- 
gement rcpandue dans les provinces du nord de 1’Inde. Sa 
secte a donnb naissance a plusieurs autres sectes, entre 
autres a ceUes des Sikhs ou Nanak Schahi , des Sadhs, des 
Satnamis qui, en effet, ont emprunt^ a celle de Kabir leur 
dogme et leur morale. Parmi les auteurs religieux qui ne 
sont pas chefs de secte, nous devons citer : Bhartribari, Bhu- 
pati ou Bhapat-das, Brajbacidas, N abhaji ou Nabhajn, Cha- 
turbuj ou Chaturbuj-das , Dulha-Ram, Govind-Singh , Prya- 
das, Rae- Singh , Ram-jan, Ram- Prasad, Srutgopaldas , 
Bilwa-Mangal , Dhana-Bhagat , Pipa, etc. ‘. 

introduction aux Rudiments de la langue hindoui , pag. 4. Voir ta bio- 
graphic de ces personnages clans le premier volume del’Histoire de la littdra- 
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C’est de cet important dialecte que M. Garcin de Tassy 
vient de donner la Grammaire , qu’on peut regarder comme 
un ouvrage entierement neuf; car jusqu’ici i’ hindoui a ete 
presque entierement neglige par les indianistes anglais. Lallu- 
Lai, il est vrai, a dormt; a Calcutta, en 1810 , ses Principles 
of braj-bhakha , et Ballantyne ses Elements of kindi and braj- 
bhdkhd grammar , Londres, i83g; mais on voit, parcestitres 
memes , que personne n’ avail encore mis au joUr une gram- 
maire de l’hindoui proprement dit. M. Garcin de Tassy a 
ieuni dans son ouvrage, non-seulement les formes du braj- 
bhakha, mais encore toutes celles que lui a fournies une 
lecture attentive des auteurs hindoui des differentes con- 
trees et des difie rents ages, que renferme sa riche et pre- 
cieuse bibliotheque. Toutefois , ce n’est pas la une grammaire 
approfondie et detail lie , ce ne sont que de simples rudiments , 
ainsi que l’indique le titre de 1 ’ouvrage; mais, tels qu’ils 
sont , ils suffisent a quiconque veut etudier une langue aussi 
int 6 ressante ; il leur a meme donne beaucoup plus de d 6 ve- 
loppement qu’il n’avait fait autrefois a ses Rudiments de la 
langue hindoustani; il y a m 6 me un chapitre assez detaille 
sur la Syntaxe , ou la plupart des idiotismes sont signals et 
justifies par des exemples. Les Rudiments sont precedes d’une 
Introduction fort curieuse sur la literature hindoui; nous 
en avons extrait en grande partie ce que nous avons dit plus 
haut, Cet ouvrage, bien qu’assez court, est encore rendu 
plus interessant pour les indianistes par un c'hoix de mor- 
ceaux compares qui s'y trouvent. Ainsi, 1’Introduction est 
suivie d'une fable et de la parabole de 1’Enfant prodigue , 
l’une et 1 ’autre en hindoui et en hindi, pour faire mieux 
saisir la difference qui existe entre ces deux dialectes, et 
1’ouvrage est termine par le Baratternent de la mer, episode 
extrait du Mahabharata , compose en veft hindoui par Gokul * 
Nath, avec la traduction franc aise. Les indianistes compa- 
reront avec interet ce morceau avec 1 ’original Sanscrit, que 

ture hindoui et hindoustani ; le second volume contient plusieurs extraits et 
analyses d’oovrages composes daps le dialecte qui nous occnpe- 
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I'auteur a insere a la suite, accompagne d’une version fran- 
<;aise due a la plume de M. Lancereau , niembre distingue de 
la Soci<A4 asiatique. 

C 

Bertrand. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCI£t£ ASIATIQUE. 

StiANCE DE 14 MAI 1847. 

Le proces-verbal de la stance est lu ; la redaction en est 
adoptee- ' 1 

On donne lecture d’une lettre de la Societe historique de 
laCarinthie, si^geant a Lay bach , par laquelle cette SociOe 
demande Exchange de ses publications aver celles de la So- 
ciety asiatique. 

Cette demande est renvoyec a la commission du Journal 
asiatique. 

Le redacteur du journal I'Institut demande 1’echange de 
son journal contre le Journal asiatique ; renvoye -a la com- 
mission du Journal. 

Sont pr6sentes les mcmbres suivants : 

iVl. Finlay (a la Havane), presente par MM. Botta et 
Mohl; 

, M. Frithen , a Londres , par MM. Stanislas Julien et Mobl ; 

M. De Lazareff, chambellan de S. M. l’empereur de 
Russie, par MM. Cd. Biot ct Reinaud ; 

M. Vigoureux, professcur a Brest (Finislerc), par Bo- 
ne tty et Reinaud. 

Ces quatre mcmbres sonl rc^us. 
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M. Mohl rend compte du brochage des volumes du Jour- 
nal asiatique qui se trouvent au magasin de la Societe. 

M. de Paravey lit une note sur les antiquit6s trouvees 
r^cemJbent dans un canal en Chine. 

OUVRAGES PRESENTES. 

Par l’auteur. Glossairc des mots frangais tires de Varabe, 
dupersan et du turc, par A. P. Pm an. Paris, 1847, in-8°. 

Par 1 ’auteur. Etude demonstrative de la langue pheniciennc 
ct de la langue libyque, par A. C. Judas. Paris, 1847, in- 4 “. 

Par l’editeur. The History of the Almohades by Abdo’l’wa - 
hid Marrekoshi, edited by V. A. Dozy. Leyde, 1847, * n 8°- 
( Public aux frais de la Society pour la publication des textes 
orientaux , a Londres. } 

Par l’ 4 diteur. Maamar Ha-Jichud (mdmoire sur 1 ’unite, 
par Moyse Maimonide, publieen hibreu , avec unc analyse 
allemande), par M. Steinschneider. Berlin, i 846 , in-8°. 

Par Pauteur. Recherches sur quatre princes d'Hamadan, par 
M. Defremery. Paris, 1847, in-8° (tird du Journal asia- 
tique). 

Par la Societe. Journal of the Royal Asiatic Society, vol. X, 
pag. 2. (Continuation du m&moire du major Bawlinson.) 
Londres, 1847, * n ~8°- 

Journal des Savants, avril 1847. 


A M. REINAUD, 

PRESIDENT DE LA SOCIETE ASIATIQUE 

Paris, 1 c 2/4 juju J8A7. 

Monsieur, 

Le bienveillant acciieil quc vous avez fait, dans le Journal 
asiatique 1 , a 1’alphabet des Touaregs. que jcdevais au Touali 
s Caliier de maj , page A55. 
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Abd-el-Kader, me laisse supposer que vous trouverez peut- 
etre quelque int^ret a une note que le meme correspondant 
m’a adressee de Touggourt , et qui concerne une construction 
antique, la plus importante, sans doute.du Sahara algerien. 
Cette construction est mentionnee dans 1’ouvrage de M. le 
colonel Daumas, si exact et si complet d’ailleurs, Le Sahara 
alqdrien, pag. 81 ; mais les renseignements d’Ab-el Kader 
semblent donner a ce point plus d’importance que ne lui en 
ont accord^e les Sahariens consults par le colonel. La me- 
fiance gt'neralc de ces hommes me porterait a supposer de 
leur part une erreur volontaire ; dans ce cas , la note d’Abd 
el-Kader aurait un interet reel. Vous etes pour moi le meil- 
leur juge a cet egard. J’ai 1’honneur de vous 1’adresser en 
original. 

Je suis, avec un profond respect. 

Voire lr£s-humble et tres-ob4issant serviteur, 

Le capitaine S. Boissonnet. 


[VOTE 

Sur l ancien chateau appel^ Ksar-Kerima, fournie par le sid 
Abd-el-Kader de Touat. 

^-**2 LicXyw *4X3*^ 4 X 6 ^ 

j&j iUilf L« 4*rjJ==> j~a3 

JU4 'dr ^ 

SjaSJ 

«U3j jij =, f (jb'U 

Jjf tdj — JfjLdt silct 3 

<_UJL V[ J 



— • (jU U U Sj-wuk* "(jfj^. *J . Jlib (JijJl 
J.— a-JI ti>- S> Jjs>f Axiy (JvAjlgJ! 

-J<Xi j* *<rjf*j»a3 *a 3 (JtjJi 

(_>>— Ji if i^mJU jjyJyb i_>^ fifj ii*S-ff (if O-wAJ 

l g .i^rjj JtLjJf jJL) f^fj 

^ <_ri y>j «* *^y 

jU^f ^y» UJx. Lo fovi l^V 1 s^sJ! lsIU aXX. fy-^fy 

ijMju J* 13 < -*2J' a-/ ° 

V/^ 1 _>^-3j ^jy <Jf jJ*-*** 1 ' iy-* Jbiy t>a.L (iy=>y 

* yWJf ,y-*j * jUjJf <jf .bL<Ji* jj-ej JbUlix cJf 
*~"y-*j»t (if <jfjj? (J-^3 *jfj ^ jf (if **r>j*ff **Jj*ff (if 

v/ (Jf_3 *^yy (ify 


« Gloire a ,Dieu ! 

« Les graces de Dieu soient sur notre seigneur Mohammed , 
sur sa famiile et sur ses compagnons ! Qu’ii leur accorde le 
salutf 

n Ksar-Kerima est a 1’ouest-sud-ouest de Ouargla. C’est un 
chateau situ6 sur le sommet d’une montagne dont aucune 
autre montagne n’approche pour la hauteur. Sa construc- 
tion remonte au temps du proph&e de Dieu Dou-ei-Kernin 
(Hercule). Ses dimensions, en longueur et largeur, d^pas 
sent celles de la nouvelle Ouargla. D renferme un puits qui 
date jdes temps les plus anciens, et dont la profondeur est de 
deux cents coudees au moins , des souterrains creus^s dans 
le roc. C’est une habitation des plus eler^es et des plus eten- 
dues; elle servait de demeure aux rois des premiers ages. Un 
seul chemin y conduit. On ne pourrait s'y rendre qu’avec un 
camp, encore n’y monterait-on qu hommc par homme Si 
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1'on va (de Touggourt) a Ouargla, on le voit, en sortant de 
1’espace de sable que 1’on nomme Arq-bou-Khezana ; apres 
trois heures de marche , on y arrive. D’ apres ce que rapoor- 
tent les gens de Rouissat (village voisin de Kerima) , lg.mon 
tagne de Ksar-Kerima se trouve sur le chemin du pays des 
Touaregs, en se dirigeant vers le sud. Si de la on veut aUer a 
Ain-Salah (dependanee de Touat), on prend a 1’ouest ; sil’on 
veut aller a R'edames (Gadhames), on prend au sud-est. Tout 
ce qui releve de Ouargla est sous la dependanee de ce chateau. 
Le pays est exempt de vapeurs et de maladies. L’air y est sain , 
les vents salubres. Quiconque a possede Ksar-Kerima, a etc 
maitre du Sahara. Voila tout ce que j’ai appris de Ksar-Ke- 
rima. 

Voici ce que j’ai depense pour envoyer a Ksar-Kerima. J ai 
loue un homme des Chanba pour 10 riaux, et un haouli 
(chameau rapide), pour 11 reaux, de Temasin a Ouargla 
et Ksar-Kerima. En partant de Temasin, on se rend a Mat- 
mata ; de Matmata a Dekkara ; de Dekkara a Aouina ; d’ Aouina 
a Bou Khezana; de Bou-Khezana a Mgaoussa, a Ourgla et 
a Ksar-Kerima. » 


M. Brosset, aujourd’hui membre de 1’Academie imptiriale 
des sciences de Saint-P&ersbourg, mais qui est n6 en France, 
et qui d^posa les premiers resultats de ses Eludes g^orgiennes 
et armeniennes dans le Journal asiatique, est sur le point de 
se meltre en route pour la Georgie , ou il est charge d’une 
mission scientifique par le gouvernement russe. Son objet 
est d’explorer le pays sous les divers points de vue de 1’ar- 
dniologie , de 1’etbnographie et dela linguistique. Le voyage 
doit durer une ann^e entiere. M. Brosset n’a cessti , depuis 
pres de vingt-cinq ans , d’avoir I’esprit occupe de cette contrive 
»i importante par les traditions qui s’y rattachent. Avant de 
taire part au public de ses id ties definitives , il a vouln 1’exa- 
miner de sea propres yeux , e’est le moyen qu’employa He- 
todotc quand il entreprit de 1’airc connaitre aux Grecs les 
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regions etrarigeres qui occupaient alors le plus {'attention. 
M.TBrossct, apres avoir quitte les lieux qui le virent naitre, 
quitt«naintenant Saint-P4tersbourg, qui etait devenu pour 
lui une nouvelle patrie; il se scpare de sa femme et de ses 
enfants. C’est un rude parti, a l’age oit il est arrive; mais 
que ne peut 1’amour de la science ! A cet egard , il y a long* 
temps que M. Brosset a donn6 des gages. 

Reinaud. 


Le (jinie de l' Orient, commente par ses monaments monetaires, par 
M. L. L. Sawaszkiewicz. Bruxelles, i846; in-12, avec plan- 
ches. 


C’est ici.une suite d’ettides historiques, nunnsmaliques, 
politiqu& et critiques, sur la collection des monnaies mu- 
sulmaqes^form^e en Orient par M. Ignace Pietraszewski , et se 
composant de deux mille six cent quatre-vingt-troismedailles. 
D6ja M. Pietraszewski avait public certaines series de son 
riche cabinet, et ce volume en donne une idee encore plus 
avanlageuse. A 
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